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Le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, primat des Gaules, etc., etc
9e n ed/ Aad deu^fnen/ €0^^e (/e J^^an , tjDlïSCi^WCtlîf t ce//e no^i^ Â'ancee, au '//a caei tonnée a un cuotaehte c/e a/o/te, comme '/e/cu/ /a /Itcn-a/tnee CKd 'Ua^i/eheicd, af/Zoaie/ Au/ de juete s/cYte cKttenue ^o/te r/ioade, ce/Zc/tY/e a/nee ck €&•' (^uJe c^ c/to^ne, ^ct^e e/ ^^ncie c/e 'âi Au/AcU/ c/ed eauded c^ ^J^^ance, nfu eea ^rc/eiee cœ ded 4,€uned e/ c/o/ce e^d A/^ed Ucned e/cme/j/e^ne^i/j , du^ /a /e/e ae ^^ue/u, notid noe^d /i/atdond à /e ^econncu/ie, < tS'/ym/nfj/la/ecn aAod/o/eh^ae a cYe^o^Je cnAoddan/
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^i^ c& don^^, ^< ^a€id 4^^Uoaeond ^to/ie candctknce, a^iej au^^ co^nAu^e e/ ^e/ï'e 'M aianc/e ^cUocK c/eda ^<e aa^nin4dÂa/^ue, oeAa^d <eÀaaue au ^ c^iav4€Knce ^oAAe^ du^ ^ d/eae c/cd ^o/^n e/ CKd %y'ten€e d'iido^ à ^ ca/od/toAAe oiit ^<<ia ^/e Aau^c/y^ aand ^d ^naind c^ da j/am4^, €€^nc€id detfta^e, dand eaxrae^a/eh^ aucune, c^ue ^SaU'je M Kj^écmce /s^A en/eeie c/i'Uia^, en éecanna/ddance c^d de^4^ced ^u e^ en a iecud, ^t eiye^^ un ^nanumen/ a^mme à /^un e^ ded A^ 4>nd4aned ^^nJa^uéd.
^u 4£ne ^/^^me /i/ud eaxécee ofue yfe ^neenne, ^e^€i^ en€4ntéie^ ^d /t'/ted àe don CmttietlCf à ce /e^fxe^ncMe c^e da^nne^ ^ta/e'/eu/e, ^u€d'e€4/de c^edùe, ^e4tcutn/ ^e/e 4n cccu^oud c^ ce Actwi^^ ent^tun/e9^ a^e^aued-uned àe ded 4ndÂ4ta/€and à ce^ ^* eci^cW/ (/e d€ /e^d ^aaed au ^u^, e/ ^U4 ncud en c^n^e ma/n/cnan/ c^ A/ud /e^d a J^yan / C/^/ comme a^tj y etedde 4fAioc^'/,
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^^Um/Ao4m^ d€<f dûm^n€u^, ced dc^iUced ^umAec^ (/u doeeicuxce, e/ dan ^è^ eUcusn/Ao^uâ^ ^ ^ncU^n/ù^n c^ ^ cudc^^S^e ecc^ed4ad/ecf4te , ^et/u j/a^oée/e c^d njtanc^ S^&^€€ed, e/ d€d ^uid^ ^nced^exn/ed a^^ec ^ aean/ câd Af9^iAd ^neuuéned, ^4dcf€ee, a^làd auota^ adde^M ^ ^ncncK, ^^w^€4M/a^etv/^/^Sa^e, e/don cncUXiia^ cU/acMfnen/ à m yûAaAe c^ ^tisUe, cui ffuucu c/ed de^n^S^ e/ €^ ^o/j d04Ue^ Ac^ti^ ^ leniji€^e4^, d<^afna€d eue Aou^Atu!^ ^^Ae
^A€i^ance, à €eaxfnA^ eue Ae^n/te M4 4uda ded ^oUe//ed Aalce au ^ CKd€dAeta4/ a ct/^tù^cue 4in aian(/^noaue , ^isÂ4^ ^éo^ ae tnae ^ Aùncecuta: cfue ^ 4Àetù^ MdÂ^G^, encore A^ud a€te ^ leco-fpna^ddance cUocfidatne, aA^aced cuxftd 4ned ^rut^nd/^ kS^^/ Aue/S/^ 'M€ncâa€ do^licei^ ^ Acen^cMance cCu ^e^ ^tUe c^on/e^ofiua d€^n^ cafnAtèd ^ dyfnAa/nted ^/yonna€d€d, e^^^viei/etdCKdanAiôo^ceddc^iâ^. c/e^' (/iAa€aij^C€€dÂUance a éAe eaxuice,' cSn éeaau/c/e
^ éaycn au do^4€c^' ew^ne ^ ^ute a€ia:Awi4t^,
mon ^!a€^/€ edda€\ ce ^çaia'iJt^jûux^ €d/une ùmana/ee^n c^ 'M 'Ue^ncàe ccud/e, C/attd ne dcuUùjf ^ ie^ide4^/ c ed/€i^ /u£u^ ofœ ^aud c^ej à ^ ^ne- ^mUée CU4 (ûaiMmuofue (/e ^^^^^nne Ae4Ue ^tAoeid en- /ouéa CK don ed/eme e/ e/e don a^nù<e\ /ê?04£d n a^ 4Aond^o€n/ o4Wue, aœ^ Atedden/a^'VLo/te atien^^^, ^'f 4/^n/ à ^ ^^ c^ ^od é^uc^d c/eUca^d ^o€€d ^UncUe co^nfne Ao^ ^ ma^, e/aue, c&J ce^nonten/, 44 ^€Uid cukf^^% à ^Saude c^ K^^ance co^fn^ne 4tne ck ded jM/eUed e^ A^ed ^!onaced edAeianced, é>/, d ^< e^€/A€tfn4d e/e /aii/ CM€, à 'M j/ace cu€ do^e^/^co^fn^ne cutnd ^d neuied cm deoie/ ^ancA€^men/, no44d^o4i' JkUO'nd aeie do^ cœ4i^ eièx^ /entÂe^nen/ ^ncune ^eid ^^oAe, e/ aeie Â^u^ae€44J, CMictn^do^ edoe^ da Aendee d ed/ ^Aoi^ ^e^d ^o€td cmec d4€ei^€i^/ c e^i/ e/s 4€ne eKf4ice condo^Mc/eon Aa€£4^ ^uu c^ ie^ne/Ae en/te 4jiod tnamd ce au ^a^AcUi/ ck Auid cne^ au tnonc^, don ^4i^e
4jt€^^an/a a4idA4C6d, ^ tt€e ck ce/ ^^(udAe c^%J&( xyo-n nc^n, dcd ^Uiei/ad, ded ^^^e^j/ae/j, €hdA4kUon/ addejf a ^n/Ue/ Aaa9^ a^ an ^Cj/addeAad a//cn/eon à /a fnécUacuVecK dan Aid/cite^.
^and ced den/cmen/d , j^tm^tXWMXit ^ ^ eu €Aoinnei€4^ a élAe, a^ec une AioAncK ^eneta/ccn.
Le très-humble et très-obëitsanl serviteur.
Lyon, le 8 de'cembre 1840.
AVANT-PROPOS
Il n'y a pas eu de siècle plus avide peut-être que le nôtre de recherches historiques. C'est un mouvement chez lui qui ressemble à la fièvre. Voyez comme il s'agite , comme il se tourmente , comme il s'épuise dans ce travail; il presse les hommes et les choses pour en faire jaillir un événement à raconter.
Aussine meurt-il personne aujourd'hui 9 sans qu'il ait sa notice y ou sa biographie , ou son histoire. Il n'est pas même nécessaire , pour obtenir cet honneur,
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de s^ëlever beaucoup au-dessus de la ligne commune^ d'être un génie transcendant, de faire une action d'éclat , de rendre un service éminent au pays. Soyez un. savant sans morgue , un homme de lettres sans pédanterie , un magistrat intègre , un officier courageux ; lors même que vous n'êtes pas arrivé à ce degré supérieur qui constitue l'illustration , vous êtes assez connu , pour qu'une main amie vienne , après votre mort y jeter quelques fleurs sur votre tombe et consacrer quelques pages à votre souvenir.
Jusqu'où ne va pas le besoin de notre époque? les âges contemporains ne suffisent plus pour le satisfaire : il faut que l'écrivain qui a l'envie de réussir remonte plus haut; c'est là qu'il découvrira quelque histoire inédite qui ravivera un peu l'attention d'un public blasé. N'est-ce pas dans ce but que , franchissant trois ou quatre siècles à la fois, il se précipite comme sur une mine féconde , sur les temps reculés qu'on est convenu d'appeler le moyen-àge de la France ? Vous diriez, tant il sue pour trouver quelques faits ou quelque aventureuse anecdote, que c'est un ouvrier mercenaire qui cherche , au pénible labeur de son front blanchi avant le tem|>s , un filon qui doit Caire sa fortune. Il va fouillant partout, dépouillant les manuscrits , traduisant les légendes , relisant les chroniques et les cartulaires. C'est
curieux de le voir. TaBtôt il s'arrête, rêveur et méditatif, eu face d'une église gothique, pour étudier s ou architecture et décrire ses formes mystérieuses. S'il entre, il s'extasie d'admiration à la vue des colonnes sveltes qui semblent se balancer dans les airs comme les peupliers d'Italie. Il n'a pas encore fait un pas qu'il tombe à genoux devant des vitraux qui lui représentent , avec leurs couleurs vives et variées , quelques scènes d'une époque ignorée. Tout luiparle , tout lui tient un secret langage , lui raconte quelque aventure échappée à nos chroniques. Il n'y a pas jusqu'aux dalles usées de nos vieilles cathédrales, qui ne servent à son instruction. Sur ces pierres à demi brisées par le temps ou par les pas des pèlerins, il découvre parfois des signes qui lui révèlent une grande épopée.
Noussouunes loin de blâmer ce zèle qui forme le cachet particulier , le caractère distinctif , la physionomie spéciale de notre siècle. Au contraire , nous disons bien haut, de toute la sincérité de notre ame: Honneur à l'écrivain laborieux qui, plein de force et de courage , entreprend une tâche si difficile. Il contribue plus qu'il ne pense , plus que le législateur qui trace de belles institutions, plus que le moraliste qui enseigne de magnifiques préceptes, à la régénération de la société. Cir qui ne sait l'influence d'une 1. b
niu ^CoOg^e-
xW belle action , par exemple , d'an généreux 4éyoû^ ment y d'uQ désintéressement noble, d'on acte éminemment filial ou patriotique , sur le cœur de Ilionir me ? Ne met-elle pas en jeu les ressorts les plus intimes de son ame?Ne donne-t-elle pas Téveil à ses plus nobles instincts ! Thémtstocle ou Épaminondas, je ne )ais précisément lequel des deux, ne pouvait dormir quand il pensait aux trophées de Salamine et de Platée ; non que la gloire du grand capitaine qui avait moissonné tant de lauriers Timportun&t ; mais parce qu'elle électrisait son ame , qu'elle lui comn^uniquait une chaleur divine , qu'elle la transportait hors d'elle-même. Il s'interpellait alors : quand en aurai-jc fait autant ? Quand aurai-je gagné une bataille ? quand aurai-je taillé en pièces les ennemis démon pays? On Ta dit; nous le répétons : les paroles peuvent bien émouvoir, mais les exemples entraînent; verba motent , exemplairahunt.
Depuis vingt- cinq à trente ans, nous avons vu successivement paraître sur la scène du monde historique un certain nombre d'écrivains distingués , qui ont compris cette noble mission. À leur tète, parait Fillustre cardinal de Bausset , ancien évèque a Alais , avec son Bossuet d'une main et son Fénelon o r autre, sans pouvoir dire lequel de ces deux chefs-d'œuvre remporte sur l'autre, en grâces , en
beautés de sty le, en eiposition de faits et de paroles^ en appréciation de caractères^ d'événements, de mesures politiques ou ecelësiastiqaes. Quelques années après, arrive M. le chevalier Artaud de Montor^ avec son bagage de notes et d'anecdotes toutes plus intéressantes les unes que les autres, qu'il a rapportées de Rome, de Florence, et de ses autres missi<His diplomatiques; initié de bonne beure aux secrets des causes qui ont préparé les grands événements dont nous avons été témoins, il écrit avec autant d'intérêt que de bonne foi le glorieux Pontificat de l'immortel Pie YII. Pouvons-nous ne pas dire un mot en passatit de ce M. Huen-Dubourg , c<Mnplaisant anonyme de M. l'abbé Hamon, supérieur du séminaire de Bordeaux, qui a emprunté l'élégante et spirituelle parole de Mgr de Cbeverus, pour raconter les belles actions de ce bon Cardinal? Dernièrement encore, deux écrivains de mérite , également voués aux publications religieuses, MM. Henrion et d'Exauvillez , ont consacré leurs talents. à reproduire quelques-uns des grands traits qui ont élevé si haut le précédent archevêque de Paris, Mgr de Quelen , dans l'esprit de tous les partis, de ceux mêmes qui l'ont persécuté. C'est en lisant leurs productions biographiques, que M. Mole s'est si bien inspiré le jour qu'il a prononcé, devant l'Académie
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française y Téloge de cet illustre prélat, si parfaitement loué et si digne de Tètre.
Est-ce qu'il ne Tiendra à la pensée de personne de raconter quelques-unes des belles actions de l'illustre Cardinal auquel le diocèse de Lyon doit une partie de ce qu'il est? Faut-il que l'injuste ostracisme, quia rayé son nom de nos diptyques, essaie aussi de Teffacer de notre mémoire? Non.... des cœurs bien nés, aux pensées généreuses, aux sentiments élevés , ne sauraient oublier celui qui fut leur père I Et si un coupable oubli , se glissant furtivement dans leur ame, tentait d'affaiblir son souvenir , n'y a-t-il pas assez de monuments pour le leur rappeler ?...
Peut-on faire un pas dans ce vaste diocèse , sans trouver quelques témoignages de sa munificence ? De quelque côté que Ton porte ses regards , on rencontre des preuves de sa sollicitude et de sa générosité. Ici 9 c'est son Église métropolitaine , dépouillée et ravagée par le vandalisme de la philosophie , comme elle l'avait été au seizième siècle par le farouche soldat du baron des Adrets ; par ses soins, elle sort de ses ruines , elle se restaure. Là , c'est le grand séminaire de Saint-Irénèe , sanctuaire vénéré d'où tant de saints prêtres sont sortis , qui , après avoir été successivement dépôt d'armes , am-
xvij bulance militaire, jardin dldalie , est rendu à sa première destination.
Au sud-ouest de la ville , sur la montagne des Martyrs y c'est la sainte chapelle de Fourrière > célèbre sanctuaire de la Mère de Dieu, que, nos pères ont souvent fréquente , qui s'élève de nouveau comme un pbare au-dessus de la cité , comme la tour de David qui nous protège contre les ennemis, du salut , comme la source inépuisable des miséricordes pour le cœur contrit et humilié.
En face » sur la colline opposée , quel joli ciollre , quelle élégante église > quel dôme majestueux, ouvrage de Servandoni , sur le patron de Saint-Pierre de Rome! Autrefois, de pieux cénobites habitaient ces paisibles retraites ; ils priaient Dieu et méditaient dans le silence les vérités étemelles. Depuis, une tourbe bruyante d'écoliers turbulents ou d'ouvriers mal appris , les a remplacés sous ces superbes galeries. Le Prélat, en arrivant à Lyon, conçoit le projet d'acquérir cet édifice avec ses dépendances. Il ne songe à rien moins qu'à y établir une maison de hautes études et de missions pour toute la France. Déjà même il a sollicité auprès de l'Empereur un dé- . cret d'autorisation, afin que cotte maison, ayant une existence légale, puisse recevoir des dons et des legs.
Descendez : un peu au-dessous de cet établisse-
xviij ment, c'est l'ancien couvent de FÂnnonciade ou des bleues célestes. Il Tut tour-à-tour , durant la révolution^ caserne et ambulance. On y avait placé, en der nier lieu, les vétérans de l'armée des Alpes. Grâce à la puissante médiation de SonÉminence, il est restitué à la religion. Aujourd'hui, c'est le chef-lieu d'une pieuse Congrégation , qui rend de grands services à rÉglise. Qui n'a pas entendu parler des saintes Filles de Saint-Charles? Elles sont, dans le diocèse et au-delà, pour les jeunes personnes du sexe^ les dignes rivales des Frères des écoles chrétiennes.
Si vous prenez la route royale de Bordeaux > arrêtez-vous un instant sur les montagnes qui séparent la province du Lyonnais de celle du Forez : vis-àvis de vous , encore un établissement ou ancien Chapitre noble de dames illustres , arraché à la destruction ou à la démolition I Le Cardinal l'acheta de ses propres deniers ; il y fonda un magnifique séminairecollège ; on y vient de toutes parts pour y puiser les principes d'une éducation religieuse et solide. Qui n'a pas connu la haute réputation de l'Argentière...?
Au contraire , si vous avez fantaisie de parcourir une autre ligne , la grande route de Paris par le Bourbonnais, quand vous aurez doublé le relais de Saint- Symphorien , patrie du célèbre Berchoux , plongez à droite , dans la tallée : il y a là-bas , sur les bords
do Rein , un magnifique château , nouvellement cons* tmit sur les dessins de Mansard par le marquis de Pradines , dont les ardoises rayonnent de loin à l'œil du voyageur ; on ne peut le voir sans penser aux fortunes de l'Empire , qu'il vit commencer et qu'il vit aussi finir. Son Émiiience , libérale et généreuse Jusqu'à la magnificence , toutes les fois qu'il s'agit de grandes œuvres j le donna , avec ses dépendances , aux pieuses filles de Saint-Benoit , illustres débris de la royale abbaye de Saint-Pierre de Lyon , que le vent de la persécution avait dispersées , mais n'avait pu abattre. ...
Que n'aurions-nous pas à dire d'une foule d'autres établissements diocésains qu'il a créés ou restaurés? Il a touché à tous , il s'est occupé de tous. Pas un qui ne se glorifie d'avoir reçu des dons de sa munificence , ou des témoignages d'un intérêt particulier. Demandez aux Ursulines, aux Yisitandines, aux Carmélites y aux Claristes , aux Trinitaires , aux Hospitalières , aux dames du Reftige j aux Sœurs de Saint-Joseph , etc. ; il n'y a qu'une voix pour vous répondre : oui y il fut notre père ; c'est lui qui nous a soutenues et encouragées dans la sainte entreprise de notre réédification religieuse.
Entre mille , citons la lettre qu'il écrivit, peu de temps après son entrée en possession, à madame 1^ Supérieure de l'œuvre de la Providence.
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Nadamb I J*ai apprit avec nue traie cooaolatioD le i^Ublitsement de l*œuf rcr iDtdressante à laquelle vous donnez vos soins. Rien ne saurait être plus utile ï la rëgëoération des mœurs et au bien de la religion , que l'éducation chrétienne de cet enfants que Tout formel de bonne hevrt i la vertu et ï l'amour det devoirt. J^ai parfaitement senti l^tUité et les arantages d^une telle Institution; set progrès me tont i cœur } je m'estimerai heoreui de pouvoir la favoriser autant qu'il me tera pottible y et Je prie le Seigneur de répMdre tur votre zèle let plut abondantet bénédictiont.
Il n'y a point d'oeuvre si petite qu'elle ne l'intéresse au plus haut degré. Que j'aime le voir épouser chaudement la cause des Sœurs de la marmite de Saint- Jean y contre la Légion- d'Honneur qui voulait s'emparer de leur maison I C'est lui-même qui écrit au ministre des cultes pour dérendre les droits de ces saintes filles.
MORSISUB IB MmiSTBB ,
11 existe sur la paroisse de ma Métropole une œuvre de cbarité , connue sous le nom de la Marmite de Saint-Pierre-le-Vieux. Ce tont let Fillet de saint Vincent de Paul qui en tont chargées sous ma pré* sidence ; elles distribuent des secours aux pauvres des quatre paroisset de Saint-Jean , de Saint-Georges ^ de Saint-Just, de Saint-lrénée.
Ne voil2i-t-il pat que la Légion-d^Honneur veut leur enlever une petite maison qu'ellet occupent ? 11 t^agit de la leur faire conserver.
le doit m^ intéretser ^ et comme Grand-Aumdnier, et plut encore comme Archevêque de L/on«
La petite maiton, dont il est question, avait été cédée par le Chapitre^ long-temps avant nos discordes civiles | aux Filles de la Charité , afin qu'elles pussent recevoir deux Sœurs de plus,qu*on jugea
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nécessaires aa service des panvres. Depuis, elle a toujours fail partie de leur habilatioD, et c'est absolument sans raison qu^on voudrait Peu distraire. Il s'en faut beaucoup qu'elles aient du superflu en ce genre.
Je réclame donc hautement cet objet comme appartena'nt à une «nvre de charité.
Mais il ne s'agit encore là que d'œuvres particulières y restreinte^ dans une localité tout au plus diocésaine. Si , franchissant les limites des trois dépar*tements qui composaient le diocèse de Lyon, nous promenons nos regards sur la France, qu'aperce^ Yons-nous ? Une nuée de témoins qui n'a pas assez de poumons pour célébrer l'étonnante sollicitude de notre Prélat.
D'où sortent ces bons Frères , au maintien doux , an regard modeste , à la parole toujours patiente , qui , à des heures données , sillonnent nos villes dans tous les sens. Ce sont les dignes enfants de M. de Xa Salle ; toute la jeunesse de nos cités est pendue à leurs lèvres. N'est-ce pas le cardinal Fesch qui a réchauffé dans son sein le premier noyau de cette utile Institution, et qui, plein d'espoir dans sa vigueur native , a essayé de la raviver? On sait s'il a réussi ; il y a, d'un bout de la France à l'autre , un concert de voix qui publie ses succès et lui en témoigne sa reconnaissance.
Est-ce tout? nous sortions à peine de dessous les
xxlj décombres de la révolution , qui avait amoncelé riû-< ne» sur ruines autour de nous; et déjà une foule de grands établissements s'élève de toutes parts dans le sein même de la capitale , en face de ceux qui avaient Juré leur perte. Ce sont les séminaires de Saint-Sulpice , de Saint-Lazare , du Saint-Esprit , des Missions étrangères , etc. , etc. Quel est celui qui les a aidés à se relever de leurs ruines ? Encore Tinfatigable Pontife, dont le zèle égale le crédit ; il plaide tour-à-tour auprès de son neveu la cause des uns et des autres.
Les besoins de Tintèrieur de la France ne l'absorbent pas tellement qu'il ne puiftse porter ses regards »ur ceux des cdomes. U a entendu ^ à travers les mers qui mm si^^arent, leurs cris de détresse ; ahl ce «ont des en£uits qui demandent du pain , et il n'7 a personne pour le leur rompre. Aussitôt le magnanime Prélat se met en devoir de chercher des missionnaires qui veuillent se consacrer à ce pénible apos* tolat. Il fait un appel aux prêtres de tous les pays , aux religieux de l'Espagne et de l'Italie , pour les engager à porter les secours de leur ministère à ces peuples désolés.
Un certain nombre d'ecclésiastiques a répondu à sa voix. Les voilà qui partent pour ces lointaines contrées; ils s'embarquent, par divers détachements,
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dans on de nos ports. Les uns voient au secours de nos frères d'outre-mer , des Français des colonies. Ils abordent à la Bfartiniqae, k la Guadeloupe, au Sënér gai , à Çayenne , aux Des de France et de la Bëu? nion y etc. Les autres se dirigent vers la Morëe , entrent dans la Perse , arrivent au Bengale, pénètrent dans la Chine , le Japon, etc. Oh I qu'ils sont beaux les pieds de ces nouveaux apôtres i Ils vont porter la bonne nouvelle de l'Évangile aux peuples qui Tignorent ou le blasphèment. Qui les a envoyés, ces hommes de Dieu ? rillustre Cardinal dont nous avons esquissé la vie. Les cartons de la Grande- Aumônerie impériale sont pleins de détails sur ces glorieuses expéditions ; nous n'avons qu'un regret » celui de n'en donner qu'une faible idée , forcé que nous sommes de nous restreindre.
Mais où avez-vous puisé tous ces renseignements , nous demande-t-on ? aux sources les plus authentiques, répondons-nous. Trop Jeune pour avoir été témoin de la plupart des événements que nous avons (été appelé à décrire , nous avons consulté , interrogé tous les mémoires du temps. Il n'est point de Journal appartenant à cette époque que nous n'ayons parcouru ; il n'y a point de biographie contemporaine que nous n'ayons étudiée et analysée. Nous ^vpns suivi pas à pas Mgr de Boulogne dans se^
Jfmales UUiraires H philoiophiques , pour connallre |0 début du Cardinal dans la carrière des affaires publiques. D'autres ëcrivains, également au courant des événements modernes, nous en ont conservé la suite; ils nous ont appris , sous diverses dates, les principales entreprises , opinions et actions de l'illustre Prélat.
Pour Tappréciation des faits , nous avons suivi en général M. Picot, ancien rédacteur de VAmi de la Riligiofiy queTÉglise trouve toujours sur labrècbe, prêt à défendre ses doctrines; le cardinal Pacca, doyen du sacré Collège , qui a publié dans de récents mémoires , rhistoire des dernières années de TEmpire ; M. le chevalier Artaud , esprit cultivé et observateur , formé à l'école d'un honune habile , qu'il a immortalisé dans sa vie de Pie VU.
Celui qui nous a le plus servi dans ce travail , nous devons cet hommage à la vérité, est, sans contredit, Mgr Jauffret, évèque de Metz. Il nous semble que ce Prélat a été plus à portée que les autres, par les rapports journaliers qu'il avait avec le Cardinal . de connaître les événements dans lesquels Son Éroinence a eu quelque part. Personne n'a pu savoir comme lui les causes qui les ont préparés , les moyens dont on s'est servi pour les accomplir , les résultats qui en ont été le fruit. J^ Cardinal n'avait rien de
xxr caché pour lai; après H. Êmery > c'était l'homme de sa confiance et, de sa Aroite ; il l'avait placé à la Grande-Aumônerie pour être sa Imniére et son conseil. Celte position avait mis dans ses mains le fil de tous les événements ecclésiastiques qui se rattachent^ d'une manière ou ^'une autre , aux premières années de l'Empire.
Hâtons-nous aussi de le reconnaître; quand Tbistoire nous a manqué pour combler certaines lacui^es ovi dissiper quelques obscurités , nous avons eu recours à des hon^nes drx)its et consciencieux ; qui avaient vécu dans l'ii^timité .^u Qardinal. Mgr De la Croix, archevêque d'Aucb, Mgr jMiolan, évèque d'Amiens, M^ de Bonnevie, doyen du Chapitre de la Primatiale de Lyon, M. Groboz, chanoine de Lyon , de douce et véuérée n^émoire, nous ont raconté des (létails ineffabjes sur sa vie privée.
Npu$ nous garderoQS biep d'oublier que no,u$ degirons à la complaisance jde J'ahbé Allibert; son aç« cien ^ecrétair/e particulier , aujourd'hui secrétairegénéral de Mgr de Bonald, la communication des pièces les plus importantes. Ce bien-aimé et respectable collègue , dont le mérite est d'autant plus vrai qu'il se cache sous le voile de la plus hupble ino« idestie , a eu la bouté de mettre entre nos mains la plupart des çartçps de la chancellerie diocésaine
xxyl Là, nous àVoûs trouvé leà registres de la Grande-AumAaerie impériale , les délibérations du conseil archiépiscopal dé Lyon, la correspondance du ftrélat pour les affaires dé son diocèse. On conçoit tout ce qu'une semblable découverte nous a oflfertde documents précieux et intéressants.
Ici, peut-être devrions-nous ajouter que,lorsqu*-on a su que nous nous occupions de recueillir des matériaux sur Son Émlnence le cardinal Fesch , chacun est venu avec empressement nous raconter quelQoe anecdote ou quelque Cait k la louange de TiHustre Prélat. Nous avotis été discret dans l'admission de ces renseignements , sachant tout ce qu'il y a sonvent d'exagéré dans de semblables documents; quelquefois le merveilleux s'en mêle ; Impossible alors de juger sainement des hommes et des choses.
Ne nous plaignons pas de cet empressement ; il est une preuve irrécusable pour nous que le Cardinal avait emporté dans son exil les sympattiies lyonnaises, que le souvenir de son administration est impérissable dans le cœur de ses diocésains , qne son nom est populaire , entouré d'estime , de vénération et de reconnaissance; ouest universellement fier , glorieux , vaniteux même de l'avoir eu pour archevêque; il semble encore que son ombre nous grandit par-dessus ce que nous sommes.
Il U HfndAt bien lui-^mème) rar U terre étrangère» qu'il pouTait compter sur raffectiop de ses enfants, et cette pensée le consolait » le soutenait » le fortifiait. Elle était conuone im baume qui adoucissait pour lui les rigueurs d'une violente séparation , et Tattacbait de plus en plus à sou diocèse^ diocèse tendrement cbéri » qu'il avait aimé de rmuour d'un èpouK pour une épouse ) dont il était fier, parce qu'il y avait fait du bira et qu'il était sûr de sou attaebement»
Si l-ou uous Interroge mainteiaiit pour savoir ce que nous pensons, au point de vue biatorique , de l'Uluçtre Prélat dont nous venons de crayonner la vie, nous répondrons , la main sur la conscience , qu'il n'était pas un bomme ordinaire. Il y avait cbez lui une nature forte , puissante, droite ; il y avait des idées d'ordre, de Justice, dlumneur; il y avait des sentiments élevés, généreux, délieats. Son coupd*œil dans les aOàires était Juste , sa prudence rare dans la manière de les conduire , sa vcrionté éner* gique et persévérante Jusqu'à ce qullt ftissrat exécutés. On Ta vu à l'ouvre dans l'organisation de son diocèse. Gomme U rassemble ses débris dispersés ? comme il répare ses pertes ! de quels bommes il s'entoure pour l'administrer I Ne diralt^m pas quil y a dans l'oncle quelque chose du neveu? En remettant tout sur pied, il exalte les Imaginations, il
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xrriij frappe les esprits , il enchaîne les cœurs. Il a doûnë , presque dès son entrée en fonctions y aux études ecclésiastiques, aux établissements religieux, au ministère pastoral ; une impulsion comme il n'y en a pas nulle part. Sous sa main intelligente et puissante^ rÉglisè de Lyon n'a rien à envier k ses anciens jours; elle a repris le rang qu'elle occupa toujours dans l'Église gallièaae.
Nous allons même plus toin t il nous semble, pénétrés que nous sommes, de ^ ce que nous avons lu et entendu, que le Cardinal était quelque chose de plus. On a dit qu'il y avait d'intervalle à intervalle, dans la série des siècles et Thistoire des nattons, des hommes providentiels, qui ont reçu une mission à part, qui sont envoyés du ciel pour concourir à dé grandes œuvres; Eh bien! nous croyons, de boime foi, sans aucune préoccupation dé persoîme ou de parti, que le Cardinal a mille droits d'être rangé danâ cette catégorie. C'est ainsi du moins qull 6'est révélé à nous, à mesure que nous l'avons suivi à travers toutes sortes d'événements dans les diverses phases de sa vie puMique et privée. Il n'est pas même nécessaire de presser les événements pour en fair^ jaillir cet enseignement; il suffit, à la première inspection des faits , de recueillir la première pensée qui.se présente à votre esprit. Un soldat, fils de la
révolatioD) snnimiiiiié lui-mèmela réfolatkminear^ née, qui a épousé ses doctrines ^ qui a aidé à briser nos anciennes institutions , qui a foit la guerre an Pape f conçoit le f^rojet de rétablir la religion en France.
ConunentP un prêtre se trouye à cété de lui; il est là pour seconder ses desseins , pour préparer ks Toies, pour aplanir les difficultés I Ceprétre, c'est MiwFeffchy Poncle deNapoléon, qui devient archevêque de LyoUy cardinal de la sainte Église romaine , grandaumAnier de l'Empire. Tout le clergé de France se grouppe autour de lui ; et ses destinées sont, pour ainsi dire ^ entre ses mains. Ce Prélat favorise de tout son pouvoir le mouvement de régénération cbrétienne et catholique qui s'opère. De toutes parts , grâce à sa bienveillante protection , ressuscite une Toute d'établissements ecclésiastiques et religieux qui répandent partout la chaleur et la vie.
Mais la fortune change ; le grand homme se lasse de bien faire; il veut briser son œuvre. Il y a dans les antichambres du palais des hommes à Pesprit inquiet , aux passions ardentes , aux souvenirs révolutionnaires , qui poussent h la destruction des liens qui unissent la France au Saint- Siège, centre de Tunité catholique. Soyez Iranquttles , il y aura aussi dans les alentours du trôner dans le sein mênre
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de la famille impériale, un Prélat intrépide qui samra résister en face au plus terrible des Césars^ qui lui fera entendre de dures vérités, qui tiendra le langage et la conduite d'un éyèque ; quoique aimant passion-* nément les siens , il Tera taire la chair et le sang dans son cœur, il n'écoutera que le cri de la Toi ep ipéril... DAt-il échanger sa chiamyde de pourpre bontre la tunique sanglante du martyr , il donnera l'exemple d'un attachement inaltérable à la Chaire de Pierre.
Or , ce Prélat n'est-il qu'un évëque ordinaire? Ne porte-t-il pas écrit sur sa tête, en caractères yisibles^ le titre de sa mission ? n'est-il pas suscité de Dieu, dans ces temps difficiles , pour aider à la reconstruction de son temple, et le défendre contre ceux qui veulent le renverser de nouveau ? Tout le monde le pense, tout le monde le dit; c'est l'instinct des masses. M. Émery lui-même, cet homme si discret et si sage, la lui répète dans toutes ses lettres : u Non, non, lui écrit-il , ce n'est pas sans raison que la Providence vous a élevé si haut ; sûrement elle a des vues particulières sur vous ; nous voyons avec plaisir que vous y répondez ; continuez à remplir, comme vous avez fait jusqu'à présent, vos nobles destinées*. »
Savez-vous comment le Cardinal répondait à ces lettres ? il se plaignait , avec un profond sentiment de conviction , de la bonne idée qu'il avait de lui; on
aime à lire et à relire les quelques mots qu'il écrivit à ce sujet , le 13 noTembre 1805 , à M. Emery«
Je ne puis me défendre y mon cher Supëriênr , de tous accuser de trop de complaittnce eofers moi \ il Crat q«e totre charité soit biengraode pour ne pas tous apercetoir de ce qui me m^que. Mais Dieu qui se sert de tout le monde , et cotnme il lui platt, voit le fond de moo cœur; il sait que Je me propose sa gloire et rien autre chose. Priex-le qu^il m^accorde la continuation de ses grAees , afin que Jt defienne ce que fous me supposea. Alors^ mon bon Père, je vous doTrai tont, et ma reconnaissance égalera Pestime que Je vous porte.
Quoi qu'il en soit , on ne peut pas nier que le Car^ dînai ne soit une des principales figures de Thistoire ecclésiastique contemporaine. Son nom a été mêlé à tons les éyénement;^ politiques et religieux qui ont signalé les premières années du dix-neuvième siècle. Lorsque toute l'Europe était aux pieds de son neveu^ toute l'Église de l'Empire était aux siens. Des bords do Niémen aux rives du Catarrho, on avait recours à son influence, à sa médiation , à sa protection. Et chose digne de remarque, qui donne une haute idée de la puissance de son ame : c'est que, lorsque le colosse est tombé, il n'a pas été écrasé dans sa chute. Il a gardé dans l'exil une attitude noble, màle, vigoureuse ; il a soutenu le malheur comme d'autres soutiennent la fortune; c'est, en un mot, une physionomie à peindre, un caractère à dessiner ; et il Tant se bâter de saishr ce grand profil, car les hommes de
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cette trempe s'en vont; ils deTienneot de plus en plu» rares sur la scène du monde.
Da reste ^ ce qui nous touche de plus près , nous historien ecclésiastique > c'est que le Cardinal , de Taveu de tous les partis j a été un Prélat pieux , zélé , attaché i ses devoirs, U faut entendre ceux qui ont vécu dans son intimité , qui l^ont étudié dwâ sa vie de chaque jour > qui Font examiné dans les heures du laisser-alier ^ de l'abandon , de Tépancbe^ ment. Oh I c'est alors que l'homme se révèle tel qu'il «fit y avec ses qualités et ses défauts > ses vertus et ses vices, ses talents et son impéritie; là, il n'y a plua le prisme de la représentation, de l'entourage, de la pose , admirable effet d'optique morale qui grossit les objets à l'œil qui les contemple de loin. Eh bien I que nous disent ceux qui l'ont vu de prés ? Ils racontent des choses ineffables de sa foi vive et arden* te , de sa piété tendre et affectueuse , de son zèle empressé et soutenu*
Peut-être vous imaginez-vous ^ qultalien d'origi*^ ne , il était comme ceux de sa nation , plus exact à répéter des formules extérieures qu'à chercher à dé* velopper en lui le sentiment d'une vraie piété. Que w nous est-il donné de vous ouvrhr son cœur et de vous le montrer sous l'action incessante de la foi I Vous le verriez, comme celui d'un simple ecclésias-
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tique , domioè par i»e seule pensée ^ celle de la plu# grande gloire de Dieu ; il ne laisse pas enlrer dans sou ame la moindre idée qui le détourne de ce Imi; Jugez^en Tous-mème.
Un jomr , IL Finmrier , depuis èvèqne de MontpeDiery lui avait é«rit) qu'en suivant la noble voie que la Providence Im avait tracée » et dans laqueUe il était entré d'une manière si Tranehe, si généreuse, si digne d'un grand évèque^ il s'acquérait une gloire im^ mortelle. Ce mot de gloire ne lui convenait pas; il jrèpondit sur-le-cbamp. Je cite encore sa lettre, parce ^ue c'est la nature prise sur le fait.
Voa ctiR àMf
c Je fon» «■ €ùDJÊn, lorM|iie tmuvfiaiwi , se me pariex janitis àe JBlotre. AfMMHMQS betota d*im •^ablalite flMtif |ievr âtre eoeo«resé à bien faire ? il me lemble qu'il Tiendrait nons rarir UêH le IMt de nos bonnet entreprises. Alors serais-je bien avance ? Ce ne serait pas pour Dieu que J'aurais travaillé , mais bien pour liionnne , povr fa créature, pour moi» être vil et méprisable. A qui m'adfesseraiHe, ganod le temps sera venu, pour avoir mn féeompense? Siehei ifm je ne BM cenleate pas de eeBe fne Diea donna asx Rnmiini en retour de leurs grandes ections. Je n^al point oublié que saint Augustin a dit quelque part : < Hommes vains, ils ont reçu une vaioe > récompense ! yatU vanam receperunt mereedem. »
Pourrait-on ne pas admirer de semblables senti* ments; qui n'en serait pas touché/ édifié? Il n'est pas besoin qu'on les Tasse ressortir ; d'eux-mêmes ^ ils vous pénétrent , ils vous saisissent.
ïxtit
Demandes ettcore k la ville èternetle , centre illH mnable de toates les vérités comme de tentes les vertus , ce qa^elle pense de Tillastre Cardinal qu'elle posséda pins long^temps qne nous. Elle Ta vn dant la prospérité , et elle en a été édifiée ; elle l'a vn dans le malhenr , et elle Ta admiré. Elle a admiré , noB^ seulement son courage , sa résignation , sa force de caractère, nobles dispositions de l'ame qui relèvent comme le Juste d'Horace au-dessus des ruines^ mais plus encore sa piété» son humilité, sa soumission ^ux ordres de la Providence , saintes vertus qui a^Mr* tiennent seules à la foi vive et plue du Christianisme» Quand vous l'interrogex , cette reine des nations > pour savoir son dernier mot sur le Prélat auquel voos vous intéressez ; pour toute réponse, elle vous reH* voie au Colysée. Là , à des Jours et k des heures fixes, suivie de quelques femmes, pieuses comme celles que le Sauveur rencontra sur sa route en allant au Calvaire, Son Éminence faisait le chemin de la Croix; c'était elle qui portait, à la tète de cette petite, mais fervente procession , le signe sacré du salut»
Combien nous serions heureux si nous pouvions faire parler k notre place les cardinaux de Bayanne , Dugnany , d'Isoard, les évèques de Gand, de Quimper, 4e Vannes , de Metz , de Montpellier , de Troyes , MM. Émery, Duclaux^ Courbon, Lucotte, Bausan,
Grobot» etc. » etc., sans oublier les de Qoelen, les Feutrier, les Gallard, les de Bonald, les de Sambuey, cette Jeune génération qni a grandi à son ombre comme les plantes au soleil, et dont la plupart, faélas ! n'est déjà plasP Ob ! qne dlionorables et magnifiques révélations n'auraient-ils pas à nous faire ! Ils ont gardé Jusqu'à la fin de leur vie de touchants souvenirs de ce qu'ils avaient vu et entendu. Ceux qui vivent encore n'en parlent qn'avec le sentiment de l'estime et de la reconnaissance. Nous avons recueilli quelqws-uns de leurs témoignages, d'après leurs lettres bu leurs écrits, ou de la bouche de leurs amis ; d'avance, nous sommes sûrs qu'on ne les lira pas sans y attacher quelque intérêt.
Il n'y a pas Jusqu^à ceux qui paraissent avoir eu à se plaindre de quelque acte de rigueur, acte sans doute commandé par le devoir, ou peut-être même échappé à la vivacité d'une organisation fortement impressionnable , qui ne tiennent le même langage. Ils reconnaissent tous la droiture de ses vues , la rec^ titude de ses intentions , la fermeté de sa foi; tous pro^^ clament à haute voix, sans aucune distinction d'opi* nions , qu'il a sincèrement voulu et cherché le bien.
Libre de toute influence , étranger à tout esprit de parti, sans autre guide que la vérité, sans autre but que la gloire de Pieu , nous acceptons ,
pour )'ill9Slre Cardinal , cette solepnelle profession de foi. C'est un grand témoignage rendu à sjbi vertu, que celui qui es^ si ipconjtestable et si un^niine, dans un temps où les passions politiques défigurent les plus beaux C9ractère;s,. A lui seul |il suffit {pour consoler de bieqi d^s peines et dédommager de bien des sacrifices. Ijl'est-on pas heureux: , quand, après avoir exercé un pouvoir in;imense , traversé toutes sortes d'événements ^ subi la double épreuve du bonheur et du malheur^ on peut ,* à la fin de sa carrière, dire comn^e le Sage : Zelatus sum bonum.
C'est là le cri de la bonne conscience, et ce tëmptr gnage, a^u besoin, la couvre contre beaucoup de fautes; vous avez pu vous tromper, faire quelque fausse démarche^ céder malencontreusement à ^e première impression ; n(iais celui qui sonde les reins et les cœurs pe vous condamnera pas ; il sait que votre œil est droit et que yos intentions sont pures; dés-lors ayez confiance; il a dans sa miséricorde une récompense pour celui qui peut se rendre ce témoignage: u J'ai cherché et v.oolq le bien, Zeialus sum » 6onti9if »
De tous les titres qui peuvent revenir au Cardinal, c'est le seul qu'il garde aujourd'hui : il le réclame comme l'expression la plus complète de ses pensées e^ de ses actions. « J'ai sincèrement voulu et cherché I9 » bien , l^elalu$ sum bonum. »
CARDINAL FESGH,
AnCHEVÉQnÉ DE LYON,
CHAPITRE PREMIER
Naissaoce de M. Fesdi. — Éiat de la Con« \ tetie époque* — D^ UHafitrsoii père et sur fa mère. — Soins de sa mère pour le fprmer \ U Yeriu, — Quelles fÉtieot ses premières «noécs. — ATsdt-il d«s dispositions pour les sciences. *— Cest son pèr^qul commence son ^ncatlot. — Il est ensnite placi çbet de pleui eeclfsjiftiques. — Son intelligitice précote. ^ U se prépare à %di première commimioD A II a le bônheiM* de la ûiire. -^ FlruH de cette première communion. — ^% diverses déf étions et pratiqués de piéid. ^ Un mot sar Kensemble de sa conduite. — Ses succès dans ses éludes^ — Jnge- BcilU4e If.PociediBoisostirliii.— Lèslitatsd# ia Corse le présentent ponr une des bourses que le roi avait fondées au sémii^alre 4*AiK. •*- ivkb. q«*i1 en éprouve.
Joseph Fesch , archevêque de Lyon , primât des Gaules , onele de Bonaparte , était fils de François Fesch , capitaine daiiâ un régtmeoi suisse au service de la république de (îene^, et
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de dame Angèle-Marie Pietra Santa , veuve de signer Ramoliao. U naquit à Âjaccio , le 3 janvier, jour même de sa fête, selon le calendrier lyonnais, en 1763, dans Tile de Corse. Cette contrée était encore sous la domination génoise, qui, depuis le douzième siècle, la traitait eh pays d'ilotes. Vainement ces insulaires, nobles et fiers par caractère, avaient-ils essayé en mainte cii*c6nstance de se soustraire à cette indigne tyrannie. Le joug honteux de ce peuple de marchands retombait toujours sur eux plus avilissant et plus écrasant.... Ce ne fut que six ans plus tard , à la voix de l'immortel Paoli, dont le nom eût figuré avec honneur dans les Messéniennes à côté des plus célèbres défenseurs de leur patrie, que la nation se leva en masse, pour conquérir son indépendance. Hélas ! elle ne fit que changer de maître! mais ce nouveau maître était le roi de France , qui , en échange d'une liberté inquiète , lui apportait la paix , la civilisation et la gloire !^. . Or, qui n'eût pas été fier de devenir son sujet ? Le père du jeune Fesch était originaire de Bâle, ou sa famille , sans être riche , jouissait d'une certaine aisance. Un de ses ancêtres avait été bourguemestare , c'est-à-dire , princiï^l magistrat de cette ville fédérale , la plus
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peuplée et la plos importante des cantons helvétiques. Brûlant de cette ardeur guerrière qui fait battre le cœur de tous les Suisses, il s'enrôla^en qualité de volontaire, dans les miliciens que sa nation met à la solde des puissances étrangères. Il entra avec le titre de premier lieutenant , titre qui équivaut à celui de capitaine , dans le régiment de Boccard, qui partait pour Gènes. Le président de cette république , appelé doge comme celui de Venise, avait demandé des troupes «aux Bâlois et aux Grisons, pour les envoyer en Corse. On craignait toujours que ce peuple , inquiet et agité, las du poids de ses chaiiies , qu'il ne portait qu'avec boireur , ne finît par les briser. Des murmurés, des plaintes, de sourds frémissements annonçaient de temps en temps que le jour de l'affranchissement n'était pas bien éloigné....
C'est là, qu'errant de port en port, allant tantôt à Bastia , tantôt à Ajaccio, tantôt à Calvi, parcourant Tlle dans tous les sens, pour y faire respecter le drapeau génois , il eut occasion de connaître la dona Angèle-Marie Ptetra Santa, veuve, depuis plusieurs années, de feu Ramolino, dont le petit neveu figurait, il n'y a pas long-temps , à la chambre élective;^
LE cu»iiiAi raaci.
hes généalogîftieg la faisaieiU descendre ôm andeos eoiatet de Colelkh, qui ottt joué oe si grand rôle au dis-septième sièie , dans les guerres de iltalie supérieure. Cette dame, aussi xemarqaable par les grâces de son esprit, que par les ebarmes de sa figure, l'élaît en^eore davantage par les vertus de son ame ; elle Iw plut, il demanda a Tépouser.
. Un obstacle insurmontable semblait sVippo* ser pour toujours à cette alliance. Le capitaiM Fesch ét^it de la rel^ion soi-disant réforinee. Jamais Ai^èle Raoaolino , bonne et hr^ente catbolique, ne se serait décidée à lui donner aa main. Les mariages n^jxtes étaient une anomalie que repoussait l'esprit public, le sentiment de la nation. On aurait bonni, et mémeexiU de la société, quiconque, bomme ou femme , aurait osé s'unir par des liens semblables.
François Fescb , dont les principes religieux n'étaient pas plus arrêtés que ceux de la plor part de ses coreligionnaires, qui prennent pour règle de leur foi le mdbile rayon de la raison humaine, promit de lever cette difficulté. U se iU instruire de la religion catbolique, qu'il avait appris à aimer dans les maisons Corses qui le recevaient. Cette piété ferme et indéclinable, cette innocente simplicité , ces moèfurs
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patriarcales , ce respect religieux pour les parents, qui rappelaient les beaux temps du christianisme et qu'on retrouvait dans k plupart des familles indigènes , avaient déjà ébranlé sa conscience. Il connut qu'il n'y avait que la vraie religion , celle qui a Dieu pour aateur et pour soutien , qui pouvait inspirer des sentiments si élevés et maintenir de si nobles pratiques. Aussitôt, il abjure les erreurs qui ont balancé son berceau et embrasse la foi Romaine.
Ângele Ramolino , heureuse et satisfaite de la conversion du jeune officier , consentit à l'épouser en secondes noces. Il sera , disaitelle , le protecteur et le tuteur de la fille que j'ai eue de mon premier mariage. C'était la célèbre Laetitia Bonaparte , dont le nom se lie, dans l'histoire contemporaine, aux plus grands événements comme aux plus illustres personnages.
De cet hymen naquit Joseph Fesch ; il fut le premier et dernier fruit de l'union de ses parents; c'est dire assez qu'il fut le constant objet de leurs soins tendres et empressés ; toutes les attentions de la nouvelle famille se concentraient en lui.
Sa mère , sa vertueuse mère ,• vertueuse
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cOmoM peu de femmes le sont , vertuease à Mrvir de modèle à toutes les personnes de sou sexe , ehercha à lui inspirer de bonne h^ure des sentiments de foi et de piété. La crainte et Tamour du Seigneur, ces deux principes vitauK du christianisme, voilà ce qu'elle lui apprit avant tout. En les lui expliquant, elle s'appliqua, à les lui faire goûter et pratiquer. On l'entendait souvent lui répéter ces mémorables paroles de la sainte Écriture : Mm fils, craignez le Seigneur ; ne chefxhez jamais guà Im plaire. ...! Il estle principe de votre être. . . Qu'U saitlafinde totites vas pensées , de tous vos désirs, de toutes vos actions. * . // faut'le servir dès lapremière enfimee , si vous voulez quil vow bénisse toujours.
Là-dessus , pour mieux se faire comprendre du jeune cœur qu'elle formait, elle se servait de diveraes comparaisons que les mères chrétiennes sont dans l'usage de répéter a leurs enfants, afin de les prémunir contre les ardentes passions du jeune âge. C'était tantôt l'histoire d'un jeune arbuste qui a pris une fâcheuse direction et qu'on ne peut plus redresser , tantôt la description d'une barque qui est emportée par le courant d'une grosse rivière et dont on n'est plu3 le maître ,
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taiilèt le proâl d'un étalon fougueux qu'on me peut point dompter, parce qu'on ne l'a pas accoutume au frein.
De ces récita naïfs, simplement racontés dans les causeries du soir pu dans les entretiens de la journée, l'ingénieuse mère tirait des instructions infiniment utiles , pour démontrer à son fils la nécessité de servir Dieu dès la plus tendre enfance.
A présent, si tous me demander, quelles furent ses premières années ? Laissa-t-il apercevoir , comme tant d'autres , dès qu'il eut franchi le seuil de la vie intelligente , quelques lueurs de son avenir? Y eut-iU dans ce prem^r développement de ses facultés intellectuelles et- morales , un signe particulier qui révélât ses destinées? Je répondrai naïvement que je ne crois guère à ces enfances merveilleuses par lesquelles on se plait à faire passer la plupart des hommes, pour peu qu'ib s'élèvent au-dessus de la sphère commune. Il y a du roman, de la poésie, du vague , dans tous ces instincts, ces pressentiments, ces illuminations qu'on prête gratuitement à des enfants qui sortent à peine des langes. La plupart du temps , ce n'est qu'après coup qu'on découvre ces indices d'une brillante destinée.
8 U (ÎAEMNAL rBSCtt*
Combien rimagination, agréablement surprise par les nuages dorés d'un nouvel horizon qui s'ouvre devant elle, n'est-elle pas habile â rattacher des effets à des causes qui ne sont pas les leurs! à cet âge presque tous les enfants se ressemblent; ils rient , folâtrent , s'amusent, sans beaucoup s'inquiéter de l'avenir; le lendemain est même trop loin d'eux , le présent absorbe toutes leurs pensées.
Tel fut , nous croyons , le jeune Fescb ; il n y eut rien d'extraordinaire dans lui ; il fut, à peu près, comme les autres jeunes gens de son âge et de sa condition. Gomme eux, il avait plus ou. moins d'esprit, d'imagination, de mémoire, de pénétration , de jugement, etc. , etc. Seulement, nous ajouterons, pour donner une idée plus complète de l'ensemble de ses dispositions , qu'il avait reçu de la nature une puissance de volonté et une énergie de caractère qui tenaient constamment en jeu ses facultés intellectuelles.
II faut le suivre dans ses premières études , pour apprécier, à son vrai degré, son aptitude aux sciences. Ce fut son père qui commença son éducation ; il avait reçu lui-même une certaine instruction dans sa ville natale : il s'en servit pour initier son fils aux connaissances in-
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dâspeasidhlMè n pôskiott^lA guerre de l'îiidepeadaiieet qui éelala pe« de temps mprès sea nuuriage» lui ea donna le lotsir. H ne pouYint pas décemmefil servir la répidl>lique de Gênes eontre la Corset qui était deyenue sa patrie , ni con- Tenablement entrer dans les rangs de Finsurreetion , avee ses nouveaux eompatriotes, contre ses anciens maîtres. Alors, prenant conseil de l'honneur et de la délicatesse , il resta duis ses foyers; il s'occupa pendant ce temps de l'éducation de son fib, dont il fit ftiîre les premières classes.
Le jeune Feseh fut ensuite plwé, pour eon* tkiuer ses études, efaez des eeclésiasti€|«es de mérite, qui avaient ouvert une pension dans la viUe d'Ajaecio. C'étaient, pour la plnfiart, d'aneiéiM Jésuites, qui avaient été dispersés par le décret du pape Ganganelli, et qui, «fin de se sous^^re aux recherches des pariements , avaient élevé un établiss^nent sous leur nom privé. De cette façon , poursuivant leur sainte carrière sous un titre d'emprunt, ils avaient recueilli les nombreux débris de leur ancien collège. Presque toute la jeunesse de la contrée, fidèle à ses premiers maifares , c<mtiBua à venir recevoir leurs leçons.
Des^mains de sa famille, Joseph Feseh passa
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dans celles de ces pieux insUtateurs. On ne saurait oublier ici les progrès qui marquèrent ses premiers pas dans rétablissement qui avait succédé au collège. Sa )eune intelligence, déve* loppée de bonne heure^ suffit à tout ; syntaxe, histoire, géographie , littérature , mathématiques, rien ne la rebute; elle saisit tout, comprend tout, retient tout. Si le professeur, pour éprouver ses élèves et s'assurer de leurs succès, leur fait une difficulté , c'est toujours lui qui est le premier à la résoudre ; il donne sur-lechamp les explications les plus claires et les plus complètes. Un jour, dans les leçons du catéchisme, celui qui les présidait lui demanda: qu'arriva-t-il au moment de la mort du Sauveur? aussitôt de répondre avec sa vivacité accoutumée, des miracles, des miracles, monsieur le professeur : miracoli, mircicoKySignore profesêore.
Ce fut, sous rhabile direction de ces respectables maîtres, que le jeune Fesch fit sa première communion. Oh! quel bonheur pour lui ! 11 s!y dispose avec la piété et la ferveur d'un petit saint. Jusques là sa vie avait été pure , sa conduite régulière, son attention dans les prières soutenue. Aux approches du grand jour , il redouble de zèle dans l'accomplisse*
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ment de ses devoirs , d^exactitude dans ses pratiques de piété , de tendresse et d'amour pour son Dieu. Sa foi s'exalte à la pensée du céleste banquet qui lui était préparé. Non , non, répétait-il, je n'échangerais pas mon bonheur contre toutes les joies et tous les trésors de la terre. Se peut-il que Dieu s'abaisse jusqu'à moi? qui suis-je, moi le plus petit et le dernier dans la maison de mon père, pour espérer une semblable faveur ?
Admis pour la première fois à la table sainte, le jeune écolier y puisa de nouvelles forces et de plus abondantes lumières. U en sortit tout pénétré de foi et embrasé d'amour. Son visage rayonnait de joie et d'espérance ; oh voyait que Jésus-Christ, ce tendre époux des âmes , régnait en souverain sur son cœur; toutes ses pensées, ses paroles, ses actions se ressentaient de la présence de son divin maître. Depuis , le nouvel initié n'oublia pas le jour, qu'il avait appelé le plus beau de sa vie, celui où il lui fut donné de participer aux mystères saints. U eût voulu que toutes les heures de son existence lui ressemblassent; son ame était affamée de son Dieu. C'est que celui qui a goûté une fois le don' du ciel, veut le goûter encore... A cette fin, il menait une vie ré-
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gttlîère, édifiante, exemplaire-; jamais on ne le trouvait en contrayention sériense avec le règlement de la maison qni Tabritait. D paraissiHt toujours k la tête des soetétés de zèle et d'émulation qui se forment, dans le sein même des collèges, de ee qu'il y a de plus pieux et de plus (errent ; précieux legs de la compagnie de Jésus, contre laquelle on a beaucoup déclamé, mais à laquelle on n'a jamais refusé le don de savoir conduire la jeunesse.. !
Pourquoi ne puis-je pas parler, à loisir, de son amour tendre pour la Reine du Ciel ; dont il ne répétait jamais le nom sans tressaillir d'allégresse, de sa dévotion affectueuse pour les saints anges, qa'il honorait d'un culte particulier, les vénérant et les invoquant tous les jours, à des heures fixes , de ses autres pratiques de piété, comme de ses visites au Saint- Sacrement, de ses mortifications, de ses prières, en un mot de ses œuvres de surérogation , signes presque toujours certains d'une ame profondément religieuse, qui tientpar le cœur à l'accomplissement de ses devoirs? Un respectable ecclésiastique du diocèse de Lyon, M.^ l'Âbbé Crozet, aumônier de la commu* nauté de saint Joseph à Âjaccio , nous a trans* mis , il y a peu de jours, les détails les plus
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hxtéressants à ce sujet, fl avait reetieilli ëes
rénseignémeiits sur les- Heux mémed , ÉAptès
de personnes graVes et réfléchies , dâ^rèâ àh
phtsieorsr de ses contenlipOTaitis qtii n'avaièiit^
phs tous partagé s» opinions politi^ï, dôttt
le Jugement , par conséquent , ihérite nflê
c»t>yance pleine et entière. Tous à Teilvi ré<-
pètent aq voyageur qui vient faire une éii-
quête sur les premières années de Hgr Fesch :
Que leur illustre compatriote a été, dès Vkgè
le plus tendre, un vertueux enfant, prîevenii
des bénédictions du ciel; qu'il n'a jamais démèn*
ti, pendant tout le cours de ses études, éesT no'**
blés et religieux commencements ; qd'il à tôti^
jours commandé le respect et Tadmiration de
ses condisciples pafr son zèle, sa modestie, sa
piété. On ajoute, pour peindre en un trait le
jeune écolier, une comparaison dont sans doute
il faut beaucoup rabattre, mais dont ii reste
tiïicore assez pour faire un éternel honneur à
celui qui en est Tobjet Figurez^vous un de ces
jeunes héros que la religion a canonisés comme
les modèles de la jeunesse étudiante, par
exempte, Berkmans, Lepelletier, Stanislas de
Kostka et autres , vous aurez le portrait de
Mgr Fesch , lorsqu'il était encore sur les
bancs de sOn collège. . .
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Qu'A nous suffise de savoir qu'il a été, en tout temps, exact à remplir ses devoirs envers Dieu , envers ses maîtres et envers ses condisciples ; irréprochable dans ses mœurs , qui ont toujours été pures et innocentes, tellement qu'elles ont été même à Tabri du soupçon ; laborieux et vigilant dans la préparation de ses compositions , l'étude de ses leçons , Tex-plication de ses auteurs classiques. Il se confessait tous les quinze jours et communiait tous les mois. Chacune de ses confessions et communions lui faisait faire un pas de plus dans les voies du progrès spirituel. De là, quelle constante application dans ses études ! quelle attention soutenue dans ses classes! 11 est admirable de patience à travers les diffi^ cultes sans nombre qui se présentent à une no^ vice intelligence. On croirait que c'est le besoin de se créer une position sociale, vu qu'il n*est pas riche, qui l'anime, le soutient, l'encou^ rage : c'est un motif bien plus noble qui entretient dans cette ame ardente le feu sacré de l'amour du travail. Le sentiment du devoir s'en mêle , et ce cri de la conscience est bieii plus fort que celui des considérations huma^ nés. }1 lui donne de la force pour passer sur tous les dégoûts, et du courage pourtrjomT pher de toutes les résistances.
Aussi, le succès t^uronna-t-il ses efforts: Dieu bénit visiblement le travail de son jeune serviteur. En peu de temps , il fit de tels progrès, qu'il devint bientôt l'un des plus brillants sujets de l'établissement. Les directeurs du pensionnat, fiers de leur élève, le présentaient à ses condisciples comme un modèle d'application et de bonne conduite. Ceux-ci , justes appréciateurs du mérite de leurs pairs , ne tardèrent pas à reconnaître sa supériorité, qui n'était pas moins le fruit du travail que du talent. A la fin de l'année classique, ils battaient joyeusement des mains, lorsqu'on déposait sur son front la couronne du vainqueur.
Ces détails, qui nous ont été communiqués sur les premières années de MIgrFesch, par des personnes sages, discrètes, bien informées; nous ont été confirmés par un témoin oculaire, incapable d'exagérer ou d'amoindrir les faits/ M. Pozzo di Borgo , naguères ambassadeur de sa Majesté l'Empereur de toutes les Russies ; près de sa Majesté Britannique. Ce célèbre di« plomate, qui a si souvent balancé dans ses mains , avec les princes de Talleyrand et de Metternich, les destinées de l'Europe, avait été son condisciple. Nés sous le même ciel et à peu d'intervalles l'un de Tautre , ils avaient passé
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eii^eoiblie lep première^ Ajcinéep de. leur jeu- Qjefâe. jPes r^pprcM^me^t^ de ffonille çt de caractère les ayaieot mèim 9B«ez étroiteineiit jouis. Ils ueluttaieut alors entr'eux, dans ces premiers jours qui passent trop vite , véritable âge d'or de la vie présente, que de préyenances et d'^iti^. Pppiiis, de graves événements , en les divisant d'opinion et d'injtérét-, les ont fsntièrepent diviyés 4'^^ction. M. Poz^p di.Borgo, fiprès la fameuse levée de boucliers de la Corse contre la convention , sous les ordres du général Paoli, se posa à tout jamais l'ennemi des Bonaparte. C'est li^i qui a signé en 1815 , au nom du Czar, ^on maître, la déchéapic^ xle l'empereur {st de^ so^veraii^s de i$a création. On conçoit, dès lors, qu'un bémpin de cette ngturie n'e^t pa^ trpp dif pp^é k flatter Ip portrait d'^^ membre de l'aupiei^ne famille impériale. Eh bien! vqici l'aveu qui est sorti de sa bouche; M- Grégory , conseiller à la cour royale de Lyon, son corrpsppndant et.son aipi, nous l'atranspai3 presque littéralement. < Quand j'eus fini ? mes étpdes élémentaires à Vico , sous la conf duifedu père Antonio Grossetto, mon bien-
> faitei^f , je vins les coipplétpr à Ajaccio sous
> Ip pèrp ll^ichel-AngeCunio d'Omano , ancien ! jésuite. \â, je trouvai 4oseph Fesch, qui, bien
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> que plus jeune que moi de deux ans , était
> aussi avancé dans ses classés. Son caractère
> bon et ouvert , ses formes douces et agréa-
> blés , sa droiture d'esprit et de cœur , tout
> me plut chez lui. Nous nous liâmes ensemble
> d'une amitié tendre et sincère. Hélas t pour-
> quoi faut-il que des événements politiques
> soient venus nous désunir? Je Tai d'autant
> plus regretté, qu'on ne retrouve plus dans le » monde«et surtout dans le broiement des ré-
> volutions , des amis comme ceux de l'en-
> fance. Il occupait un rang distingué dans sa » classe ; lorsqu'il n'était pas le premier dans » les compositions , il descendait rarement au- » dessous de la place de second. Une assez heu- » reuse mémoire , une brillante imagination ,' » un jugement sain et précoce servaient à mer- » veille son goût pour l'étude. Je n oublierai » jamais la confiance illimitée que lui accor-
> daient les supérieurs; ils faisaient cas de sa » piété et de ses talen ts. »
Les pièces authentiques sont là pour justifier de point en point ces honorables témoignages. En 1779, les états de la Corse, nouvellement organisés sur le même pied que ceux de l'ancien Languedoc, (que le grand archevêque de Cambrai citait pour modèles à son royaf
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^èye )^ s'ouvrirent le ^ mai à Bostia , sous la p^és|4çupe de Jtf. de Marbœuf, gouverneur de l'ile. |ie^ trois ordres de la nation, le clergé, la noblesjse et le tie^ état, y étaient dignement représentés par un certain nombre de députés gue chaque ci)ste Qvait envoyés pour défendre SÇ^ in^réts respectifs. Une des premières questjpns» sur lesquelles l'assemblée se trouva appjslée à délibérer, fut la présentation des sujets pour tes bourses du séminaire d'Aix. Le roi, à la demande des notables, en avait accordé ^ingt pour tes jeuipies Corses aspirants au sacerdoce. Chaque diocçse devait présenter une liste de quatre candidats , pris parmi les sujets qui , par leur conduite comme par leurs talents, offraient le plus d'espérance à l'Eglise. Sur ce nombre , les états en choisissaient deux, à la pluralité des suffrages. L'évéque d'Ajaccio porta sur sa liste les sieurs Colonna d'Istria , Oriiai^b, Gaudeani et Fesch, jeunes élèves de son diocèse, qui avaient déjà fait leui^ preuves de, capacité et de sagesse. Ce furent MM. Ornano et Fesch qui sortirent de l'urne électorale, à la majorité des scrutins. Ornàno eut trente-deux vojx, et Fesch trente-une '•
(f) Voir !<• Plèc0t Juitificatii^eij a« 1^ à U fin du Tolume.
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Cette décision fut un triomphe pour le jeune Fesch ; il la regarda toute sa vie comme l'un de ses plus beaux titres de gloire. Dans ses conversations, il en parlait avec une espèce d'orgueil, avecTenivrement d'un premier succès. Les immenses honneurs qu'il a obtenus par la suite, ne l'ont pas empêché de se reporter avec satisfaction vers cette époque mémorable de sa jeunesse. «J'ai été choisi, aimait-il à répéter, par les états de ma nation, non au sort, mais au dépouillement des scrutins , pour la faveur que le Roi accordait aux étudiants de la Corse.»
CHAPITRE U
La famille de M. Fesch est Mtisfalte de set succès. — Bile applaudi! h U carrière qui s'ouTre défaut lui. — Causes de tes applaudissemenu. — Le Jeune Fesch ne se laisse pas conduire par de semblables motifs. — Il se rend au petit séminaire d^Aii, où il fait des progrès. — Ses liaisons avec le Jeune Xafier dMsoard. — Cette union est le principe des relations qui s*ëtablirent entre leurs deux familles. — Sa correspondance avec NapoMon, quand celui-ci fit sa première communion. — M. Fvsch entre au grand séminaire. — Le, il apprécie encore davantage le prix du travail et du temps. — Au milieu de son cours de théologie^ il vient assister son beau-frère Charles Bonaparte, qui se meurt i Montpellier. — Il retourne à Aix achever son séminaire, r- Prit-il ses grades universitaires? c^t probable. — Il est sûr qu*il fit au moins cinq ans de théologie. — De Ih ses connaissances ecclésiastiques. — Où a-t-il été ordonné ? et par qui ?
La famille de M. Fesch partagea la joie de son triomphe ; elle ne fut pas moins satisfaite que lui du succès qu'il avait obtenu. Comme il n'avait point de fortune , elle vit avec plaisir s'ouvrir devant lui une carrière qui lui en offrait. Un bénéfice ecclésiastique l'attendait infailliblement à la sortie du séminaire; c'était la perspective de tous ceux qui entraient dans la cléricature avec des protections. M^ deMarbœuf, gouverneur de l'île, lui avait promis son appui auprès de l'ëvêque d'Autun, son neveu,
qui avait la feoille des béofifices. On eroyait même que Lucien Boiiapaiie, archidiacre du lefaapktre ë'Ajacpio , se dëmeflrait .uu jour de son titre en faveur du jeune Fesch.
Puis, à cette époque, on tenait beaucoup , en Corse comme en France, à avoir un eedésiasJtique dans les familles. Ce n'était pas seulement un honneur pour elles; la plupart du temps , c'était une vraie fortune. Elles trouvaient en lui un protecteur, un conseil, un apfHii, un second père. Nul de ses parents malr heiureto qui fit inutilement un appel f sa char rite. La famille de M. Fesch calculait et appréciait tous ces avantages. Elle pensait à tort ou à raison qu'elle n'aurait qu'à gagner, s'il embrassait l'état ecclésiastique. En consé* quence, loin de le détourner de la vocation cléricale, elle l'encouragea à suivre cette car* rière.
Que voulez- vous? c'étaient les mœurs du temps; le sanctuaire était, pour ainsi dire, un patrimoine : on l'exploitait, comme une propriété, au bén^ce d'une parenté qu'il fallait relever ou du moins soutenir. Dieu n'en était pas pour cela mieux servi ni ipieux honoré ; la cupidité était cause qu'une multitude déjeunes gens de famille étaient jetés péle-méle dans
SI U CAtDOIAL PBSCHi
TEglise, sans aucun indice dé vocation ; dé là les scandales malheureusement trop fréquents, qui ont flétri des vies qui devaient être si pures....
Joseph Fesch ne se laissa pas conduire par de semblables motifs ; dans le choix d'une profession si sainte , il ne consulta ni la chair, ni le sang; il ne fit qu'obéir à un attrait intérieur, qu'il ne put s'empêcher de regarder comme l'appel de Dieu. Depuis sa plus tendre enfance, il s'était senti porté au service des auteb; des mœurs pures , une foi vive , un zèle brûlant pour le salut des âmes, tout le confirmait dans la persuasion que sa vocation venait du ciel. Ajoutez à ces dispositions une aptitude rare pour les cérémonies du culte, un goût décidé pour les études graves et sévères, une dévotion tendre pour la sainte Vierge, cette reine du clergé, comme l'Eglise le chante dans se-s hymnes. Tant de titres réunis formaient un faisceau de preuves; le sage directeur de sa conscience prononça qu'il n'y avait pas lieu à douter de sa vocation à l'état ecclésiastique.
Après cette décision, le jeune Fesch n'hésita pas à suivre le pieux penchant de son cœur ; il s'embarque, entre dix-sept et dix*huit ans , pour venir achever ses études au séminaire
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é'kix. Suivons^e sur ce nouveau théâtre; il trouve là de nombreux émules dans la vertu coiune dans la science. Le nouveau séminariste ne se fait pas moins remarquer sur le continent qu il ne l'avait fait en Corse. On est étonné de la pénétration de son esprit, de la justesse de ses idées, de la variété de ses connaissances. Les Provençaux, forcés de battre en retraite devant lui , disaient avec un dépit malin : c Ce petit Corse vient nous détrôner; il pouvait bien rester dans sonUe... nous n'avions pas besoin de lui.,. 9
Un pieux jeune homme , à Tœil vif , à la fi^ gure douce , aux manières franches , d'une famille reeommandable dans la contrée, s'empressa de le consoler des petits chagrins que lui attirèrent, au commencement, quelques avantages remportés sur ses condisciples. Qui p'a pas nommé le jeune Xavier d'Isoard, élève comme lui , au petit séminaire d'Aix ? Je me reprocherais de ne pas dire un mot de l'amitié tendre qui , dès leur première entrevue , se forma entr'ew^r
Ces deux jeunes gens s'étaient 4 peine connus, qu'il» avaient conçu l'un pour l'autre un seni« timent tendre et affectueux ; Us ne tardèrent pas 4 se le eQion|uoi<|iier, Sentaient pur et 4çî
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lîcat qui était le premier épanehement de dieux
âmes vierge^, eépables de s'apprécier et dé
s'estimer! Sentiment noble et élevé, à Vdhtk
de toutes lés susceptibilités, au^dessuèdefOtiS
les nuages, que la rivriitédétalëfit9eld6^Uto-
cès ne troubla jamais ! Cest quil n'était pas
seulement fondé sur de communes sympathies,
sur une ressemblance de caractère , sur une
conformité d'humeur, de goût, d'inclination ;
il reposait. sur une base plus solide , sur des
qualités moins fuyantes, sur des vertus que la
foi chrétienne seule inspire. Il y avait dans leur
amitié quelque chose qui rappelait celle de
saint Grégoire et de saint Basile à Athènes. On
les voyait toujours ensemble, quand les règles
de la maison, dans laquelle ils étaient élevés,
le leur permettaient. Us avaient fait un pacte
entre e^x, par lequel ils s'engageaient réci^
proquenient à se prévenir de leurs fautes et à
se donner de bons conseils. Toutes leurs prîè-^
res , leurs bonnes <mivres , leurs pratiques de
piété étaient mises en commun. Par sifite de
cet arrangement , espèce de contrat synallag*
matiquedans Tordre spirituel, chacun entrait
en participation du bien que l'autre fanait.
Loin dé conftrafier urie semUafole union , les directëiyrs dti petit séminaire d'Aix, quelque
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opposésqu'iis fussent par principe à tout ce qui reâ^émblaît à une liaison partieulière» se plurent à la protéger. Ils vinent de suite l'avantage qui pouvait en résulter pour le bien de la eommunauté. Leurs élèves étaient singulièrement édifiés de la eooduite <ks deux jeunes amis ; ils les r^ardaient comme des modèles de régu- Uurité» d'application, de modestie, de piété. Personne qui put les surprendre en défaut, j'en* tends, grave et sérieux ; car, pourquelques oublis, ou même quelques légers délits de collée, comme une causerie intempestive, un moment d'étourderie et autres contraventious de ce genre, qui voudrait s'en faire garant? Les meilleurs écoliers bronchent quelquefois, et en général ils ne se font pas un crime de ces sortes de peccadilles ! Est-ce que Fleury , Bossuet, Féuelon et autres personnages, dont la vie a été constamment pure et digne d'aidmiration , n'ont pas payé ce tribut à la fragilité de la jeunesse ?
M"^ la comtesse d'Isoard, une de ces femmes rares par les qualités de l'esprit et du cteur , qu'on regrette de voir disparaître de plus en plus de nots sociétés modernes, encouragea de son naieux la liaison de son fils Xavier avec le Corse Fesch. « Oui , mon enfant, lui disait-elle,
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> l'Ecriture nous apprend qu'un ami est plus
> précieux qu'un trésor : il faut le choisir entre
> mille ; hélas ! il y a si peu d'hommes qui me-
> ritent ce titre aujourd'hui ; sans doute, celui
> que vous avez trouvé est de ce petit nombre;
> il porte , sur sa figure douce et épanouie , le
> cachet de la bonté, delà douceur, de la piété;
> je pense que vous n'aurez qu'à gagner dans
> sa société intime. > En même temps elle lui recommanda de l'amener avec lui, lorsqu'il obtiendrait la permission de venir passer quelques moments à la maison paternelle.
Ces sorties se réitéraient encore assez souvent dans le cours de chaque année ; toujours M"^ dlsoard était bonne et empressée pour l'ami de son cher Xavier. En le voyant se mêler avec bonheur à ses enfants , elle se plaisait à le considérer comme l'un d'eux; elle lui dit un jour: M. Joseph, votre mère est loin d'ici; un grand espace de mer vous sépare d'elle ; permettez que je la remplace sur le continent. — Oh ! Madame , reprit l'écolier reconnaissant , combien je suis heureux de la proposition que vous me faites ! Si votre bienveillante protection contribue tant à mon bonheur, que sera-ce donc de votre amitié? Etranger sur cette terre, j'ai bien besoin qu'on s'intéresse un peu à moi ! — Non ,
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cette interpellation qui n'est, la plupart dii temps, qu'une manière polie et affectueuse de témoigner de Tinterét à quelqu'un, ne fut pas un vain mot dans la bouche de cette dame. Elle prouva, en plus d'une circonstance, qu'elle connaissait les nobles attributions du titre qu'elle avait pris. U serait difficile de supputer ici combien de fois, pour couvrir ses diverses dépenses, elle tenditune main généreuse à celui qu'elle appelait son nouveau fils. La première demande qu'elle lui adressait, lorsqu'il venait la voir , étaitcelle-ci : mon enfant , où en sont vos finances? A l'instant, le fermoir vermeil de sa bourse s'ouvrait, pour conibler le vide qui s'était fait dans celle du pauvre écolier !
Telle fut la première cause, au témoignage de tous les biographes qui ont parlé des deux illustres cardinaux dont les existences se sont confondues de si bonne heure dans les épanchements d'une sainte amitié , des liaisons amicales qui s'établirent parla suite entre les Bonaparte et les d'Isoard. Les Bonaparte ne purent oublier les services que les d'Isoard avaient rendus à M.Fesch, leur parent; ils ne passaient jamais par Aix sans aller leur témoigiuar leur gratitude. Ceux-ci, ajoutant la politesse aux
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bienfaits, les recevaient avec un empressement toujours nouveau. De là les rapports étroits, qui Se formèrent insensiblement entre les membres de àenx familles si dignes de s'apprécier. On eût dit que Tamitié des deux jeunes séminaristes avait reflué dans le cœur de chacun de leurs parents, pour les enlacer tous ensemble dans les liens d'une loyale et sincère affection.
Liens sacrés, qui ont subsisté de part et d'autre, au milieu de la division des partis, du déchirement de la société et des catastrophes qui ont bouleversé le monde! Entrés dans les rtmgs de la révolution > les Bonaparte, au ris* que de se compromettre avec les séides de la Convention ou du Directoire , continuèrent de voiries dlsoard. En plusieurs circonstances fis leur servirent de boucliers contre les orages qui menaçaient les nobles et les émigrés. Les dlsoard, de leur côté , quoique &• dèles au vieux drapeau de la légitimité, ne cessèrent pas de recevoir les Bonaparte; ils leur témoignèrent toujours la même joie , le même empressement. Dans tous les temps, ils leur ouvrirent leur maison, au plus fort même des réactions révolutionnaires, lorsqu'ils étaient proscrits par les exaltés de la montagne.
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Joseph , Napoléon , Luckn et les autres membres de leur famille , y ont souvent trouvé une douée hospitalité. rTest-ce pas là une amitié constante, à Tépreùve des événements? Qu'on en cite beaucoup de ce caractère dans un siècle ou les affections sont mobiles comme les opinions, c'est-à-dire, comme les vagues d'une mer en furie. ... *
De sa paisible solitude, le séminariste d'Aix entretenait une correspondance suivie avec ses neveux, Joseph et Napoléon; le premier était au cdlége d'Autun, et le second à l'école deBrienne. Son âge et son titre d'oncle, alors plus respectés qu'aujourd'hui , lui don-
Ci) A eette époque de terreur et de sang, (sous la couvenlion ) , U maison d'Isoard ^ i Aix , était le refuge du culte et Pasile de tous les prêtres persécolés,malgrë les périls que courait la maison hospitalière. Un Jour que la messe s^j ee!él)rail,eQ présence d^une nombreuse assistance , reeneillie au pied d'un autel du Christ , dérobé par la piéié à la foreur de la police de ce temps , tout-à-coup la porte de l'appartement s'ooTre et on entend comme le bmit d'un sabre traînant sur le pavé j et une foix appelant arec force Gonzalve , l'un des fils d'Isoard; toute l'assemblée fut glacée de terreur, et resta immobile. Madame d'Isoard mère se présenta courageusement an nouveau venu ; elle reconnut Bonaparte qui , entrant avec sa vivacité babitneHe , avait causé ces mouvements de stupeur. Elle lui enjoignit de se découvrir dans le lieu saint , tjt lui déclara que son fils ne sortirait qu'après la messe» Plein de respect et d'attachement pour cette respectable dame , Bonaparte sourit de son saint courroux ; il se soumit et assista i la An du saint sacrifice ; il se rendait alori^ au siège de Toulon. ( Réparaieur. Journal de Lyon. Biographie de 4 on fmh nenceiectrrd/nald'Itoard.
30 LE CARDINAL FESCU.
jftaiefit une sorte d'autorité sui^ eux. Il était en ijuelque manière leur protectew. C'était lui qui leur faisait passer des nouvelles de la famille Toutes les fois qu'il leur écrivait, il leur glis. sait adroiteiùent des avis infiniment salutaires. Ses lettres à Napoléon , à l'occasion de sa première coiùmunion, qui eut lieu cette année, 1780, en offre une preuve irréfragable. M. Fesch lui montra toute la grandeur de cet acte le plus sublime de notre religion. Napoléon en fut extrêmement touché ; il écrivit à son oncle les lettres les plus senties et les mieux raisonnées ; il y avait un ton de conviction et de piété dans toutes ses paroles. M. Fesch avait gardé, à travers les bouleversements de la révolution, les minutes de ces réponses ; il fondait sur ces premiers épanchements l'espoir du retour de Bonaparte, lorsque plus tard oubliant ses principes, celui-ci persécuta l'Église. Après deux ou trois ans de séjour au petit séminaire d'Àix, le jeune Corse passa au grand séminaire decette ville. Il avait à cette époque près de vingt ans. Déjà ses idées , ses opinions, ses réfle^iions étaient colles d'un homme fait. II ne songea plus , dans ce noviciat du sacerdoce , qu'à- se rendre digne de sa sainte vocation par une fidèle correspondance à la grâce. Cette
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grâce coule comme par torrent dans le pieux asile où les enfants de Lévise dégagent de tout ce qu'il peut y avoir de terrestre en eux^ afin d'offrir avec des mains pures le sacrifice du Seigneur.
Cest là qu'il commençai sentir, encore plus qu'auparavant, l'importance du travail, il savait que les lèvres du prétfe doivent être les dépositaires de la science divine, et que , de sa bouché si souvent consacrée par une infusion céleste, Jl ne doit sortir que des oracles. Malheur à lui, si, par néglig^ice ou ignorance, il enseigne l'erreur t Une immense responsabilité pèse Sur sa tête. Astre obscmrci , il ne s'^re pas seul ; il entraine dans sa chute beaucoup d'étoilesxlu firmament
Le jeune lévite avait compris toutes ces raisons. U en faisait, dans le secret de son cœur , l'objet de ses méditations habituell(^; il s'en servait , comme d'un excitant, pour s'animer à l'étude des sciences ecclésiastiques. Aussi, pendant son séminaire, s'occupa-trjl exclusivement de l'Ecriture sainte , de la théologie , des saints Pères , du droit canon et autres matières semblables. Tout ce qui n'avait pas un rapport direct ou indirect avec son état, se trouvait rayé du tableau de ses études. Il n'y avait pas
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de bon ouvrage, soit de littérature, soit d'histoire, soit de philosophie, qui put, même en passant, obtenir la grâce d'être lu. «Le temps du
> séminaire est trop court , répondait*il à
> quelqu'un qui voulait lui prêter un livre
> nouveau dont tout le monde parlait , pouren
> perdre une parcelle. Je ne sais pas comment » s'arrangent ceux qui tous les jours peuvent
> donner quelques heures à des études étran- » gères. Pour moi , j'ai besoin de le consacrer
> tout entier à la connaissance approfondie de » la religion, qu'un jour il me sera donné » d'enseigner aux autres. »
Tout-à-coup , au milieu de sa seconde ou de sa troisième année de théologie , un déplorable événement pour sa famille vint momentanément l'arracher à ses éludes d'a£féction. Il apprit que Charles Bonaparte , son beaufrère, qui était venu à Montpellier pour consulter les médecins de cette célèbre f^sulté, alors la plus renommée de l'Europe , se trouvait dans un état presque désespéré. Le squire, qui avait cessé pendant son dernier voyage de Paris, était revenu avec une nouvelle intensité. On craignait , d'instants en instants , que gagnant la région du cœur, il n'interceptât la respiration et n'étouffât le malade. Soudain il
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part; il vole au secours de son beau*frère : hélas ! cet infortuné parent n'avait pas toujours bien vécu; il avait même publié des poésies anti- religieuses. Il s'agit, maintenant qu'il touche à son heure dernière, de le réconcilier avec Dieu, afin qu'il trouve pardon et miséricorde dans le sein de l'infinie clémence. Déjà Mn de Permon , une de ses honorables compatriotes et même sa parente, car sa mère était une Comnène , avait préparé les voies à ce grand acte de réconciliation. Elle se trouvait par hasard à Montpellier avec sa fille, plus tard IMn la duchesse d'Abrantès , quand elle apprit la gravité de la maladie de Charles Bonaparte. AP^ Junot, duchesse d'Abrantès, raconte dans ses Mémoù^s, que sa mère avait fait transporter le malade dans son hôtel, où elle le soigna avec M. Fesch7 ison beau-frère. A peine arrivé , le séminariste Fesch a mesuré toute l'étendue du mal ; il connaît qu'il est sans remède. Aussitôt, il aborde la question importante , celle qui peut seule assurer le salut éternel. Le malade ne fait aucune difficulté de l'entendre ; il n'y a plus d'illusion pour lui ; tout est passé. En ce moment suprême , les principes qu'il a professés dans sa jeunesse lui reviennent à l'esprit , incon-
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testables et frappants; il se hâte de reconnaître son erreur et de la déposer dans le sein d'un ministre de la religion.
Peu de temps après, le malheureux Charles expira, à l'âge de trente-neuf ans , entre les mains de son fils Joseph, qui, au premier bruit du danger, était venu d'Âutun , et de Fesch, son beau-frère, qui, par ses prières et ses exhortations, avait tant contribué à adoucir ses derniers moments. Il fut enterré, le 25 février 1785, avec toute la pompe désirable, dans l'église de ^int Denis de Montpellier '.
Dès que M. Fesch eut rempli, près son beau* frère, la plus consolante mission qu'un homme puisse souhaiter ici-bas, en aidant un de ses proches parents à se dégager de sa dépouille mortelle et à s'élancer plus librement vers Je ciel, il retourna à Aîx. Il avait encore deux ans
(t) Sous le consulat, les notables de Montpellier , par Torgane de leur compatriote Chaptal , miatstre de l'intérieur, iront prier l« premier consul de permettre qn'ils élevassent un monument à la mémoire de son père. Napoléon refusa, c Ne troublons pas , dit-il , » le repos des morts; laissons leurs cendres ep paix. J'ai perdu
> aussi mon grand-père , mon arrière-grand-père : pourquoi ne Te-
> rait-on rien pour eux ? Si c'était hier que J'eusse perdu mon père , » il serait convenable et naturel que j'accompagnasse mes regrets de
> quelque haute marque de respect i mais il y a vingt ans. Cet évène-
> ment est étranger au public : n'en parlons plus. »
DepiHS, Louis Bonaparte, à l'insu de Napoléon , fit exhumer le corps de son p^re, et le Ût transportera Saiot-Leii , où il lui con- «acraun monument.
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de théol<^ie à faire pour compléter son cours d'étude ecclésiastique ; il les fit sans désemparer , pressé qu'il était de les ^achever afin de retourner auprès de sa sœur. Cette excellente sœur avait été, pour ainsi dire, sasecondemère; plus âgée que lui de dix ou douze ans , elle avait soigné avec une tendre affection sa première enfance. Il était bien juste , qu'en retour de ses soins délicats et empressés , il se hâta de venir la consoler dans son veuvage.
Prit-îl, avant de partir, ses grades universitaires? En fouillant ses cartons et visitant ses papiers , nous n'avons rien trouvé qui parût rindiquer. Tout , néanmoins , semble faire croire, qu'il se fit recevoir bachelier en théologie : car , à cette époque , il fallait être gradué pour obtenir un bénéfice un peu sortable dans un chapitre , ou dans une cure : telle était la condition préalable ; nul ne pouvait s'en dipenser. Or, comme Lucien Bona* parte, son protecteur, pouvait avoir des vues sur lui pour le substituer à son lieu et place, il est plus que probable qu'il l'aura engagé à prendre son diplôme à l'université. Ce qu'il y a de certain, c'est que notre séminariste fit un cours de théologie plus long que ceux qui n'ont pas l'intention de se faire graduer, M. Grosbo4
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nous à assuré tenir de M. Jauffret, son ancien condisciple au séminaire d'Aix, qu'il avait (aSt sept ans de théologie. Il est à présumer qu'il faut défalquer de ce cfaifre deux années complètes pour les cours de philosophie et de mathématiques.
Quoi qu'il en soit , on peut avancer sans crainte d'être démenti, qu'il était plus familiarisé que beaucoup d'autres avec les études ecclésiastiques ; il connaissait assez bien l'Écriture sainte , l'histoire de l'Église , le droit canon et la théologie. Lorsque la conversation, soit à table, soit dans les salons, s'engageait sur ces matières, il en parlait avec une facilité et une rectitude qui annonçaient qu'il avait approfondi la plupart de ces questions. On voyait qu'il avait réellement étudié le dogme et la morale, examiné les difficultés qui s'y rattachent, suivi les principaux auteurs qui les traitent ex profes&o.
Les ecclésiastiques du diocèse de Lyon , quand ils ont eu le bonheur de l'avoir pour archevêque , ont souvent fait l'expérience de son savoir théologique. Us ne s'adressaient pas inutilement à lui dans les peines et embarras du ministère pastoral ; ils en obtenaient presque toujours , de vive voix , une décision
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précise, catégorique, motivée. Ce qui suppose évidemmeDt, non-seulement un jugement droit et prompt, mais un fonds de connaissances acquises. Si , ^1 sortant de ses appartements , on consultait l'un de ses grands-vicaires, M. Jaufiret ou M. Courbon, dont la science théologique aussi bien que la capacité administrative n'était contestée par personne, on remarquait que leur opinion ne différait pas de celle du Prélat.
Cest surtout aux examens et aux dominicales du grand séminaire, exercices où les jeunes clercs sont interrogés publiquement sur le dogme et la morale, qu'il se montrait parfaitement au courant des études théologiques. Il ne se contentait pas d'encourager par sa présence l'émulation des jeunes aspirants au sacerdoce ; il les questionnait lui-même , leur proposait des difficultés à résoudre, et pesait sévèrement les réponses qu'on lui donnait.
Qu'on me dise ensuite si la direction et l'activité que M. Fesch imprima à l'enseignement théologique dans son diocèse, lorsqu'il fut placé sur le siège de Lyon, n'est pas une preuve irrécusable de ses propres succès dans ses cours de théologie. En général, il n y a que ceux qui ont réussi dans leurs élu-
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des cléricales, qui ont le goût, Fintelligence et Tambitioa de les propager et de les faire fleurir.
Nous ne pouvons pas assurer, non plus , d'une manière précise, si notre jeune Corse reçut les ordres à Âix ou bien dans son pays. Les pièces nous manquent pour fixer notre opi< nion sur une circonstance qui est assez peu importante dans rhistoire de sa vie.
Tout fait présumer qu'il aura reçu, pendant le cours de ses études, les premiers ordres des mains de Mgr de Boisgelin , archevêque d'Âix , une des lumières de TEglise gallicane. Ce savant et illustre pontife n'avait pas encore quitté son diocèse pour aller à Paris soutenir les intérêts de la religion contre les entreprises des philosophes et des hérétiques coalisés contre le catholicisme ' . D'ailleurs , personne n'ignore la faveur dont ce Prélat a
(1) C'est lui qui , après que les évèques dépotés à PAssemblée coqslituaDte se furent retirés pour sauver leur foi , a exposé dans un Mémoire remarquable les nHotlfs de leur conduite. Les prélau , membre» de celte assemblée , le signèrent tous, moins celui d'Autnn , dont la défection nMtonna personne. Il en fut de même de la presque unanimité des évèques du royaume, qui ne tardèrent pas «l^envoyer , en bonne et due forme, leur adhésion à i^exposition des principes, sur lesquels était motivé le refus du serment à la constitution civile du clergé* Il n'y eut que MM. de Sens, d'Orléans et de Viviers qui refusèrent de s'associer à une si glorieuse protestation. On i^garde l'ouvrage de M. de Boisgelin comme un monument national t'Ievé l la gloire de l'épiscopat français.
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joui auprès du premier consul, la part qu'il a eue dans les grands arrangements de TÉglise qui eurent lieu à cette époque , sa présentation et sa nomination au cardinalat dans la promotion du 17 janvier 1803. Toutes ces marques d^estime et de confiance , avant tout dues à ses vertus et à ses lumières, ont bien pu être la suite de ses précédents rapports avec M. Fesch. Celui-ci n'aura pas manqué de raconter à son neveu toutes les obligations qu'il avait à un Pontife qui lui avait ouvert les portes du sanctuaire.
Si nous ne savons pas au juste le nom du Prélat qui lui a imposé les mains, nous connaissons, à n'en pas douter, celui qui lui a donné l'onction sacerdotale. Aussitôt que Tabbé Fesch eut terminé ses études théologiques, il repassa la mer et rentra dans ses foyers. Là , son évêque originaire , Mgr de Doria , l'ordonna prêtre. Ce Prélat, noble Génois, né au château de Rogliano , dans le diocèse de Mariana , portait un vif intérêt à la famille des Bonaparte. Il n'avait cédé qu'avec peine à un antre le droit de donner les premiers ordres à l'un de ses membres ; il n'eût pas cédé celui de lui donner la consécration sacerdotale.
CHAPITRE III
M. Fesch obtient un bénéfice i la cathédrale d'Ajaccio. — II trouve beaucoup d^agrëments dans cette position.— Un des principaux, c'est le voisinage de l'archidiacre Lucien. — Celui-ci meurt peu de temps après ; soins et prévenances de M» Fesch pour lui. — Souvenir de Bonaparte sur cet oncle* — M. de Las-Cases a mal reproduit la scène de ses derniers moments. — Réclamation de M. Fesch.
— L'archidiacre en mourant a désigné celui-ci pour son successeur.
— M. Fesch fait le voyage de Rome pour obtenir la confirmation de ce titre. — n est un modèle de vie canoniale.*— Beaucoup de personnes le choisissent pour confesseur. — La révolution de France le suspend dans l'exercice de ces fonctions. — Comment fut-elle accueillie par le clergé corye. — Conduite de M. Fesch. — Réaction de l'Ile. —M. Fesch est obligé de fuire avec sa famille.
A peine ordonné prêtre, M. Fesch fut placé à la cathédrale d'Âjaccio. 0 y avait dans cette église un certain nombre de bénéfices secon* daires qui étaient une espèce de stage pour le canonicat. Lucien Bonaparte, archidiacre et prévôt de ce chapitre , vénérable vieillard qui jouissait de la confiance publique, en fit donner un au frère deLœtitiasanièce. Il se chargea, dès ce moment, de son avancement, ce qu'on appelait alors sa fortune, lorsque la Providence lui en fournirait l'occasion.
il ne pouvait rien arriver de plus agréable
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au nouveau prêtre. Cette prâ>endecapitulaire, sans parler de Texpectative qu'elle offrait, lui assurait, en attendant, une existence convenable. Il se trouvait par là en mesure de couvrir toutes ses petites dépenses, et même d'aidersa sœur, qui était chargée d'une nombreuse famille. Peu d'ecclésiastiques, à cette époque, rencontraient, au sortir des écoles, un semblable bénéfice. Il fallait souvent qu'ils attendissent long-t^mps avant d'être placés : c'est qu'alors le cadre de l'armée lévi tique n'avait pas été décimé par la faulx de la révolution ; les rangs du clergé étaient à peu près aussi pressés que le sont aujourd'hui dans nos grandes villes ceux des avocats, des médecins, des négociants, etc.
Une circonstance particulière doubla à ses yeux le prix de sa nouvelle position : c'était le voisinage de l'archidiacre Lucien son protecteur. U se flattait de faire près de lui, et pour ainsi dire sous ses ordres , ses premières armes. J'aurai souvent recours, disait-il en lui-même, à ses lumières, à son expérience, à ses conseils : les conseils d'un vieillard sont toujours si utiles aux jeunes gens..? Ceux de l'archidiacre étaient recherchés par tout le monde. On avait une confiance exclusive en son savoir , en sa
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prudence, en sa sagesse. Prêtres et séculiers» tous s'adressaient à lui pour le consulter. Il était l'arbitre de tous les différents, le pacificateur de toutes les familles, le conseiller de tous les n^alheureux. Lui seul, racontait Bonaparte, a plus arrangé de procès que tous les tribunaux d'Âjaccio. Son coup d'œil était pénétrant et juste : il savait admirablement démêler le vrai du faux. On eut cru en certains moments, que, soulevant le voile de l'avenir, il entrevoyait les événements futurs. PTavez-vous pas remarqué cette parole prophétique, qu'il adressa peu de temps avant sa mort, à son neveu Joseph. < Tu es l'aîné de la famille, Joseph , mais le
> chef, le voici; c'est Napoléon qui le sera, ne
> l'oublie jamais...»
Hélas ! il ne fut pas donné à M. Fesch de jouir long-temps des lumières et des conseils de l'archidiacre Lucien. La mort de son neveu, Charles Bonaparte, de trente-six ans moins âgé que lui, l'avait singulièrement frappé. Depuis, on avait remarqué un affaissement dans ses forces physiques comme dans ses forces morales. Û ne lui restait plus, sur la fin, que cette bonté tendre et affectueuse qui formait le fond de son caractère. Tous les jours ; ses neveux venaient prendre de ses nouvelles;
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ils passaient près de lui des heures entières pour lui tenir compagnie. M. Fesch, leur oncle maternel, lui prodigua, pendant sa dernière maliMlie, les soins les plus empressés. C'est lui qui le prépara à la mort; ange consolateur, il lui montrait le ciel qui allait devenir sa récompense ; en même temps il entretenait dans son cœur, en lui répétant quelques-unes des paroles enflammées de la sainte Écriture , ce souffle divin delà charité sacerdotale, qui jusqu'à ce jour avait été le principe de sa vie.
Oh! qu'ils furent beaux les derniers moments de ce vénérable vieillard ! Toute sa famille était réunie autour de son lit funèbre. « Vous n'a-
> vez pas reçu, mes enfants, leur dit-il, labé-
> nédiction de votre père mourant; laissez-
> moi vous donner la mienne ; j'espère qu'elle * servira pour l'un et pour l'autre. > Aussitôt des larmes coulèrent de tous les yeux^ Sa nièce Lœtitia surtout était dans la désolation ; elle sentait plus que personne la perte qu'elle faisait. L'archidiacre Lucien était pour elle un appui » un conseil, un soutien; il était, pour ainsi dire, le tuteur de tous ses enfants; nul qui ne lui fût cher; il avait pris intérêt au sort de tous ; tous aussi lui donnèrent des regrets bien sincères...
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Bonaparte, au ban de l'Europe à Sainte- Hélène, expiant, sur ees rochers déserts, ses triomphes dans toutes les capitales du continent, parlait souvent, dans les cruels loisirs que lui faisait TAngleterre, de cet oncle, le chanoine d'Âjaccio , qui avait répandu tant de charmes et de douceurs sur sa jeunesse. C'était un de ses plus doux souvenirs de la patrie!.. Il ne se le rappelait jamais sans trahir par quelque émotionle sentiment d'estime et d'affection qu'il en avait conservé. Tout ce qui se rattachait à ce nom chéri , lui fournissait l'occasion de^ citer à sa louange quelques traits de son inépuisable charité. On connaissait à l'enthousiasme de ses narrés, que la figure de son on* cle Lucien était restée empreinte dans son esprit, comme celle d'un génie bienfaisant.
A ces récits, il joignait de temps en temps de piquants détails sur les derniers moments de ce respectable parent, sur Fair calme et résigné qu'il montra en face de la mort, sur la bénédiction qu'il donna à sa famille éplorée autour de son lit funèbre. M. Fesch , son autre oncle, ne manquait pas de jouer un rôle animé dans ce tableau que l'empereur retraçait avec une si énergique vérité dans les longues soirées de Longwood, alors qu'il passait en
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revue avec les nobles compagnons de son exil, les hommes et les événements de son siècle.
M. le comte de Las-Cases a mal rendu , dans son Mémorial de Sainte-Hélène, la scène touchante qui se passa dans l'appartement de l'Archidiacre Lucien, peu d'instante avant qu'il expira. Il a horriblement défiguré ce vénérable vieillard , en le faisant mourir presque à la manière des philosophes, c'es^à-dire^ avec l'insouciance factice d'une tête montée pour produire de l'effet. Non, le chanoine Bonaparte , pieux et éclairé , ne partageait pas ces désolantes doctrines qui détruisent dans l'homme tout sentiment d'honneur et de foi, pour le ravaler à la condition de la brute.
Témoin de sa fidélité à remplir ses devoirs, M. Fesch le venge des perfides insinuations qu'on cherche à répandre sur son compte ' ; il proteste avec énergie qu'il s'est confessé et qu'il a été administré. Lisez la lettre qu'il écrivit à cette occasion à M. de Las-Cases» pour le prier de rectifier dans une
(1) € Aa moment de s'ëleindre, il te fâcha Tivement contre Fescb, qui , d^à prêtre , était accouru en ëtole et en sarplis, pour Pa&sister dans ses derniers moments ; il le pria de le laisser mourir tranquille, et il finit, entoure de tous les siens, leur donnant les instructions du sage, et la bënédictiou des patriarches. » Mémorial de Soi nie- A^/ène, page 186.
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prochaine édition , Fopinion qu'il a émise sur les derniers moments de .son bien-aimé pro* lecteur.
Home 1821.
Monsieur le Comte , « Si vous veniez à faire une autre édition , je désirerais que vous missiez à Tarticle où vous parlez de FArchidiacre Bonaparte , quelques mots qui rendraient mieux la scène de ses derniers instants. Voici le fait : Je lui demandai s'il ne voulait pas faire entrer son confesseur ; il me répondit qu'il n'avait plus rien à lui dire : or, dans ce moment-là il avait déjà reçu tous les Sacrements de l'Église. Un scni. pule ou un zèle excessif de ma part, ne pouvait donner occasion de faire soupçonner que l'Archidiacre ne se souciait pas de remplir tous ses devoirs religieux. Il est vrai que l'empereur n'a du se souvenir que d'une partie de la chose , puisqu'il ne put pas entendre ce que je disais au mourant ; en effet , l'empereur m'a dit la même chose à moi-même, dans des conversations particulières , et jamais il ne voulut entendre mes explications. Cependant, je puis attester devant Dieu qu'il avait mal saisi ma demande et la réponse de son oncle , si toute, fois il put entendre quelque chose. Au de-
CHAPITEE 111. 47
meurant , cela ne fait rien ; le défunt archidiacre n'en recevra aucun tort ; on ne doit pas attenilre que Tempereur fasse pour lui une profession de foi.
Joseph , cardinal Fescm. >
L'archidiacre Bonaparte , en mourant , avait en quelque sorte désigné son successeur ; il avait émis le vœu de se voir remplacé par le jeune Fesch, son allié et son protégé; sa nièce, M^ Laetitia, le lui avait demandé en grâce, lui faisant observer l'avantage qui en résulterait pour sa famille. Un Ecclésiastique, en Corse surtout, lorsqu'il était haut placé, exer* çait une grande influence sur sa proche pa* rente. C'était l'oracle et l'appui de ses frères , de ses sœurs, de ses neveux, de ses nièces. On n'entreprenait rien d'important sans le consulter ; on avait recours à lui dans les divers besoins de la vie.
Mgr de Doria, Evoque d'Ajaccio , tint à honneur d'accomplir les dernières volontés du dé&int. Il appela son digne recommandé , malgré sa jeunesse , à succéder à son titre. Cette nomination , en partie de faveur, ne fut pas mal accueillie dans l'Ile; on la regarda comme un hommage rendu à la mémoire du prévôt récemment décédé.
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C'est alors que M. Fesch fit pour la première fois le voyage de Rome; il alla luimême, comme le droit l'exigeait , demander au souverain Pontife l'investiture de son titre canonial. Je n'essayerai pas de décrire les émotions qu'il éprouva lorsqu'il toucha nui limina Apostolonmiy sur cette terre consacrée par tant de miracles et de vertus, d'où s'échappent tant de célestes et ravissantesémanations. Il suffit de connaître sa foi ardente , sa piété tendre et affectueuse, sa dévotion et son respect pour les saints lieux, son admiration pour les nobles exemples des héros du christianisme, pour deviner ce qui se passa dans son cœur pendant son séjour dans la capitale du monde catholique.
Ah ! que ne m'est-il permis de vous montrer, à son retour de Rome, le nouveau chanoine en possession de son bénéfice? Il ne dément pas les espérances qu'il avait données à ceux qui s'étaient déclarés ses protecteurs. Il prouva par sa piété, son zèle, son assiduité à l'office divin, qu'il était digne de leurs bienfaits. On le citait , quoique le dernier venu , comme un type d'exactitude, de modestie, de ferveur. Un jour , disait-on , il remplacera au chapitre, le vénérable Lucien ; nous avons déjà
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confiance en ses Itjmièreset en ses vertus.*.. Voyez comme il est ion, jtisfe, droit, etc., etc.
Beaucoup de personnes, legs pieu!iL ée son vénérabfe prédécesseur, s'adiressèrent à lui pour la direction de leur eonscienee. Toutes^ furent enchantées, ravies, satisfaites delasa^ gesse de ses conseils ; elles croyaient presque n'avoir pas changé de directeur. Cétait le même intérêt pour le salut de leur ame, la même bienveillance à écouter leurs peines, la même piété dans ses avis , ses exhortations. Quelle n'était pas son habileté à mettrç enjeu toutes les fibres du cœur humain pourHiarracher à la terre et le jeter dans le sein de Dieu ! Comme il savait donner de l'énergie aux chrétiens lâches et paresseux qui s'endorment sur leur sort éternel ! H tirait un magnifique parti des âmes grandes et généreuses pour les faire avancer dans les voies d'une perfection pratique. Pieux Samaritain , il versait à propos l'huile et le vin sur les cœurs ulcérés. . . Il était livré tout entier à ces saintes et admirables fonctions , obscures, si vous voulez , aux yeux du monde, mais précieuses devant Dieu, lorsque la révolution de France éclata. Le coup de tonnerre qui avait ébranlé le continent ne produisit pas une moindre commo-
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tion dans File de Corse. Ce pays , qui venait d'unir ses destinées aox nôtres, était loin de s'attendre à une semblable seeousse. Il n'avait pas été préparé , comme celui de l'intérieur > par les pamphlets, les épigrammes, les écrits licencieux, à une révolution qui brisait ses croyances et renversait son culte.. Il s'en trouble, il s'en alarme; de toute part s'élève un cri de réprobation.
Les chanoines d'Ajaccio ne furent pas^des derniers à protester contre le décret de la Constitution civile du Clergé qui supprimait les Ch^itres. Ils adressèrent, comme leurs collègues de la mère-patrie, des réclamations canoniques contre la violation de leurs droits et de leurs immunités. Nous avons vu avec plaisir le nom de l'Archidiacre Fesch en tête des signatures qui sont au bas de ces actes capitulaires.
C'en était fait; la digue était rompue; le torrent de la révolution coulait à pleins bords ; il n'y avait plus de puissance humaine capable de l'arrêter ; il avait forcé les derniers retranchements du pouvoir. Louis XYI, prince faible et malheureux, avait accordé à l'émeute la sanction d'un code schismatique , ouvrage des
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parlementaires et des Jansénistes , qui bouleversait toute FEglise de France.
Déjà, dans la capitale et les départements ^ on avait commencé à le mettre à exécution. Tousles ecclésiastiques, fonctîonnairesderÉtat, c'est-à-dire, soldés par le trésor public qui s'était emparéde leurs biens, étaient tenus de Vobserver, sous peine d'être privés de leur bénéfice. Nos modernes législateurs, pour s'assurer de leur concours, leur avaient imposé un serment qui les liait au nouvel ordre de choses. Sur les cinq évêques de la Corse, tous le refu* sèrént.
C'est à tort que quelques biographes modernes ont soupçonné Mgr de Guasco, évêque de Sagone, de l'avoir prêté. Us se sont trompés : le sieur Guasco, qui fut nommé Evêque constitutionnel de l'île de Corse, à la résidence deBastia, était un ancien grahd-vîcaire de Mariana, homme éloquent , instruit, capable, mais ambitieux. Il avait le cœur aigri de ce que, dans ces derniers temps, on lui avait préféré, pour le siège épiscopal de cette ville, M. Joannis de Verclos, supérieur de la petite communauté de Saint-Sulpice. Vainement essaya-t-il de s'établir à Bastia; une émeute le refoula à Corté,
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OÙ les principes de la révolution avaî^it troové plus de sympathie.
Pourquoi faut-il que les ecclésiastiqueis du second ordre n'aient pas suivi , dans la même proportion , le noble exemple de leurs prélats ! il y eut, comme en France, quelques défections parmi eux. Les uns par faiblesse , craignant de perdre un misérable bénéfice qui assurait leur existence , les autres par ambition , séduits par de belles promesses , espérant des places ou des honneurs, d'autres enfin, lasde leur position et portant péniblement le joug d'une autorité qui les surveillait , prêtèrent le malheureux serment. Néanmoins»
somme toute ^ il y eut à peine un tiers du clergé Corse qui prévariqua. Le reste demeura fidèle à son Dieu et à l'Ëglise.
Le jeune archidiacre d'Ajaccio , en sa qualité de chanoine, ne fut pas appelé h prêter le serment. Son corps était dissous ; il n'y ^vait plus de chapitres : la loi ne les reconnaissait pas; un décret de la constitution civile du clergé les avatt.supprimés, sans aucune dictinction entre ceux des cathédrales et des simples collégiales. Dès lors, les ecclésiastiques, qui avaient au à ces diverses corporations, cessè- \ister aux yeux du gouvernement ; ils
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ne furent point, par conséquent, soumis àFacte civique qui les mettait dans Talternàtive d^abjurer leur foi ou de s'exiler. Us se retirèrent pour la plupart dans leurs familles, en attendant que la persécution, non contente de les avoir dépouillés de leur titre, vint les chasser du territoire de la patrie.
Tel fut le parti qu'adopta le chanoine Fesch, lorsqu'il ne lui fut plus permis de remplir ses fonctions ; les scellés ayant été mis sur les barrières du chœur de la cathédrale d'Ajaccio, il se réfugia auprès de sa sœur. La , il passa quelque temps avec ses neveux , Joseph , Napoléon et Lucien Bonaparte, dans la maison de leur mère. Ces jeunes gens , n'ayant point de fortune, peu d'espoir d'en obtenir, avaient embrassé chaudement la cause de la révolution. Us en parlaient avec enthousiasme; ils la représentaient comme le triomphe de la justice. A les entendre , c'était l'âge d'or qui allait revenir , la réforme des abus qui devait s'opérer, le règne de la vertu et du talent qui allait commencer, sur les débris fumants de Fancien régime , qu'on appelait le temps du despotisme et de la corruption. Tout leur avenir était attaché à la propagation de ces principes.
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Dans cette atmosphère révohitioDDaire , si propre à exalter les jeunes imaginations , M* Fescli prit insensiblement quelques-unes des nouvelles idées. Il crut, comme beaucoup de publicistes et de politiques» aux promesses d'un système gouvernemental, qui s'appuierait principalement sur les capacités. Tout ce qu'il avait entendu, pendant son séjoui^ en France, contre la corruption des cours et la vénalité des courtisans depuis environ cinquante ans , ne servait qm'à le fortifier dans cette opinion. Jeune , ardent , passionné de patriotisme , sans être exagéré, il appelait du fond de son cœur, les moments où la monarchie, dégagée de certaines formes, ouvrirait ses bras à tous les Français sans aucune distinction de caste , n'accordant des privilège^ qu'au mérite.
On est allé plus loin : quelques personnes, sous l'impression de la réactijin de ISliet de 1815 contre tout ce qui tenait à la famille impériale, ont publié qu'à cette époque de crise sociale et religieuse, M. l'abbé Joseph Fesch , avait quitté l'habit ecclésiastique et renoncé à son état. Il y a plus qu'une erreur de date dans cette incrimination ; c'est une calomnie qu'il faut joindre à tant d'autres qui échap-
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peat aux plu6 sages dans ks temps de parti ; le besoin de servir une opinion nous persuade aiseaient ce qui est défavoralde à la cause adverse. En ce moment, M. Veseh menait une vie calme et retirée dans la maison de sa sœur. Il n'avait presque rien chan|^ à ses pratiques et à ses habitudes religieuses : il célébrait exactement la messe tous les jours dans un oratoire qui était près de son domicile, récitait le bréviaire avec la même piété et la même dévotion qu'auparavant , portait assidûment , sans crainte comme sans respect humain , la soutane et les autres livrées de son ordre.
Nous savons même qu'il eut à ce sujet des explications tout-à-fait honorables pour lui , avec Salicetti , Aréna et autres révolutionnaires corses qui étaient de la société de ses neveux. Si plus tard il fut obligé, comme plusieurs de ses collègues qui sont toujours demeurés fidèles à leurs devoirs, de prendre un costume séculier, et même de suspendre extérieurement la récitation de ses offices, il n'est pas prouvé qu'il ait cessé de les dire en son particulier. Tout, au contraire, nous confirme dans cette pensée qu'il continua à remplir ses ob^g^tian» easentielles. Sa vie précédente et subséquente, sans parler de plusieurs faits que
â6 LB CARDINAL PBflCV.
nous aurons bientôt l'occasion de relater, est là pour nous l'attester.
Quoi qu'il en soit, il ne tarda pas à faire la triste expérience de§ doctrines nouvelles ; il faillit même en être la victime. Le géant de la révolution, qui devait être si douce, si civilisatrice, si modérée, avait pris le gantelet de fer; il frappait, à droite et à gauche , tout ce qui portait un cœur vertueux ; il se ruait dans le sang, il se jouait avec les ruines. Une tête royale , celle du meilleur prince et du plus honnête Français, était tombée sur la place de Louis XV ; toute la France n'était qu'un vaste tombeau....
Paoli, cette grande figuré romaine, ce noble caractère , qui avait été un des premiers à saluer de ses acclamations la révolution française, parce qu'on la lui avait représentée comme l'ère de la liberté et la réforme des abus , s'indigna quand il apprit les excès qu'elle entraînait à sa suite. « Qu'avons-nous
> fait, dit-il à ses compatriotes? pour qui prend-
> on les enfants dé la Corse? Est-ce là ce qu'on
> leur avait promis, lorsqu'ils s'associèrent aux
> destinées d'un grand peuple? N'auraient-ils » brisé le joug des doges , que pour retomber
> sous le joug plus cruel et plus avilissant
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» d'une assemblée régicide ? Marius et Sylla , » ces tyrans de Rome , qiii ont épouvante
> le numde par leurs horribles proscriptions ,
> voilà les modèles des tyrans de la France. » Il ne peut retenir plus long -temps dans son cœur la pensée qui l'oppresse ; il a besoin de la faire répéter, à tous les échos de sa patrie. < 0 mon pays, pays d'honneur, pays de
> foi, pays de liberté? jusques àquandsOTas- » tu exploité par les brigands? Tu as su une
> première lois conquérir tcm indépendance ; » sache la conquérir une seconde fois ? > et à Vinstant même, il arbore le vieux drapeau qui a vaincu les Génois àCorté, et , dans une aasemblée de ia nation , il fipoelame Paffranchissememt de la Gwse.
Ce cri a retenti dans l&iilei les vallées, sur tout^ les cotes, dans tous 4esmalds '. Aussitôt lefiàtre, le moalagnard, lepievan courent auK armes. Us viennent avec des piques, de vieilles épées, des routllardes qu'Ain n'a pas eu le temtps de fenèîr. €eux qai «ni combattu pour l'ancienne guerre de l'indépendance, se rangent le plus près de leur ancien général.
(1) On appt He jdotl les boit tf paU de bois, de mf rlbe?, d'arbou- *lers, de lentisques, de laurier-thym, de brayèret de 6 à 12 pieds de baui qui couvrent plos des deux tiers de la Corse.
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Les Bonaparte, jusque là dévoués à Paoli , comme à un père, se grandissant de son amitié, se glorifiant de son haut patronage , exaltant ses talents, ses vertus, son caractère, se séparent de lui ; ils essayent même de lui résister... Leur drapeau , c'est celui de la convention. Ils appellent à sa défense tous les bandits, tous les patriotes, tous les descamisados de la contrée. Déjà cet effectif compose une petite armée ; ils se mettent à sa tête, la disciplinent comme ils peuvent, et, s'unissant aux troupes dé la république, ils s'apprêtent à combattre ceux qui se sont déclarés ses ennemis.
Bientôt le combat s'engage, mais la victoire n'est pas indécise. A la voix de Pàoli, qui est l'organe de la patrie, les Corses se lèvent comme un seul homme, ils font main basse sur tous les Français qu'ils rencontrent. Malheur à ceux qui ont épousé leurs intérêts et soutenu leur cause! Les vainqueurs vont leur faire partager le même sort; c'est aux Bonaparte surtout qu'ils en veulent. Us mettent le feu à leur maison , saccagent leurs terres, et flétrissent leur nom, ce nom qui fait aujourd'hui leur gloire et leur orgueil. Un dé-
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cret du conseil supérieur les déclare infâmes et les bannit du territoire ' .
Madame Laetitia eut à peine le temps de se sauver avec ses enfants et son frère ; elle erra quelques jours avec eux dans les lagunes , n'ayant ni feu, ni lieu , sans savoir de quel coté diriger ses pas ; enfin, après divers cir- . cuits , elle arrive à Calvi, où la domination française comptait encore quelques partisans. U y avait, par hasard , dans cette rade , un mauvais chasse-marée qui partait incessamment pour Marseille, la ville du Midi qui avait le plus donné de gages à la révolution, et alors l'asile de tous les réfugiés. Nos pauvres et malheureux proscrits en profitent; ils se jettent à son bord , e t les voilà qui voguent vers la France . Ils sont dix sur ce frêle bâtiment : madame Bonaparte avec ses cinq fils, Joseph, Napoléon, Lucien, Louis, Jérôme, et ses trois filles, Élisa, Pauline, Caroline, plus son frère l'abbé Fesch, qui servait de père et de conseil à ses enfants. Que d'intérêts ne s'attachaient pas à cette em-
(I) L'orisioal ilalleD de «eUe délibëralion exiile CDcore avec ht antres actes de la CoosuUa présidée par Paoli ; il se trouve dans les BaiM de M. P0210 di Borgo , qui fut le secrétaire de celle assemblée taBuUaeBsemeQt réuDie.ffous pensons que ce dernier le fera connaître dans rbiitoire de la Corse qu'il prépare avec M. Grégori, son coùpatriote.
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bareatîon! Elle portait les prochaines desti* nées de l'Europe....
La pauvre et noble famille exilée , comme les antique» patriciens de Rome, ditM>. Capefigne, il aurait du dire, comme ses ancêtres de i Florence à la suite d'une révolution politiqioie, aborde à Marseille sur U fin de juin ou de juillet 4798. On se rappdle en^quel état de détresse se trouvaient tous ses membres, lorsqu'ib posèrent leurs pieds sur la terre de France. C'était déchirant de les voir; ils ressemblaient à de pauvres naufragés qui n'ont pu sauver que leui*s vêtements. Où iront-ils? Qui voudra les abriter? Comment payeront-ils leurs dépenses? La terreur règne d'un bout de la France àTautre. Il y a bien peu d'amis qui se souviennent des amis ; on craint de les impor* tuner....
II vint en pensée à M. Fesch , après avoir établi sa sœur dans la maison d'un riche négociant qui n'avait pas failli aux vieilles tradi** tions de l'hospitalité, d'aller en Suisse recueillir la succession de son aïeul paternel. S'il peut retirer quelques débris de Théritage qui lui revient , il le partagera avec madame Laetitia et ses enfants. Aussitôt il remonte le fleuve qui dégorge dans la Méditerranée par deux larges
cvAMTu m. et
en^oiichures, et se rend à Bâle d'où sortait sa famille. Là , il retrouve des parents collatéraux, de Tieux oncles, des cousins de son âge. On le reconnaît sans peine pour le fils du capitaine Fesch ; on le reçoit avec bonheur au foyer domestique^dans les reunions de parenté. Mais pour l'héritage de son père , c'est autre chose ; il ne peut espérer de l'obtenir . Il est prêtre, il est catholique, deux titres qui Texcluent de toute part à la succession de son aieul. Les lois du pays , admirez la tolérance tant vantée des protestants, sont formelles à cet égard ; par cela seul qu'il n'est pas de leur religion, elles le déclarent déchu de ses droits à la portion héréditaire qui lui revient. .
On lui dit: chose que nous ne voudrions •pas croire, si elle n'était autorisée par l'ancienne législation de tous les pays protestants et notamment de nos voisins d'outre-mer ; qu'en bons parents ils sont disposés à l'admettre au partage de la succession paternelle s'il veut embrasser le protestantisme^ Une semblable proposition le révolte, lui fait horreur; il répond avec le grand législateur des Juifs, qu'il vaut mieux être pauvre, réduit à la mendicité, exposé aux plus hon'ibles privations plùtét que de trahir sa foi. Trahir sa foi , trahir
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sa conscience , mon Dieu , quel crime ! c'est le plus affreux malheur qui puisse arriver. U revient aussitôt annoncer à sa sœur le fâcheux résultat de toutes ses démarches.
. C'est alors que M. Fesch , autant pour venir au secours de sa sœur qui se trouvait dans un état voisin de l'indigence, que pour n'étré pas lui-même à charge à qui que ce soit , sollicita un emploi civil dans Tarmée des Alpes. Déjà trois de ses neveux étaient placés et suffisaient à leurs dépenses ; Joseph Bonaparte était secrétaire particulier du'commissaire ordonnateur Chandel ; Napoléon, capitaine d'artillerie du 6^ régiment en garnison dans le comté de Nice ; Lucien, garde-magasiri à Saint-Maximin, département du Var. Le général Brunet, qui avait succédé au général Aùselme dans une division de l'arméedes Alpes, accorda la même faveur à leur oncle. •
Singulière position, je le veux, pour un prêtre, mais qui parait, ce nous semble, un peu justifiée par les circonstances ! Qu'on se reporte à cette époque de sanglante mémoire; la terreur promenait son triangle de fer d'un bout de la France à l'autre. Aucun ecclésiastique ne pouvait se montrer avec le moindre signe qui trahit son caractère. Force fut donc à
CBAPITEB ni. 63
ceux quîse trouvaient Bans aucune ressource de chercher des moyens de subsistance dans des professions séculières. Plusieurs enJtrèrent dans des maisons de commercé; d'autres se firent industriels; quelques -tins même exercèrent des états mécaniques. 11 y en eut dans les montagnes de la Suisse, qui, nés de parents agricolteurs,connaissaientles travaux champêtres ; ils moissonnaient les blés et fauchaient les prés avec les paysans des cantons.
Les prêtres Corses, accoutumés qu'ils étaient depuis longues années à passer de l'autel au camp et du camp à l'autel , se jetèrent en grand nombre à la suite des armées firan-* çabes. Ils ne s'en faisaient aucun scrupule v e était dans les mœurs de leur pays , comme on le voit en beaucoup d'endroits ^ en Espagne , en Pologne, où les religieux, dans les guerres nationales, prennnent la cuirasse et font le coup de feu< Quand le calme revint , ils ren* trèrent pour la plupart dans leurs pays , et reprirent leurs fonctions. Ce qui prouve que , pendant les expéditions, au milieu du fracas des armes, ils n'oubliaient pas entièrement le caractère dont ils étaient revêtus, et qu'ils observaient jusqu'à un certain point , autant
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du moins que le malheur des cireonstane^ le leur permettait , les devoirs de leur état*
Nous pouvons, à peu près sûrement, Talfirmer de M. TAbbé Feseh. Il garda , au milieu du camp, les pratiques de son état qui n'étaient pas inconciliables avec la position qu'une dure nécessité lui faisait. On ne lui vit pas prendre ces airs -évaporés , ces formes cavalières, ces habitudes libres que contractent trop souvent, sans même s'en douter, ceux qui vivent avec les militaires. Une sage réserve l'engageait à se tenir à l'écart des sociétés bruyantes qui sont assez fréquentes dans les villes de garnison. Des personnes qui ont vécu long-temps dans son intimité et qui paraissaient assez bien renseigna nous ont assuré qu'il disait exactement son bréviaire. Le matin , avant de sortir, il commençait son office , et le soir , en rentrant, il l'achevait. Tellement que ses neveux, lorsqu'ils venaient le voir, craignaient toujours qu'on ne le surprit à prier, ce qui était illégal, antinational, criminel de lèse-nation, et qu'il ne lui en mésarriv&t, selon l'expression familière. Cachez donc, lui disaient-ils, cachez ce livre : il vous perdra et nous ausiit...
Sans doute, M. Fesch était prudent ; il ne
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se découvrait pas au {»*emier venu : il gardait^ strictement le secr^ de son caractère et de sa> profession. Puisqu'il avait adopté le parti de: se jeter dans les fonctions civiles de Tarmée , afin de pourvoiif à sa 'subsistance et .de venir au secours de sa famille , il était nidûrel qu'iL ne se fît pas coonaitre comme ecdésiastiqtie. Un ecdésiastique, dans^ces temps malheureux, était traqué comme une bète fauve et égorgé comme un scélérat! Mais, au fond- du cœur, il n'en persistait pas moins dans ses principes de foi et de vertu ;J1 n'avait pas oublié, à l'exemple de tantde défectionnaires, ses eogagements sacrés; quand l'occ^jon se présentait, il W avouait avec courage. La chronique lui prête à ce sujet une réponse admirable ; elle nous a beai}coup ti^anquillisé sur diverses situations de sa vie militaire que nous avions peine à nous expliquer.
Un jour, dans une causerie d'épanchement avec Napoléon , un jeune officier de son arme, ardent républicain, jacobin forcené, vantait ses prouesses révolutionnaires. < J'ai été, disait^il, » à la prise de la Bastille ; je me trouvais à la > journée du dix août jusque dans les anti^. » chambres du roij . je- n'ai qu'un regret , * c'est de ne m'être pas trouvé à Paris, lors-
96 LE CAIBUIAL flSCV.
» <{iL'oQ^orgaitaux€annesetà^SamtrFirmin; 3 yaucaia pu akm arracher les ^^rai^& d'aa 1 prétfe et boire dans son crâne. > M. Fescb ne pâlit pas, il s'indigna. « Eh bien ! citoyen , 3 8'écrie4-il, tu penx assouvir ta rage ; voki un
> prêtre devant toi? Plonge le conteau dans son ^ cœnr; il aura encore la force de te pardon-
> ner ! > Ce langage dispense de tout commentaire ; il ne irat pas désespérer de celui qni ose le tenir avec autant d'énergie et de sentiatent.
Depuisce moment , M. Fesch fut exposé è changer souvent de résid^^es. Il suivait, en sa qualité de fournisseur , tous les mouvements de Famée du midi. Mais, par je ne sais quel bonheur , la division à la quelle il était attaché ne dépassa pas la frontière du Yar. EHe se trouva pr^que toujours en cantonnement ou en observation dans les trois départements qui forment le littoral de la Méditerranée. De cette manière, le pauvre réfugié ne fut jmmis bien éloigné de sa sœur ; il fut constamment placé à une distanoe assez rapprochée d'elle, pour qu'il put souvent la voir et la visiter. La proscription et le malheur avaient encore resserré les liens qui les unissai^it.
On les rencontre ensemble dans le petit village de Beausset, à deux lieues de Toulon ^
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Wnqœ Bonaparte , à peine à|pé de 36 ans y prâudaît à ses haatfcsdestiaées tons les murs de eette viUe. Toute la famille s'y trouvait; il y avait madame Lœtitia, Josepb, Lueien , Louis, Jérôme , Elisa, Pauline , Caroline , avee leur ondeFesch. ils s^ëtaient réunis sur ce point, afin d'être phis à portée de suivre lés événements du sort des queb dépendaient la fortune de Napoléon et la leur; car toute leur espérance reposait sur sa grande épée. ... !
Le jeune c^Seier d'artillerie , dans TintervaUe des attaques , quittait de temps en temps sa batterie d'Otlioulles pour venir, à la faveur des ténèbres , passer quelques^ instants avec les siens. Oh! que ces réunions étaient douces pour les uns comme pour lea autres ! Chacun alternatîvemeitf le pressait contre son cœur. Joseph Fesch et Lueien Bonaparte étaient ceux qui le questu)nna£ent le (rfus sur les suites d'un combat si opiniâtre. Il répondidt qu'il était plein d'espérance, mab que les chances de la guerre étaient si bizarres, qu'elles échappaient parfois aux plus habiles calculs.
C'est pourquoi il engagea son oncle à cmmener sa mère avec ses frères et ses sœurs dans on lieu plus éloigné du théâtre de la guerre.
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U faut les mettre, disait-il, à Tabri d'un coop de main. Que sait-on? les Anglais font de fréquentes sorties; ib potirraient bien venir jusqu'à Beausset. Jugez de mesregrets, s'ils se vengeaient sur vous du mal que nous leur faisons ! . * L'avis était sage, et M. Fesdi en profita. U conduisit sa sœur avec ses neveux et ses nièces à Meounes, sur la route de Brignoles à Toulon. Là, ils passèrent quelques jours dans une aobei^ de peu d'apparence, qui est à l'entrée du village , en attendant la fin du mémorable siège qui devait tant illustrer Napoléon. Uvit encore, le modeste hôtelier qui les reçut ; son nom est Mare Gaillard. 11 montre aux voyageurs les deux appartements occupés par W^ Bonaparte et ses filles, M. Fesch et ses neveux. Sous l'empire, le voyageur s'inclinait d'admiration , j'allais dire , de respect devant cette bicoque qui était un relais de poste. C'est à peine aujourd'hui s'il daigne s'y arrêter ; il ne prête qu'une oreille distraite à des souvenirs qui sont déjà si loin de nous.
mmÊattkJimsmamaam
CHAPITRE IV
M^ Fas^ ett oomntf eommtosaire dei giierrrei. — 11 niii ton neveu dans 1« campagne d'Italie. — Le grand duc de Toscane Pacciienie biett. — PbraiatioD de «a galerie. — Il fait nne eioirtlon en Corse. — Il j racbette deux propriétés de Êimille. —Séjour i Lyon. — Il reTieot i Paris.— On parle de Penvojer en Ég/pte. — Ce qu'il fait dans la capitale. — Désir qn^l a de reprendre tei fenctioos eoclé* ai astiques. — Le temps devient meillcnr; H réalise ses desseins. — M. JauffVet Tadresse h M. Bmerj. — Sa retraite. — Quelles en furent les siiites. -^ Ses résolutions et ses pratiques religieuses.
Le fait d'armes de Toulon» un des plus beaux des temps modernes , avait frayé à Bonaparte la voie des honneurs. II pouvait aspirer à tous les titres eomme à toutes les gloires militaires. Sa réputation était faite ; rien ne pouvait paraître au-dessus de sa capacité. Le directeur Barras, après lui avoir préparé une union sortable avec une femme de qualité qui dans tous les temps a su gagner les suffrages des divers partis, lui fit donner le commandement en chef de l'armée d'Italie. Brillante et magnifique dot que le jeune général apporta à la veuve du vicomte de Beauhamais ! Aussitôt il appelle son oncle prés de lui , le fait nommer commissaire des guerres et l'associe & sa fnr^
tune., Cet avancement fut une agréable sur^ prise pour M. Fesch; il s'en félicita d'autant plus qu'il Fui assurait une existence plus honorable et plus indépendante. Un commissaire des guerres avait à cette époque, comme peut-être encore aujourd'hui, un rang dans l'état-major. Il ne traitait en général qu'avec les officiers supérieurs. Les fournisseurs -de l'armée , soit pour les vivres, soit pour les fourrages, étaient sous ses ordres.
Ce n'est pas notre dessein de le suivre dans cette magnifique expédition, qui fut si glorieuse pour son neveu. Nous craindrions d'être arrêté trop souvent par les prodiges de valeur, qui se pressent à chaque pas. Chaque halte de l'armée française sous les ordres du général Bonaparte est une victoire. Mon tenotte , Millesimo , Lodi, Castiglione, Aréole, que n'avez-vous pas à nous raconter? Le commissaire des guerres, étant prêtre surtout, n'a aucune part à revendiquer dans ces exploits militaires ; mais que de sages avis , que d'utiles conseils n'a-t-il pas fait entendre, lorsqu'il était' seul à seul, dans la confidence de famille, avec celui qui prenait tant de villes , gagnait tant de batailles , moissonnait tant de lauriers ? N'est-ce pas , en partie, a l'influence qu'il exerçait sur son es-
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prit, qu'il faut attribuer le respect religieux que le jeune guerrier montra constamment , dans la guerre dltalie, pour les personnes et les choses consacrées à Dieu ? Il partagea cette gloire avec le Père Patraud, qui , après avoir été le professeur de Bonaparte à Fécole militaire, devint son secrétaire dans cette héroïque campagne. Tous deux contribuèrent, pour leur part , à lui inspirer des idées d'ordre , de justice , de modération , d égards même pour les religieux et les émigrés. Les ecclésiastiques français qui s'étaient réfugiés en Italie pour se mettre a l'abri de la tourmente révolutionnaire, n'eurent qu'à se louer de leur bienveillante intervention. Napoléon écrivit au Directoire en leur faveur une lettre qui contrastait singulièrement avec l'esprit hajneux de ce temps de vandalisme ; le directoire ne lui sut pas mauvais gré de cette manifestation de principes, ou plutôt de sentiments. Ce qui a fait dire à M. Thiers dans son histoire de la révolution, que Bonaparte, pendant sa belle expédition de la péninsule Italienne, ne s'était pas montré impie et mécréant comme les autres généraux delà république. n
Le grand duc de Toscane, sincère admirateur de l'illustre guerrier qui marchait de victoire
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en victoire $ur la terré classique. ^eç.pobles exploits , le reçut dans sa ville capitale avec tous les honneurs dus à sa haute réputation. 11 le traitapresque à Tégal des premiers potentats de l'Europe, mettant à^» disposition son palais et ses trésors. FerdinandrJoseph^ c'était le nom du prince récemment monté sur Ictrône, comp* tait sans doute par là acheter la paix avec ses dangereux voisins. Quelques-unes des faveurs ducales refluèrent jusqu'à M. Fesch qui accompagnait le jeune héros. Le prince» connaissant son goût ou plutôt sa passion pour les tableaux, en détacha plusieurs de sa superbe galerie pour lui en faire présent.
Telle fut , si je ne me trompe , la première origine de la magnifique galerie que M. Fesch comibença à former ; collection qui, plus tard, le disputa aux musées des grandes capitales. Peu de souverains , en Europe , pouvaient se glorifier d'en avoir une plus complète. Toutes les écoles y étaient dignement représentées, école italienne , école flamande, école espagnole. Chacune y étalait avec orgueil les principaux chefs-d'œuvre de ses grands maîtres. Beaucoup de Raphaël, de Ruhens, de Bernard de Vinci, de Fpligno se pressaientdansles rangs serrés de son exposition.
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Voici comment s'y prit M. Fesch pour les réanir. D'abord , il en reçut quelques-uns de son neveu qui , dans le sac des villes conquises, croyait, en vertu du droit de la guerre , pouvoir enlever tout ce qu'il y avait de curieux et de précieux dans les villes comme dans les couvents pour l'envoyer au Directoire. Une commission de savants, i la tête desquels se trouvaient Monge et Ber^^ tholet , marchait à sa suite pour faire ces choix. Sur leur avis , on expédiait ou Ton abandonnait les tableaux qui avaient été sotimis à leur examen. C'était principalement de tes derniers que disposait le vainqueur en faveur, des officiers de son armée , parmi les* quels son oncle n'obtenait pas la plus minime part. Puis , ces officiers , la plupart soldats de fortune , sans éducation , sans instruction, sans goût pour les arts, n'attachaient pas beaucoup d'importance à ces sortes de Ratifications. Os en étaient, pour ainsi dire, embarrassés ; ils eussent volontiers préféré à des tableauxde maltresunemodiquesommed'argent.
Sachant que le commissaire des guerres était amateur de ces objets, ils s'empressai^it de les lai offrir. Celui^i leur donnait en échange quelques valeurs ou quelques autres objets de prix.
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Hàtons-nous aussi de dire, pour écarter de pénibles inquiétudes , que les deux tiers de la galerie de M. Fesch avaient une meilleure origine ; ils provenaient, sinon de plus légitimes, du moins de plus régulières acquisitions; car, ils n'étaient point entachés dans leur prin^ cipe , comme le md% presque toujours , même pour les vainqueurs , les dépouilles d'un ennemi vaincu. Aussitôt qu'il arrivait dans une ville, il s'informait s'il n'y avait pas de beaux tableaux
- à vendre. Il courait lui-même chez les artistes et chez les marchands d'antiquités pour wvoir s'il ne découvrirait pas quelques toiles précieuses. Souvent il arrivait que dans les plus obscurs ateliers et dans les arrière-magasins d'un misérable étalagiste , il rencontrait appendus aux murailles , à travers de vieilles armures toutes rouillées, ou bien derrière de sales guenilles, des ouvrages d'un pinceau connu. C'était pour lui une heureuse fortune ; il convenait immédiatement du prix et les soldait en
^ bonnes espèces.
Après le traité de Campo-Formio, où la paix avec l'Autriche fut signée aux conditions tes plus avantageuses pour la France , Bonaparte revint à Paris. Une fête magnifique lui fut offerte au nom de la nation , dans la cour du pa-
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lais Directorial t où Voû avait élevé en trophées les tableaux , les statues , les bas-reliefs qui étaient le fruit de cette conquête* Son oncle ne tarda pas à le suivre; mais auparavant il voulut foire un petit voyage en Corse. Le voisinage de la cote l'eng^ea à se passer cette satisfaction si naturelle à un cœur qui aime son pays« II y avait plus de trois ans qu'il n'avait pas revu le sol de la patrie. Depuis , le brave Gentilli « momentanément détaché de l'armée d'Italie , en avait chassé les Anglais. Quelques règlements d'intérêts étaient du reste un motif suf^ fisant pour le déterminer à faire cette traver* sée. U parut dans l'ile , bon , simple et religieux conune auparavant. Nul souvenir fà* cheux des mauvais traitements qu'il avait éprouvés ; son cœur était inaccessible aux ressentiments.
On le vit avec plaisir.^ pendant son séfour en Corse , donner des marques sincères xle religion. C'était une preuve que, sous la cape d'offider de subsistances, il conservait ses habitudes sacerdotales. Il se mêlait, sans respect humain, aux pieuses assemblées des catholiques qui avaient lieu dans des oratoires privés. Des personnes encore vivantes de ces contrées, à tous égards dignes de la confiance pu-
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blique , dont elles scmt entourées, nous ont transmis ce fait.
C'est par elles qne nous avons appris que M. Fesch, ayant fait dans cette campagne quel* ques économies sur ses appointements de commissaire des guerres, acheta dans les environs d'Ajaccto deux fermes qui avaient précédemment appartenu à sa famille, la Confina et la Villégiatura. Lbl premièreavait été acquise par le trop célèbre Yolney, l'auteur des Buines^ quand il fit son voyage de Corse, et la seconde par les Pères Jésuites qui y établirent une espèce d'infirmerie ou d'hôpital. Ces derniers y envoyaient les malades de la Compagnie qui avaient besoin de respirer le bon air. U y avait de frais ombrages, de délicieux bosquets; Napoléon dans sa jeunesse allait souvent s'y promener. Du jpomi culminant de celte vUla, la vue s'étendait au loin sur le golfe d'Ajaccio, qui est un des plus beaux de l'Europe. Le projet de M. Fesch était alors de s'y retirer. Il sentait bien que cette vie des camps n'était pas faite pour lui. Mais le temps n'était pas encore venu où il pourrait réaliser cette pensée. Les Anglais comptaient toujours beaucoup de partisans dans l'ile; à chaque
CHAPITRE IV
instant on était exposé à être la victime d'injustes repréjsailles.
Il quitta de nouveau les lieux qui l'avaient vu naître, et vint rejoindre son corps, qui se trouvait en garnison à Lyon. Il demeura cinq ou six mois dans cette ville toujours avec son même titre de commissaire des guerres. Peu de personnes le connurent à cette époque. Ses fonctions, pour ainsi dire, toutes excentriques, ne lui donnaient des rapports qu'avec des militaires. Si nous avons eu quelques détails sur son séjour dans notre cité, la nature de ses attributions, le lieu de son domicile, c'est à lui que nous les devons. Car, plus tard, devenu archevêque de Lyon , il ne dédaignait pas de rappeler aux personnes qui composaient sa famille archiépiscopale, cette singulière circonstance de sa vie. Voyez, disaitril , un jour qu'il courait à grandes brides sur le quai de Serin, allant faire une visite à M. le baron Youti, premier président de la cour d'appel : j'ai habité ces quartiers , il n'y a pas encore bien long-temps ; les casernes de la ville étaient sous ma direction; une excellente veuve m'avait loué un appartement dans la rue des Augustins : qui m'eut dit que je deviendrais cinq ans après archevêque de ce beau diocèse? Bizarre,
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destinée, il est vrai ; mais entre les mains de la Providence, tous les hommes sont propres à accomplir de grandes missions. 0 fortune, disait Sénèque à propos de ces subites transformations, ce sont là tes coups ! Tu tires de l'é* cole un rhéteur pour le faire asseoir dans le sénat! Qu'on y prenne garde , elle tire aussi du sénat un sénateur pour en faire ou un pédant ou un jhéteur?
M. Fesch ne demeura pas long-temps à Lyon ; sa famille l'engagea à venir à Paris. Là , que fit-il? Comment vécut-il? A quoi s'occupa-l-il? il nous serait bien difficile de le dire. Il échappe absolument à nos recherches les plus minutieuses. Tout ce que nous savons, c'est qu'il habitait tour-à-tour avec ses neveux Joseph , Napoléon, Lucien. MM. de Bourrieune, de Las-Cases , de Norvins , sans parler de W^ la duchesse d'Abrantes, sont assez exacts à nous donner son adresse dans leurs mémoires. Cette dernière raconte , avec une complaisance qui tient de l'idolâtrie pour l'ancienne famille impériale, qu'il venait souvent chez sa mère avec le général Bonaparte son neveu.
Le directoire, fatigué de la présence de Napoléon dont la gloire l'importunait, car il sentait qu'il avait un maître dans le vainqueur de
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l'Italie , songea à Féloigner. Plein de cette pensée, il l'envoya, à la tête d'une poignée d'hommes , faire la guerre à un peuple immense , dispersé des deux côtés du Nil dans les limites de l'ancien delta. Ce peuple, de race de héros, avait à défendre ses lois, ses foyers, ses institutions, ses pyramides, ses cités, en un mot, son histoire écrite sur ses ruines. On espérait que , victime de son ambition , il succomberait sous le fer du mameluk, ou périrait dans le désert. Il fut un instant question dans le conseil de la famille d'engager M. Fescb à accompagner son neveu en Egypte avec les savants qui avaient fait partie de l'expédition d'Italie. Des raisons d'intérêt domestique firent changer cette décision; il fut arrêté que M. Fesch resterait à Paris près de sa sœur et de ses nièces , attendu que Joseph Bonaparte partait en même temps pour l'ambassade de Rome, et que Lucien, président des cinq cents, était exclusivement occupé de politique.
Ce parti allait à merveille à M. Fesch ; tout ce qui le rapprochait de sa famille lui était itCfiniment agréable. Il passa, en grande partie, son temps, paisible et tranquille, dans son intérieur. Quand il sortait, ce n'était que pour aller visiter les artistes et compléter j»a galerie.
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On n'eut pas dit, à le voir simple et préoccupe d'arts, qu'il vivait dans ce tourbillon révolutionnaire où les hommes de parti s'agitaient en sens divers. En effet, il paraissait prendre peu d^intérét aux questions politiques qui se traitaient , pour ainsi dire, sous ses yeux, dans les salons de Lucien oude Joséphine. C'était, la plupcurt du temps. Barras, Salicetti , Talleyrand et autres personnages de la révolution , qui les seulevaient. A peine s'il daignait se joindre à eux pour se mêler à leurs conversations. Jamais nous n'avons vu,dans les soiréesde la rue Chantereine, son nom accolé à celui des hommes qui marquaient tant soit peu dans les factions. U faut le dire , M. Fesch était gêné avec la plupart des hommes qui formaient sa société habituelle. Son caractère de prêtre, ses devoirs d'état , ses promesses d'ordination , tout lui revenait à l'esprit et lui rappelait ses obligations. Quand me sera-t-il donné, disait-il en lui-même , de reprendre mes livrées ! non , ce n'est point ici ma place; j'ai un autre ministère à remplir ! Et ces pensées n'étaient point vagues ni fugitives dans son ame, qui parfois en était accablée... Il ne les craignait pas, il s'en nourrissait, il aimait à les méditer. U appelait de ses vœux le jour où il pourrait les réaliser!
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Déjà quelques ecclésiastiques, profitant du discrédit dans lequel était tombé le directoire, commençaient à se montrer; l'opinion, jusque là si injuste à leur égard , s'était décidément prononcée en leur faveur. Les mères les pressaient de bénir leurs enfants. Pour lui, il ne pouvait pas encore exécuter sa généreuse résolution; des considérations de famille le retenaient; les Bonaparte eussent craint que son retour soudain aux fonctions sacerdotales ne nuisit à leur avancement.
Enfin , ce jour de liberté et d'indépendance religieuses si impatiemment attendu se lève sur la France. Dieu, pour nous servir d'une comparaison symbolique de la Bible, qui peut bien s'appliquer à celui qui devait relever 11^ glise gallicane, avait rappelé son fils de l'Egypte. Ce fils était Napoléon , que la Providence menait, sans qu'il s'en aperçût , pour le rétablissement de l'ordre social. A peine estil arrivé de sa gigantesque expédition sur la terre des Sésostris , échappé comme par mi' racle aux flottes anglaises qui croisaient dans tous les sens la Méditerranée , qu'il se hâte d'accomplir sa glorieuse mission. Un instinct secret le pousse, le presse; peu de jours après, il culbute le Directoire, déchire la constitution
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de Tan HI ; et sur les ruines encore fumantes du gouvernement renversé, il se fait proclamer premier consul.
Un des premiers actes du nouveau gouvernement est le retrait des lois de proscription. Soudain les prisons s'ouvrent; les honnêtes g&as sont rendus à la liberté ; les ecclésiastiques rentrent, pour ainsi dire, en triomphe, dans leurs anciennes paroisses. On se presse autour d'eux , on recueille la moindre parole qui sort de leur bouche , on baise avec respect leurs mains qui ont porté les chaînes de la persécution. Bonaparte n'en demande pas davantage ; il a entendu le cri des populations ; son oncle lui a dit que son devoir comme son intérêt était de le favoriser. A l'instant même, il forme t en dépit de tous les hommes qui l'entourent, le projet d'un concordat avec le Pape.
Dès ce moment, il n'y a plus de raison pour M. Fesch de rester dans les rangs séculiers. Il songe aussitôt à réaliser le vœu de son cœur; il veut sans plus tarder reprendre ses fonctions ecclésiastiques. Sa place est toute désignée dans la nouvelle organisation du clei^é. Dieu veut qu'il aide son neveu dans le grand œuvre de la réconciliation de la France avec les principes de Tordre et de la foi. Mais auparavant il
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y a des préalables à remplir. Lorsqu'on est demeuré si long-temps dans le monde et qu'on a véeu dans les camps , une retraite est nécessaire. Ce n'est pas trop de quelques jours pour rentrer en soi-même, interroger sa conscience et gémir sur ses erreurs. On a besoin de secouer la poussière de ses pieds et de se retremper aux sources de la yie« H. Fesch, dont la jeunesse sacerdotale a été vraiment pieuse, et qui du reste n'a jamais brisé de cœur avec les principes, ne redoute pas ces exercices spirituels ; il sent plus que personne combien ils seront utiles au bien de son ame.
Sur l'avis de M. JauSret, son ancien condisciple, qu'il a toujours vu depuis son retour à Paris , bien qu'ils n'eussent pas suivi tous les deux la même ligne politique , il s'adresse à l'abbé Emery, supérieur général de SaintrSulpice, qui jouit de la confiance de tout le clergé catholique. Ce vénéraMe^prêtre , dont le souvenir est encore palpitant à la conciergerie , qui a été à la veille de monter sur l'échafaud pour confesser sa foi , a déjà reçu d'illustres abjurations. Il indique a son nouveau pénitent une maison solitaire , éloignée du bruit, où il pourra se retirer pour examiner sa conscience et la purifier de ses fautes. Là, seul avec
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lui , il lui fera connaître , de la part de Dieu , d'utiles vérités , cicatrisera les plaies que six ans de révolution ont pu faire à son ame, Tinstruira des devoirs qu'il a probablement oubliés ou négligés
C'est, en effet, dans cette maison, appartenante à une pieuse dame de la connaissance de M. Emery, sise dans le quartier de la barrière d'Enfer, tout près du jardin du Luxembourg , que M. Fesch se rendit. Personne ne savait où il était allé ; on se perdait en eonjectures sur le lieu de sa retraite. Il demeura près d'un mois dans ce pieux asile, uniquement occupé d'examens dp conscience, de confessions, dérèglements de vie. Ce ne fut que le dernier jour que la police du premier consul découvrit le lieu où il s'était retiré. Son guide spirituel, je me trompe, son ange, lui donnait tous les jours un certain nombre d'heures pour l'entendre et le remettre en bonne voie. Il avoua depuis qu'il avait peu ressenti de consolations aussi vraies que celles qu'il éprouva dans cette circonstance. Le retour de son illustre pénitent fut aussi complet qu'on pouvait l'attendre d une ame droite et généreuse qui revient sincèrement à Dieu.
M. Fesch , plein de respectet de confiance pour le vénérable prêtre qui l'avait aidé à rentrer
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dans la ligne du devoir, le prit désormais pour son directeur ordinaire. Tous les samedis , lorsqu'il était à Paris , il allait le trouver dans son séminaire, qui fut successivement dans la rue Saint-Jacques et dans la rue Potde-Fer. On entendait, sur la fin du diner,.Ia grande porte cochère tourner sur ses gonds , pour laisser passer une voiture à quatre ou à six chevaux. C était d'abord M. Tabbé Fesch , puis l'archeyéque de Lyon, enfin le cardinal grand aumônier , toujours l'oiicle du premier consul ou de l'empereur , selon l'ordre des temps, qui demandait M. Emery. Il montait à I«i tribune de la chapelle pour se recueillir et se préparer à se confesser ; le savant et sage Supérieur s'y rendait aussitôt après V Angélus qui précède la visite au Saint-Sacrement , dans les séminaires de sa congrégation.
Sous la conduite de cet habile directeur, quels progrès ne fit-il pasî On se tromperait grossièrement , si l'on croyait qu'il se bornait au strict nécessaire pour l'accomplissement de ses devoirs. Il y avait chez lui une ame grande, généreuse , disposée à tous les sacrifices pour le bien de la religion. Ne pensez pas qu'il négligeât les pratiques de piété qui paraissent minutieuses à quelques esprits soi-disant éle-
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vés. Il s'en servait comme d'un aliment indispensable pour entretenir dans son cœur le feu sacré de la ^acç saççrdotale. ^
C'est par suite de cette sage disposition, qu'il prit la résolutiopi de réciter tous les jours le chapelet. Nous pouvons certifier qu'il qe manqua jamais à cette pieuse dévotiop. U s'en acquittait avec une exactitude et une piété édlnantes. Quelques personnes^ assez haut placées dans l'Église, trouvaient qu'il y mettait presque de l'exagération ou du scrupule, hes occupations, quelque nombreuses qu'elles fussent, encore moins les fêtes , les réunions , les dis* tractions , n'étaient pas une raison pour lui d'interrompre cette louable habitude..
Lorsqu'il rentrait le soir, harassé de fatigue et accablé de sommeil , il se mettait aussitôt en devoir de rendre à la Reine des anges son tribut accoutumé. Si quelqu'un, dans ce moment, essayait de lui faire une observation pour l'engager à se coucher de suite , il répondait naïvement , comme saint François de Sales à son aumônier qui lui adressait les mêmes avertissements ; Mon amî, ne renvoyons pas au lendemain un devoir qui peut $e remplir aujourd'hui.
U fallait le voir à l'autel pendant la célébration des saints mystères. Comme on était
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touché de sa piété ! Que de fois le corporal sur lequel il posait là sainte hostie était mouillé de ses Fartries î'^EDés' toihhaîent grosses et fréquenles/Cést un ange qui faitTofficede sacri- ^eàteuri disàitK)n ; et ceux qui Tavaient connu daiis les camps n^eii revenaient pas d^étonneniént. Us se demandaient comment il avait pris si subitement les ordres , ignorants qu'ils tétaient de ses premiers engagements. Aùciih d^éux , comme îf arrive trop souvent dans' ceà' cîrcoilistances, n'avait à raconter ^es anecdotes déplacées suf son compte. Tous rendaient justice à la lié vérité de ses mœurs éC a là loyauté de sa conduite.
On n'était jpas moinà édifié de la manière
dont il récitait Foffice divin. C^était presquier
oux en terre, in piano, en
icîfii, ou hîen devant le
11 le disaitV Son ame, ar-
s^'unisàaii à tous les senti-
Jprîtà càcfiék sous l'en ve-
côihposènt lés heures ca-
ment' pénétré des prières
is ses sens étaient comme
'quMl traitait une grande
à(raîrè,é0qûiétâitôn lie peiitplus vrai, avec
celui qùf tient dans sa main lé fil de tous les
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évènemenls. Impossible en ce momeiit de le distraire ou de l'interrompre pour lui parier de choses étrangères, à moins qu'il n'y eut urgence. Attendez , disait-il , je suis avec Dieu; quand j'aurai fini, je serai à vous. Il n'est pas juste de laisser le maitre pour le serviteur? %Ai major est^ minor eedat.
L'ancien archidiacre d'Ajaccio , comme ôa le voit, n'avart pas oublié tous ses principes de théologie; il conservait de nombreuses réminiscences de son éducation ecclésiastique. Mais,, il faut l'avouer, six ans de distraction e.t de dissipation, passés au milieu des camps, à travers une foule d'événements étrangers à son état , avaientbieneffacédesconnaissancesnécessaires au ministre de la religion. Soudain M. Fesch , pour se remettre au courant des matières ecclésiastiques, relit ses anciens auteurs, étudie les nouveaux qui ont paru depuis , interroge fréquemment les hommes éclairés avec les^ quels il s'est mis en rapport. Tous les jours ^ à l'exemple de M. de la Motte , évéque d'Amiens, il consacre , quelles que soient d'ailleurs ses occupations, une heure ou deux à l'étude de rÉcriture-Saiate et du droit canon ; pratique dont il ne s'^t plus départi jusqu'à la fin de sa carrière.
CHAWIHE V.
Première id^e da Concordat. — Le Pape et It premier Coniu) nommeot , chacun de leur cdtë , des pUoipotentiaires ponr traiter. --- Ceni-câ ^At de la peJjie i^ «tenipqdre*. t-^ Feicli eaaaje.de le^ rapprocher. — II elTace de l'esprit ' dé Napolëoo' et de Joseph Bo- |M|p«c(a -^0 fâobotticf Imp itftifPf * f 3i|lH di«^ 4lf«rf ' t^rr^ef . — Troii listes de candidats pour les sièges. — M. F^h ^t nomin*
' à PAcUieffiché de kfém «^* eiPi;«nttription et imporuoc» de ee Diocèse. — IitreCuse ce siége.^Tovle^a famille le p.fes^4'açcepti9v : itnrtiles démarches. — il faot que M: Emtry interrienne ponr le décider. — rll assiste, en etlle qliaUitf d'Archef^^ue^Iii^f la t^Hmonie du 18 avril-y dans IMglise de Notre-Dame de Paris. —Envoi iTBâ Adfldnisirateor xk L/on ^.«ttii^ InipoépArecleft «oies. -t«£ète 4« la Pentecôte dans Téglise prlmatiale. — l'Administrateur essaie d'organiser le Diocèse.— PermentaMpn des esprits. —Le gjonTernement presse M. Pesch de se faire consacrer.
Elles s'accomplissaient surlaFrance, ces prophétiques paroles du Psahmste : Cest en vain quêtes nations ont frémi et que les peuples se sont sùtUevés ; le Christ , lé Seigneur a ^ triomphé de ses ennemis. Il y a toute une épopée religieuse dans le dénouement du terrible drame qui a commencé en 89. Sur le champ de bataille de Maren^o , entore couvert de la poussière du combat , le consul Bonaparte conçoit la première idée d^un concordat avec le Saint Siège. U se promène à travers les ruines, marche sur les
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cadavres» dort sur l'affût des canons renversés* Une grande figure se présente devant luir c'est le cardinal de Martiniaina, évêque de ye^ ce9 » qui vient le féliciter de sa victoire; il re^ çoit de la boucbe du vainqueur les première» propositions d^un arrangement religieux ^
Soudain, le pape Pie VH , récemment élu cl couronné au. conclave de Venise, envoie à Paris des hommes sages et prudents pour traitei* cette grande affaire. Ce sont le cardinal Consalvi , diplomate habile , qui a eu une grande* part à Félection du Pontife régnant,
(1) M. d'Astros , Vicaire-G^aëral de Paris, aujourd'hui Arcberêqne de Toulouse , fit admirablement ressortir cette pensée dans an discours .qu'il preaooçalel5aoùtl807, daii»rëgUse de Ifotre-DaBis* Il prêchait sur le triomphe de la religion. On ne peut dissimuler les éloges qu'il prodigue au héros qui Ta rétablie. Tout-à-coup, il s'ins* pire y et signale comme un trait caracté^ristique de la ProYidence, la pensée qui a germé à Murengo.
c Journée deMarengo^ s'écrie-t-il , non moins célèbre dans les an* » nales de la religion,' que dans les Castes de la guerre ! qui pourra par-
> 1er dignement de toi ? qui nous expliquera surtout, comment le Diea
> des armées imprima si afant dans Tame du vainqueur, eitcoiv ioiU » couvert de la poussière du champ de bataitle^ le dessein^orteas » de rendre la paix à P^glise? .^^
f Ce fut aussi sur le champ de bataille que Glovis ioYo^na Jésns- » Christ, dont il embrassa la foi après la victoire. Constantin se dis- » posait à combattre ses ennemis, quand il résolut de faire triompher » la religion Téritable. Apparemment il faut, pour concevoir de telles » pensées, des âmes élevées, agrandies par l^errible appareil des » combats; on bien c'est Dieu qui, pour mont reraux hommes saboott » au temps même de son courroux , se platt à faire partir du sein des 1 orages les premiers rajons de sa miséricorde >« Mélangea dêphiUf^ iophie^ d^Msloire^ etc. 1. 1. , p. 925.
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Mgr Spina, archevêque de Gorinthe, qui recueillit les derniers soupirs de Fillustre captif de Valence , le Père Casellî , procureur-général de l'ordre des Servi tes, et consulteur de la Congrégation des rites. Us ont reçu, dans leurs instructions, le mandat de sacrifier au bien de la paix tout ce qui ne tient pas aux principes.
De son coté, le premier consul avait chargé Joseph Bonaparte , sonfrèreainé, Gretet, conseiller d'état, et M. Bemier, curé de saint Laud d'Angers , de soutenir les intérêts du gouvernement Français dans cette négociation. U leur adjoignit comme conseils MM. de Talleyrand , Regnault de Saint-Jean d'Angeli , Portaiis et autres publicistes qui étaient au courant des matières ecclésiastiques.
On convint de part et d'autre qu'on prendrait pour base de l'arrangement qui devait régler les nouvelles relations de l'Église de France avec le Saint Siège, le concordat de Léon X avec François I , sauf quelques modifications impérieusement exigées par les besoins de l'époque. Ces dernières clauses portaient spécialement sur la réduction des sièges, la radiation des anciens titulaires , la nouvelle circonscription des diocèses, la reconnaissance des ventes nationales, ete» etc.
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La d^cussîon a'enjgagea vive et ardente sur plusieurs des dernières questions. On craignit par intervalle qu^on né vînjt pas a bout dé s^ènt^dre. Les pténipotentiaires de Home h^osaiépt consentir à toutes les exigences qu'on leur dcipanai^it; ils cherchaient à les atténuer, à les amoindrir, à lés dissimuler; ce n'était que pied à pied qu'ils cédaientle terrain. B^autre part, les représentants de la république n'étaient pas d'humeur à abandonner leurs prétentions ; ils avaient reçu des instructions précises et rigoureuses ; impossiple à eux de s'en écarter, sous peine de voir leur travail hautemei^t renie.
Peu s'en fallut, dans certains moments de crise, que la rupture n'éclatât ; elle sembla plusieurs fois inmiinente. Les constitutionneb , réunis en conciliabule à Paris, mettaient tout en œuvre pour la provoquer. Us opposaient lei^r église soi-disant nationale avec ses presbytères, ses synodes, son aveugle soumission au pouvoir, aux laborieux arrangements que l'on méditait. Fouché, le régicide Fouché, tout couvert de crimes et de sang, du sang de tant ^dc prêtres catholiques, ne servait que trop leurs iniques niaçhinations. II trafiquait de fraude et de mensonge , ce misérable t pour
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grossir les difficultés et multiplier les obstacles qui pouvaient croiser les opérations commencées.
M. Fesch, quoique n'ayant pas encore un ca-^ ractère légal pour se mêlera ces graves débats, y prenait un vif intérêt; il avait à cœur la conclusion d'un arrangement qui n'intéressait pas moins le bien de TEtat que celui de la Religion. Dès lors, il essaya de remplir, autant du moins que sa position le lui permettait, l'office de médiateur et de conciliateur entre les divers contendants. En même temps qu'il engageait les uns à céder de leurs prétentions, il suppliait les autres d'exiger le moins pbssb-* ble, parce qu'une rigueur intempestive pouvait compromettre le. succès du concordat, projeté.
Il était là, toujours à côté du premier consul, pour effacer les 'mauvaises impressions que les ennemis de la Religion ( et Dieu sait qu'ils ne manquaient pas dans ce temps où rim[fiété triomphante avait envahi toutes les places ! ) jetaient dans son esprit. Plus d'une fois, à la Malmaison ou bien au palais du consulat , il eut à lutter contre Thibaudéau ^ Sieyès , Carnot et autres conventionnels qui
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s'irritaient dç cç qu'on osait traiter avec le Pape*.
Ce n'est pas tout ; que ne fit-il pas auprès de son neveu Joseph Bonaparte , un des premiers agents du gouvernement Français dans cette important^e négociation , pour l'engager à se inonti*er favorable aux intérêts de l'Église t II lui donna , en diverses occasions , des explications et des éclaircissements qui, en éclairant sa conscience sur de3 points contestés, ont
(1) M. Tbibaodeau raconte , dans ion HMoire du Consulat ei de l'Empire^ qu^ayant appHs les projeU de Bonaparte , il alla le irm»- ?er à la Malnaison.— Citojen premier Contai , loi dit-Il , en Pabor* daot^ terait-il ?rai i|ue ?oiû aVex dessein de traiter aTec le Pape?^ ' Ponrqiioi pa» , rèpril Voflapane , cit-oè q«ni r a da mal i ça ?<-! afex-YOïis bien fé^it^i , s^ëcria Tardent confentionnel ? QnVn pen» feront lé Sénat , le Corps lëglslatif, le Tribonat f Qne dira larpÂrtlt ëclalMe de là natloft qot crofitt n^aroir plni rien à faire arec letpré- Ires ? Qne dira Panntf e qui nous a prêté son bras pour âbaUre le colosse de la soperstitlon ? Est-ce poar en Tenir là, au point dV>ù fioûs s««- «es partis , que l'on'a Versé ^ flou àé sang? Mon; ce n^est pas possible ? — C'est très- possible , répliqua U premier Consul ; les idéologues en penseront ce qn'iU TOtMrdnt^ j*âurai les masses pour ttolP: %u ce moniénr ^ étontei, c^t Ta el6cbe ^e Raeil qui sonne } l^atcAdex-fous , citojen Tblbaodeau ? Eb ! bien , Je ne Pentends Jamkis iint éproufer au-<fed^os de oToi une flfe émotlod; Bllb «le rappelle l^Jngeiiu de t^on pays, ma première communion, les diTorsosao» lennités de la religion ? Crojrex-? ous que le peuple n'y tienne pas autant que moi? Pa(s ,' Tblbaddean , te? ex lea yeux en ba«C^ qui a étendu ce patillon bleu sur nos tètes ? qui a Jeté ces corps Inmiooai dans les espaces ? Qui leur a imprimé ce moufement si régulier ? Il D'y' a qîuSiA 'Dieu qut a pn'préMder'l un sMhIable arraistmeui. S'il y a un Dieu , il lui faut un culte ; le culte catholique ee| pour mol le plus rationnel. • • c
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beaucoup contribué à la conclusion défîhîtive du concordat de 1804 '.
A la fin /les deux puissances contractanté$ se comprirent, fte VII consentît, pour le bien delà paix, à la plupart des clauses qui avaient été exigées par la république Jfrançaîse. H ratifia, le 1 D août 1801 , dans un consistoire solennel, les conyentîons qui avaient été signées à Paris, le 15 juillet, parles trois consuls , Bonaparte, Cainbacérès et Lebrun. Peu de jours après, sur le rapport de MM. Siméon et Lucien Bonaparte , la bulle de ratification fut successivejnent adoptée par le trîbunfit et le corps législatif, de manière que le 8 avril 1 802, le coacordat fut reconnu comme une lo] de l^État.
Bonaparte, qui n'aimait pas à perdre du temps dans tout ce qu'iliaisait, se fit aussitôt présenter diverses listes i afin de pourvoir lé plus tôt possible aux sièges nouvellement établis. Il chargea de ce travail M. PortaHs^ conseiller d'État , chef dé la divîsou'des cultes au ministère de l'intérieur. Celui-ci, pour se conformer aux instructions du gouvernement , créa trois catégories de sujets, ha première se composait
(1) U oe faut pat oublier , dit U^ le chsfilftr Artatid, le 2èle partleoller de Joseph Bonaparte qjxi se montra ce qu^il était redefenu de* pnis les scèoes de Rome , bomme dom , Judicieoi , calme et concis rtanu ne ei Pontifical de Pie Vil , chap. X/, /o/w. / , pag. 14«.
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des anciens évéques démissionnaires qui ne refusaient pas d'entrer dans les cadres du nonreau clergé ; ladeùxième, des prêtres non constitutionnels qui s'étaient distingués par leurs talents, leurs vertus et leur zèle; la troisième, des ecclésiastiques assermentés , soit évéques, soit prêtres , qui avaient de l'instruction et des mœurs. Des notes , rédigées par H. Bemier d'Angers, servirent en grande partie à la formation de ces listes. Le premier consul, sur les observations de son oncle, ajouta quelques noms particuliers à ceux qu'on lui avait proposés. A la tête de la deuxième liste, c'est-à-dire , de celle qui portait les noms des prêtres catholiques qu'on désignait pour Fépiscopat , se trouvait M. Fesch» archidiacre du chapitre d'Ajaccio, oncle du chef de l'État. Il étaitnonmié au premier siège des Gaules , à l'archevêché de Lyon , vacant depuis près de deux ans par la mort de Mgr de Marbœuf . Ce prélat n'avait jamais paru dans son diocèse ; il était parti, au commencement de la révolution, pour la terre étrangère. U erra d'abord quelque temps sur les bords.du Rhin, espérant que la commotion qui venait de briser le trône et l'autel ne serait qu'une crise de peu dé durée. Mais voyant que le désordre allait toujours croissant, sans
qae Ficvenîr parût meilleur, 3 se retira à Lul^ hmh àMkS^ la fiHasM-Sonabe. II mmirtit 4m9 cette Yiiû% $mp le fia de tofÊt» i79&« Defmia, le dmcàar tffut ^té adbmwîsCré par M« Ver doUii, son gnwà^ vieaire, qui i vu fe mailiettr des tempe ^ mtait obtenu des' pouvoir^extraovdinanreâ de la ccut grègaikm ded eardMsms chargée des «Saîre» dePFMMe'.
D^appè» les derniers arrangements , te nou^ v^iu dioeèse de Lyon» comprenait les trois dé^ parlements da Rhône, de k Lowe et de l'Ain» On II» arait entevé dans le Dauphiné les trois arcbiprétre^de Mézieu^, de Mores1)el , de Saint^ Symphorien , qu'on rempla^^aît pw le» cantons de Pehfssin , dfe Condriecr el) de Bourg*- Argonial , en deçà du Rh4ne , autrefois dépendants de Mgr rarchevêifue de Vienne. De larges segments des anciens diocèses de Belley, de liàcott , de €lermont et da Pi>y , enclaves dans les timites* des départements ei^ssus désignés,, couvraient au delà les pertes qu'il faisait d'a«IAre part.
Toutes ces aitditions' de territoire doonaient au dioeèse de Lyon une importance de population au-cfessus de tous les diocèses de France. PfeU'COTOpBaîent, comme Ibv, &ois départednenls dans lewB ^reonscriptions ; aucun ne pouvait
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encore, comme lui, présenter un effectif de bnze à douze cent mille âmes. Onze à doiue cent mille âmes confiées i la garde et à la atÀ" licilude d'un seul homme ! La charge , il faut le dire, n'clait pas légère pour les épaules d'un néophyte? C'était le cas de dire avec un Père de TEglise; Ontis humeris angelicis formidanditm ! Joignez à ces difficultés celles qui naissaient des circonstances présentes : une grande Église à reconstituer sur ses antiques bases « de facheuses divisions à éteindre jusque dans le sanctuaire, des ecclésiastiques coupables à réhabiliter, un ministère paroissial à rétablir. Cn ce moment, tout était ruine autour de l'autel, et, pour comble de malheur, peu de ressources pour réparer tant de maux ! . . .
M. Fesch , qui avait autant de délicatesse dans la conscience que de droiture dans leju* gement , sentit tout le poids du fardeau qu'on voulait lui imposer. Aussi refusa-til de prime, abord , livré à son seul instinct, les propositions qui lui furent faites. Il était tout confus, humilié , de ce qu'on avait songé à lui pour le placer sur le chandelier. « Hier encore, di*
> sait-il , j'étais dans les camps ; convieni-il
> que je sois porté tout d'un coup au faite des » honneurs? Quoi! sans aucune transition,
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» ayant eu à peine le temps de me réconcilier » avec Dieu, je deviendrais brusquement sou
> pontife ! ne m'exposerais-je pas aux terribles
> ana thèmes que prononce TEsprit saint contre
> les téméraires et les présomptueux? Ah ! la « dernière place dans la maison de Dieu , « n'est-elle pas encore trop importante pour
> moi ! > Là-dessus , il proteste avec énergie et bonne foi , comme un homme qui ne veut pas qu'on revienne à lui, qu'il n'a pas le courage d'accepter une mission si redoutable. Ce fut par suite de ces refus , dit M. iauffret, qui certes devait le savoir, que le siège de Lyon i peut-être le plus empressé d'avoir un premier pasteur, demeura vacant pendant plusieurs
mois '.
Dans cet intervalle , Bonaparte fit offrir ce siège à Mgr de Juigné , précédemment arche^ vèque de Paris. M. de Pancémont, curé de Sàiut- Sulpice, nommé à l'évéché de Vannes, fit même le voyage d'Allemagne pour engager ce prélat à se prêter à cette combinaison. Mgr de Juigné , qui vivait retiré à Augsbourg , donna la démission de son siège , mais ne voulut pas en accepter d autre. Il ne rentra en France que
(1) Mémoires sur les aCTaires ecclëtiastifpies pendant Utpr^mièrH «OBécidu XI X" fiècle, t. I. p. 19.
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p<wr mener une vie paisible iA aiade$te dans le sein de sa famille.
On fit alors de naureUes démarches Mi|pres dé M. Fesdi. Son neveu, tjuî avait des raisons politiques pour mettre unde ses parentsala tête de l'adaunistration d'un grand diocèse , le pressa fortement de ne pas s'oppœer davantage à ..ses projets. 11 ajouta qu'il avait besoin de donner auK Lyonnais qui l'avaient si bien recela son retosr d'Egypte, et lors de la fiuwenae consulta cisalpine, un témoignage de sa satisfaction , en leur envoyant son oarle poar archevêque* Toute sa famille se joignit an {nremier consvl pour emporter comme d'jKsast son consentement. Inutiles furent toutes en instances , vaines toutes ces sollicitations ; ce n'était là encore que la ehair et le sang qui avaient parlé i
Il fallut^ pour vaincre sa résistance , qw M. Emery, qui était pour lui ecmime pour bien d'antres l'asgedu bon conseil^ intervint dans cette affaire* Il hii prouva^ lui qui venait de refuser réveché d' Arras pour rester à la tête de sa compagnie , dont il peut à juste titre être appelé le second fondateur, qu'il ne pouvait refoser l'archevêché de Lyon, t Allez , lui dit-il, > Dieu vous sera en aide ; il peut en un instant
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> préparer les hommes qui doivent être les
> ioslruments de sa misérieorde; regardez
> eomment il en a agi aree Paul qu'il destinait
> à Tapostolat des nations ; sa grâce sup-
> plée au temps et aux œuvres dans les cir-
> constances extraordinaires. > A ces mots , le pieux élu fond en larmes et laisse échapper ces par<rfes : Domine ^ in verbo tuo laxabo rete. < Comme Pierre, je répondrai à votre appel « » et je jetterai mon filet dans la mer ! Puissé-je,
> comme lui , faire une pèche abondante ! Tel ' est le vœu le plus ardent de mon cœur. >
C'est en cette qualité d'archevêque nommé de Lyon « que M. Fesch assista à la cérémonie qui eut lieu, le 18 avril , saint jour de Pâques, dans l'église métropolitaine de Paris, en actions de grâces du rétablissement du culte catholique en France. 11 était en soutane noire, manteau IoDg,ceinture moiréeavec desglands verts, et des gants violets. Les évêques consacrés s'y montrèrent avec tous les attributs de leur dignité. 11 n'y eut que ces derniers qui furent admis, après le chant de l'Évangile, a la prestation solennelle du serment entre les mains du premier consul. Mgr du Belloy , successeur immédiat de Mgr de Belzunce sur le siège de Marseille, transféré sur celui de Paris par suite
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des iMMiVmix arrangatteals, doona l'exemple. Pins de trente archeréques ou évécpM8,prétento à la cérémonie, le suivirent. Ce fut le cardinal héi^t^ Mgr Gaprara, récenunent accrédité sou» ee titrc auprès de la république {rançaise, qui célébra la sainte Messe* Mgr de Boisgeiin ^ qui apwît passé du siège métropolitain d'Aix. à celai de Tours ^ prêcha sur les bienfaits de la reUftoa. Tous les corps de FÉtat y avaient été oonfoqués; ils s'y trouvaient en costume d'ordonttance.
Témoin de Fimpression que cette cérémonie, Nieimelle protestation du retour d'on grand peuple aux principes orthodoxes, avait produite sur la population de Paris, M. Fescfa, archevêque nommé de Lyon, désira qu'elie se renouvelÀt dans son église cathédrale. A cet effist, il s'entendit avec le cardinal légat et ton neveu, afin qu un prélat connu put aller prési^ dei* cette solennité dans la seconde ville de France. Le choix fut bientôt fait ; il tomba sur Mgr de Mérinville , ancien évêque de Dijon , nommé k Tévêché de Ghambéry. Son arrivée dans nos murs fut saluée comme l'aunore d«i • beau jour prêt à se lever sur notre borizon. On alla à sa rencontre jusqu'aux portesde la ville ; là, il fut reçu avec tous les bonoeurs
éms à Ma earactère, et i k migaDn dont il était «difli^ ^
Le jmnr de fat BeptecAte onve; k prêtât officia poaiîficaleiiieiit, an milieu Huu oeocoors iBunense <k pei]q|^ , dans Féglise métrapoli-' taine. Les autorités cîyîies , les officiera supérieurs , les tribunaux tl'appel , de police , de oommeree , les administrations des hospices , de bîen£aisaiïce , d'instruction y assistaieotr Oft avait dressé a la faàte , à l'aide de quelques planches rassemblées, je ne sais eomaieût , sur des tonneaux qu'un complaisant voisin avait prêtés^ un autel improvisé dans la croisée dn chœur. Cette nudité du sanctuaire, ces barrières renversées, ces statues mutilées ne nuisaîent pas a l'elEet de la cérémonie. Tout eela attestait le règne du vandalisme , de la destruction let tk la mort.. . Maisee règne était passé ; Tordre renaissait de toutes parts. Aior^ ies coeurs s'mivraienta l'espérance ; làjeie scintillait dans tous ks yeux ; toutes les i^ysîonoiiiîes« nagueres Utves et tristes comme dea figures de tembeau, rayonnaient d'un bonheur Vr<yp ioftig-temps ignoré.
€e n'était la q« une partie de la mission de
U) Voit tes ffêcw J«f»*f/reaffrw^T5» lU
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Mgr de MérinyiUe; il était nommé Administrateur de l'Église de Lyon, en attendant que son véritable pasteur vint prendre possession de ce siège. M. Fesch Tavait prié, de concert avec le cardinal Légat, d'organiser le clergé du diocèse, afin qu'à son entrée en fonctions, il trouvât , pour nous servir d'une expression peutêtre trop familière, la machine en mouve^ ment. Dans cette vue, il lui avait fait accorder, par sous -délégation pontificale, des pouvoirs extraordinaires , à l'effet de recevoir les abjurations, absoudre des censures, en un mot réhabiliter les ecclésiastiques qui avaient eu h malheur de prévariquer.
Mgr l'Administrateur n'apporta pas moins de zèle que de prudence dans l'exercice de ses pénibles fonctions. Il se contenta , conformément aux instructions qu'il avait reçues , de demander aux ecclésiastiques qui avaient prêté serment à la constitution civile du clei^é, une adhésion pure et simple au concordat du Saint Père avec la république française. Quant à ceux qui avaient apostasie, livré leurs lettres d'ordination, contracté des mariages sacrilèges, ou avaient donné d'autres scandales, il se montra, comme de juste, plus sévère envers eux. La piété des fidèles , l'honneur de la religion ,
Im :HMitffl rèf^& ût rÉIglise 4tii lûsaîent ua iewùk de ne fm trawifier «ree ces sortes 4e
Cette eoDdai be, pas assez calculée sans do« te arec le nombre et le caractère des délinquants qtt*il laUait ménager^ a&i de les amener par degré au repentir, lui causa quelques désagréments. EUe lui avait été suggérée par Ja précédente administration, qui, fortement 4Acrée sur les principes , avait adopté, sans £dre attention à la différence des temps , des lieax et des homMcs, les régies en nsage dans les pKaners sîècles de l'Eglise pour la réconciliation ée» hérétiques et ifes scfaismatiques. Une telle rigueur de discipline, si peu en harmonie avsci'a&iblissenient de la En et la décadence des mœurs, lin atiraa beancaup d'esprits. On se plaignait de ne pas trouver dans ses délégués cette bodté et cette miséricorde intelligentes du père de famille , le prince et le modèle des pasteurs , qui oublie les torts de son Cls , lorsqu'il revient au foyer paternel , pour le serrer avec affection dans ses bras.
A vrai dire, plusieurs de ceux qui ont malheureusement persévéré dans leurs égarements , seraient venus à résipiscence , s'ils avaient rencontré plus de compassion et de
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douceur dans ceux qui étaient chargés de son-' der leurs plaies. Les hommes sages , également ennemis du rigorisme qui brise et du relâchement qui énerve , eussent désiré que l'autorité, entrant dans les voies de la modération, usât en faveur des moins coupables d'une plus grande indulgence.
Instruit de ce qui se passait à Lyon , où la fermentation augmentait de jour en jour par suite de la direction qu'avait prise Fadminislion ecclésiastique, le gouvernement écrivit à M. de Mérinville de suspendre toute opération importante jusqu'à l'arrivée de l'archevêque titulaire. En même temps, il pressa celui-ci, qui se préparait, dans le silence et le recueillement, au grand ministère qui lui était imposé, de hâter la cérémonie de son sacre.
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M. Fttseb ett eonsacré.— Quelles forent set tmpressoins pendant cette cérémonie. — 11 arrête un plan de conduite toit privée , soit publique. — Ordonnance de sa maison. —Il prend saint Charles de Hi^ lao pour son modèle. — Suite de cette détermination. — Le Pré- Ut rc^it Qoo députatlon de Ljonnals mandée 4 Paris par stm ncTeo. — Composition de son administration. — Quelques détails biographiques sur ses trois grands-ficaires , MM. Jauffret, Courbon, Renaud. — Il écrit II M. le Préfet du Rhdoe, pour le prier de lui enroyer an rapport favorable sur l'ancien séminaire de $^lot-Iréoée.
Le sacre de M. Fesch fut fixé au quinze août i802. Cétaît le premier anniversaire de la ratification du concordat par lacourdeRome. Désormais cette solennité va se confondre dans ses souvenirs avec une fête qui lui est bien chère, l'Assomption de la sainte Vierge, Ce fut le cardinal Légat, Mgr Caprara, qui lui imposa les mains ; il le consacra en présence de tout ce qu'il y avait de plus distingué à Paris. La cérémonie eut lieu dans Téglise de Notre-Dame. Une foule immense avait de bonne beure en- Tahi les p^ces; elle voulait voir Fonde du
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chef de TÉtat recevoir la eonsécration épiscopale. On remarquait, aux premiers rangs, sur des fauteuils de damas, beaucoup d'évéques, d'officiers supérieurs, de hauts fonctionnaires. La famille du premier consul y était représentée par sa mère, ses frères Joseph et Louis, et plusieurs de ses sœurs.
Tout le monde observ», peii^taiit la eéremeniet Tesprit de foi et de pîété <{ui iminaifc le Prélat. Cétait un autre Paul , qui devenait , entre les mains de Dieu agissant par le mrinislère du pontife eonsécrateur, un vase d'élection. 11 était du moins comme lui , disposé à sacrifier sa vie et tout ce qu'il possédait , pour faire connaître le nom de Jésus-Christ à ceux qui Tignorent. Il s'inspirait de son esprit et s'échauffait de sa charité. Les immortetties épîtres où Tapôtre trace à Tî te et à Tlmothée, ces deux disciples de son apostolat , les devoirs d'un évéque, étaient constamment présentes à sa pensée. Elles avaient fait, d^irantlti retraite qui a précédé sa consécration , l'objet de ses pieuses et délicieuses méditations. Dorénavant , elles seront la règle db toute sa conduite jusqu'à la fin de ses jours.
Sous cette chaleureuse impression de la grâce , lé nouveau consacré prît Ibs plus édi-
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fiftBtM résolutions. Il M traça ua règleneat de vie» soit publique , Mit privée , qui ferait hoMr neor aux grands évoques des beam^sièeles d^ rÉgUse. Samt Charles de Milan ^ ce type et ce modèle de toutes les vertc|s épiseopales» fut ce^ lui qu'il se proposa d'imiter. U s'était fait ubç obligation de lire de temps en temps les ouvrages, qui étaient sortis de sa. main. Tout ce que oe Kraod Saint avait ffiit ou écrit, et^Ut l'objet de son admiration et de son imUatioo.
Cest à son exemple qu'il régla le $oin de sa maison épiseopale , qu'il la c^mpo^a toute d'ecclésiastique pieux, qu'il n'y admit perftowne d'une réputation tant soit peu suspecte. En y entrant , oft était saisi d'une religieuse impressioa ; tout vous disait que c'était la maison de rÉvéque. Les idlants et les venants» de quelque rang qu'ils fussent, n'ôtoient rien jà cette physionomie grave qu'il avait su inspirer à tout ee qui l'entourait. Sa table était simple, modeste, fri^ale; elle ressemblait plutôt ^ lorsqu'il n'était pas en représentation-, à celle d'un eénobite , qu'à .ceHe d'un gifand fonctionnaire de fÉgiise et de l'Etat. Encore y demeurail-H si peu de temps, à Vinstar de son neveu, qu'on ne savait pas comme il avait pu prendre une nourriture sufils«Mite. Ce qui avait fait dire à
t té et
lue Prél entre 1ère t tiou. i sacrifie faire C( (jui rigi chauffai où Tapô deux di.^ d'un eVé( 5a pensée qui a prt' pieuses i vaut, ell< jusqualc' Sous c
-mm •*
110 LE CAftDINAL YttCH.
un de ses grands^vicaires, dont les saillies sont -devenues proverbiales dans le dioeèse de Lyon; notre Prélat c'est wx autre Jean-Baptiste; il ne boit y ni ne mange , ni ne dort. La plut>art de ses convives » s'ib n'étaient pas accoutumés i manger un peu vite» se retiraient presque avec la faim '.
N'est-ce pas encore à Técole de ce grand Ptontife, en méditant les actes du concile de Milao, qu'il puisa cet amour pour la discipline qui fut un de ses principaux caractères? N'est-ce pas , en se nourrissant de son esprit, qu'il se forma à cette sév^ité de mœurs qu'on était loin d'attendre d'un ecclésiastique qui avait passé une partie de sa vie dans les camps, et qui fit qu'on ne put jamais rien lui reprocher de compromettant, soit qu'il demeurât dans son diocèse, soit qu'il hantât la cour, soit qu'il se trouvât dans de dissipante voyages? West-ce pas , en pénétrant dans son cœur, en étudiant les maximes qui l'avaient fait agir, eo s'appropriant ses pensées et ses affections, qu'il se sentit embrasé d'un ardent désir de multiplier, autant qu'il le pourrait, les établiss^ ments qui sont les sources du sacerdoce?
(I) Atec qii«ilquet|)raliu€S cl dcui ou iroU «raoget daot sa cbaiK de iHifcif , le PnSlal faluit soavaoi let fojragei d« Pirlt, 4f HH^Ot***'
ssun |»i( iivlfr £11 ii:k- aultc iiuiiiiiturc.
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Celte passÎMi de toutes les bonnes œuvres , ée toutes les généreuses entreprises, de toutes lesinstitntions utiles, qui travailla dans tous les temps l^Feseh, depuis son élévation sur le siège illustre desPothin et desirénée, (qu'on Texamine bien), portait le sceau, l'empreinte, le cachet de celui qu'il avait pris pour son modèle et son régulateur» U y a du saint Charles dans sa vie admiaistrative comme dans sa vie intérieure. Rien dans ce qu'il a fondée qui n ait qurique ressemblance avec un établissement du grand Archevêque de Milan. Là où il ne pouvait pas établir ses règles , il cherchait du notnsr à y introduire sod espril«
Il n^y avait pas encore uxl mois et demi que' Mgravait été consacré,lorsque la députa tion des eedésiasUques lyonnais, qui avait été mandée a Paris par le premier consrul, arriva. Elle était composée de MM. Coorbon, Renaud, Obrien, auxquels s'étaient joints par complaisance, sous la modeste dénomination de compagnons de voyage MM. Groboz et Chanal. C'étaient les principaux représentants des deux grandes fractions qui se partageaient, comme partout ailleurs, le dergé du diocèse. De semblables dépu talions s'étaient rendues à Paris de tous les pointa de la France. Au jour indiqué , elles
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se réunirent dans une des grandes salies dupalais du Luxemboui^. Bonaparte ; croyant em* porter les opinions comme il emportait les villes, fit un long discours pour montrer La néeessité où Ton était de s'entendre. Il parla do paix, d'unité, de charité, decondescendanee, de bonne harmonie , ajoutant qu'il n^ avait qu'un Dieu comme il n'y a qu'un soleil,- et que par conséquent il ne devait y avoir qu'un seul esprit , une seule foi , une seule religiaB* Le Prélat les accueillit avec rempressemeafc d'un père qui désire connaître ses premiers enfants. Il les reçut cliez lui plusieurs ibis, les invita à diner et causa beaucoup de son diocèse avec eux, sans néanmoins leur faire aucune ouverture sur ses projets ultérieurs. Comme i( y avait parmi eux deux nuances bien distinctes , il se contenta de les interroger sur la disposition des esprits, sur les mesures à prendre pour le rétablissement du culte , sur les eeciésiastiques les plus marquants par leur piété etleurs talents. On comprend que la prudence, qui est l'ame des bonnes administrations , lui prescrivait cette réserve. Il ne voulait pas qu'à leur retour à Lyon , aucun d'eux pût se prévaloir, au détriment des autres, d'une confiance exclusive ; ce qui n'eût pas manqué
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d'exciter les jalousies et d'entretenir la fermentation, qu'il fallait éteindre à tout prix.
Toutefois , en collationnant les notes des uns et des autres , Mgr ne put s'empêcher de reconnaître qu'il y avait des noms qui dominaient toutes Içs opinions; noms de paix et de vertus ! noms de science et de talents ! noms honorables sous tous les rapports , qu'on pouvait sans crainte présenter aux amis et aux ennemis ! il s'en fit donner la liste exacte, pout' qu'à son arrivée dans le diocèse, il pût les placer d'une manière sortable, lorsqu'il s'agirait de l'organisation du clergé.
C'est alors que le nouvel Archevêque songea à composer son administration ; il n'y avait pas moyen de conserver Tancienne. Toute respectable qu'elle était par la pureté de sa foi et l'énergie de son caractère , elle ne convenait plus. On pouvait dire, pour nous servir d'une locution devenue triviale à force d'être répétée, qu'eHe était usée, qu'elle avait fait son temps. Sa mission était de lutter, de combattre , de guerroyer ; il n'y avait plus de lutte à soutenir, de combats à livrer, de guerres à poursuivre. L'ennemi était en fuite; il avait remis son épée dans le fourreau. Il s'agissait maintenant d'édifier, de rassembler les pierres du
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sanctuaire dispersées sur les places publiques, de relever les ruines de ^on. Ces apératMBs demandaient des boœïneft moins raides, moins briants , moins ardents. Dieu ne voulut pas laisser à David la gloire de lui bâtir un temple ; ses mains avaient touché le fer et brisé la lance du philistin; cet honneur fut réservé a Salomon son fils, qui était un prince pacifique. De même, Mgr appelle a l'administration ecclésiastique de son diocèse des hommes nouveaux, plus modérés, plus paisibles* qui, sans rien céder sur les principes, sauront les adoucir et les tempérer dans l'application. Ceux des anciens vicaires-généraux étaient trop rigoureux, trop inflexibles, trop cassants; au lieu de ramener les esprits au giron de l'Église, ils les auraient, au contraire, éloignés; avec, eux , il n'y avait pas espoir d'opérer un rapprochement complet, sincère et durable. Mgr le sentit bien ; aussi porta-i-il immédiatement ses vues sur d'autres ecclésiastiques pour en faire ses grands-vicaires. Il prit d'abord M. Jauffret, ancien chanoine d'une cathédrale du Midi, docteur en tliéologie, un de ses vieux condisciples du séminaire d'Aix, pour le mettre à la tête de son adminis^ation diocésaine. Ce respectable prêtre avait du talent, du savoir
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^ de la vettià ; pi^cieuKàftwiBEiblage de sclidee qiialités , qui étaient relevées ekez iai par un heiâreux earaùtère et nme rare modeMâe! H avait soutenu la foi au péril de ses jours, lixrw que la perséeulioa frappait à droite et à gauche tous eeux qui ne pensaient pis eomme elle. C'était lui qui avait fondé, sous le règne même de la terreur, pour la défense des principes catholiques, les Annale religieuses que M. de Boulogne, son compatriote et son ami, a continuées avec le plus grand succès. Déjà Tévéque de la Rochelle, Mgr de Lorry, ancien évèque d'Angers , lui avait donné des lettres de grand-vicaire pour son nouveau diocèse. Ce Prélat. avait eu quelques rapports avec sa famille, lorsqu'il était évèque de Yence avant M. Pisani de la Gaude.
Un autre nom, bien digne de lui être associé , vint de lui-même se ranger à côté de M. Jauffret; c'était celui de M. Courbon , nom cher à tous les Lyonnais , qui est inscrit dans tous les cœurs en caractères ineffaçables, qui rappdUe les souvenirs d^une longue et honorable administration, dont il a été constamment le chef , 9WSS quelque dénomination qu'il déguisât l'action de son influence. MgrPesefa n'avait vu , pour ainsi dire , qu'^i passant ce
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vénérable ecclésiastique , lorsqu'il fat mandé à Paris par sou neveu ; il ne lui en lallut pas davantage pour le connaître et Tapprécier, non qu'il le devinât par instinct, comme on le dit de quelques physionomistes , mais parce qu*il le jugea , sans qu'il s'en doutât le moins d« monde, sur quelques paroles éminemment sensées qu'il avait entendues de sa boudie.
Sous des dehors simples, ordinaires, j'allais presque dire communs, il découvrit un homme supérieur, d'un sens droit et élevé , d'un jugement parfait dans l'application des principes , d'un tact incroyable pour tout ce qui regarde les convenances. Trésor de science et de vertu , trésor de bonté et de sagesse, trésor car^ ché sous le manteau de la modestie. Heureux le diocèse qui avait le bonheur de le posséder ! C'était l'homme dont le nouvel Archevêque avait besoin, dans les circonstances présentes, pour travailler avec succès à la reconstitution de l'Eglise de Lyon sur ses antiques bases.
Déjà Mgr de Marboeuf , son illustre {prédécesseur, lui avait donné avant la révolution, alors que le mérite ne suffisait pas pour conduire aux places tant soit peu élevées, une confiance pleine etentière. Il l'avaitnommé, jeune encore, vicaire-général de son vaste diocèse» On sait
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eomsieiit il justiia la iiaute opinioii que le Prélat armk conçue de lui. 11 atta toujour» en grandisMnt, au milieu des eireonstances les plu» pénibles et les plus délieates, qui tuent les es-< prîts médiocres. Du premier coup d'œil il jugeait ies hommes et les choses. Peu de temps après , forçant au silence mi plutôt à l'admiration une philosophie haineuse qui jetait le^ lazsis et les quolibets les plus insultants à notre habit, il fût appelé par les suffrages publics a siéger parmi les conseillers municipaux de la cité.
Bientét Torage gronde , la tempête éclate , les conslîtutioBneb s'emparent de l'église de Sainte-Croix. M; Gourbon, qui était curé de cette paroisse, prend alors le bâton du Toyagenr, et suit le ^emin de l'exil. De trâipa en temps , il jette un regard sur la France pour savoir quand il sera permis d'y rentrer. Sa réputation le devance partout; les ééhos da l'émigration ne parlent que ck lui. J'ouvre la correspondance de Mgr d'Aviau, ce vénérable pontife de FÉgKse de Vienne, sœwr germaine (le ceHe de Lyon : on lui recommande , pendant qu'il est sur la terre étrangère, un pieux et savant ecclésiastique, l'abbé Gallois, curé de la cûthëérale de Wois ; e'eêtpresqw M. Cour-
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bon, dit-dfl pour peindre Pestime et raffeetton qu'on lui porte. Que faut-il penser do curé dé Sainle^Croix, lorsqu'on lé prend pour t3rpe et pour modèle d'hommes pair eux-mêmes déjà si respectables?
Il faut demander aux éveques , aéx ârckevéques, aux cardinaux qui Font rencontré sur la terre dé l'exil ce qu'ils pensent de ce vénérable prêtre; tous voudraient l'avoir dans leurs diocèses. Ils ne tarissent pas en louanges lorsqu'ils parlent de sa sagesse, de sa bonté, de sa droiture et de la portée de son jugement. Le cardinal Melchior Gioanneti , archevêque de Bologne, une des colonnes et des liimièrea de l'élise d'Italie, ne dédaigne pas de le copsut" ter; il a souvent des conférences avec lui sur les affaires particulières de son diocèse. Son Eminence le charge de la direction et de l'im* pection des ecclésiastiques français en grand nombre dans cette partie des légations qui , par sa position géographii({ue, est la plus ex^ posée aux migrations de la France.
Les cent voix de la renommée avaient porté son nom jusqu'à €lagenfurth , au-dessus de Trieste , dans la Carinthie. Là vivaient reti* rées, les dames de France, tantes de Louis XV!.- Ayant entendu parler si avantageusement de
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Fabbé CouriMm, elles le demandèrent ponr aanônier. Leehoix é|ait d'autant plus benora- Ue pour lui qu'on l'avait préféré à une foule d'ecdésiastiques de grande naissance et d'un rang élevé dans l'Église, qui erraient sans em* ploi et quelquefois sans ressources dans les pays étrangers.
Aussitôt M. Gourbon se rend auprès des priacesses qui Tout appelé ; il ne tarde pas à mériter leur estime et leur affection ; toutes les deux lui confient les secrets les plus intimes de leur ame. On a pour lui tous les soins et tous les égards que la délicatesse inspire à des cœurs de femmes reconnaissants, et quand on sait que ces femmes étaient des Dames de France , des princesses de la maison de Bourbon, on devine jusqu'où la bienveiilance était portée. Sa position est aussi honorable que délicieuse; il Vapprécie lui-même à sa baute ^valeur.
Mais la voix de laTeligion s'est fait entendre ; cUe parle plus baut dans son cœur que la chair et le sang. Il ne peut rester paisible et heureux $iir La terre étrangère , tandis que ses frères d'armes essaient de nouveaux combats. «Quoi,
> dit-il, comme r.offiçier de David, je gQÙterais^ » sous les lambris dorés d'une royale bospî-
> talité, les charmes d'un repos inintcrrom-
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» pu» et TÂrohe sainte erre oiéeoiiiiue mus » des testes, et Joab mon seigneur veille à sa » garde dans les caaipa, el ses serviteurs eùn- » éhent sur la dure 1 » Tout-a-^oeup il se lève» pread cêngé des Dames de Praaee, repasse les Alpes et se montre de nouveau sur la brèche. Cet acte de courage et de dévoueoient, expression d'une ame qui aime Dieu et son pays, n'a pas été compris par tous ; il fut oièsae jugé sévèrement par un prince prévenu, qui eut voulu , dans cette circonstance, subordonner la religion à la politique. *
Quant.au troisième grand- vicariat , il eut bien voulu se dispenser de le donner à M. Renaud. €et ecclésiastique, ancien chanoine de Fourvière, était le chef du parti conslitutieftnel dans la ville de Lyon ; il avait été succesMvement vicaire épiscopal de MM. Lamourette et Primat, évéques de Rhône et Loire, métropolitains du sud-est. Après Tapostasie du sieur
^1) M» le dtic é*AU$omlèmû te pliigaii vUemeot à M. Coarboo Ion de ton premier passage dans notre ville , de ce qn^il arait qnïiti les Princcuea , >ea taaiesf pour reMrtr an Praaee. n bbAm bruU dans tooie la cHé fua de celle fotidrojnaote mercuriale donoët maladroitement au premier Vicaire-Général du Diocèse. Cooum oa cliériMaH et iiéaéralt M. Courbon ^ on nrt nanvêlt ^wi an Pvîmm de n'a? (rtr pas tenu compte des ttotifa qui raTaient ramené h son poata. Louis XVIII , pour réparer la faute de son neveu ^ envoja la craie d^onaaur an tënéftMeobefde rAdmiil«lraUan<llocéiaina«
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Jol}xlerc/ premier intrus de Saint-Nizier, il avait été nommé curé de cette paroisse, qui était devenue la cathédrale du Prélat cons* titutionnd. Mais, telle était la prescription : il ftillait intercaller un tiers de prêtres assermen* tés dans les cadres du nouveau clergé catholique 9 en les distribuant proportionnellement dans l'administration diocésaine , le chapitré métropolitain, les cures et les dessertes. Dans eet état de choses, Mgr préféra M. Renaud à tout autre de son parti pour en faire son troisième grand-vicaire.
Personne, en effet, j'entends toujours parmi les ecclésiastiques de ce bord , ne convenait mieux que lui à la place qui restait vacante dans l'administration diocésaine. M. l'abbé Bemier l'avait même porté sur sa liste pour être promu à l'épiscopat avec les sieurs Âbrial, oncle du ministre de la justice, Meygnon, docteur en théologie, Gardon, ancien curé de Marseille , et autres jureurs moins marquants. Il n'avait pas donné, comme tant d'autres de ses coreligionnaires , dans les écarts déplorables qui ont jeté la honte et l'ignominie sur l'église ecmstitutionnelle. Ses mœurs avaient toujours été pures, et Ton n'avait pas entendu dire qu'il eût failli dans la foi.
ta va cAiouiit rtscH.
A ées considérations , joignez des formes donces, des manières prévenantes, une dignité de pose et de taille qui le faisait ressortir, une facilité d'élocution qui relevait toutes ses pensées , une modération dans les idées qui aurait fait croire qu'il était sincèrement catholique, si Ton n'avait pas su par des actes qu'il tenait au schisme. Tous ces titres , quels qu'ils soient , lui donnaient de rautorité et de la prépondérance ; un certain nombre de personnes se groupaient autour de lui.
En conséquence , Mgr l'Archevêque , autant pour neutraliser son influence que pour surveiller sa conduite , l'appela auprès de lui e& qualité de vicaire-général . Il s'assura néanmoins auparavant de la sincérité de son retour aux priqcipes catholiques ; retour, il est vrai, dont plusieurs ont douté, mais contre Lequel on n'a jamais pu articuler aucun faitpositif ; il a été,du reste, constaté par une preuve sans réplique, lorsque Mgr de Pins est arrivé, en 1824, pour gouverner le diocèse, au nom du souverain Pontife, sousle titred'Administrateurapostolique '.
(I) Comme la nomination d*un Adminlstrateor apostolique éîtài inaolile en France et contraire i^tous nos concordais^ Il sMIeva «et fonle de réclamations contre cette mesure^ Un de cent qui se tfon- T e it il la tête des réclamants, alla trouver M. Renand pour Vtogêitr it se joindre k eux. Non, répondit celui-ci , quoiq i*il fût déposié«ié dj 4>>n litre, qo-ind on a eu le malheur de prendre part è un . liisoe,
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Ces choix étant faits, le Prélat s'occupa de son grand séminaire. On lui avait écrit de Lyon que le local le plus convenable pour cet établissement était la caserne de la Croix-Paquet. Cétait dans cet édifice que le séminaire métropolitain avait été placé dès Forigine. Mgr Camille de Neuville, archevêque de Lyon, Tavatl construit et doté en 1663. Depuis le cataclysme social et religieux de 91 , il avait subi diverses transformations. 11 avait été successivement ambulance , hôpital , manutention , dépôt d'armes , etc. M. Emery, qui avait été long-temps professeur dans cet établissement, abondait dans le sens de ses collègues de Lyon. Il engagea Mgr à user de tout son crédit pour le faire rendre à sa destination première.
Sa Grandeur écrivit aussitôt à M. Bureau de Puzy, préfet du département du Rhône , pour le prier de lui envoyer' un rapport favorable ftur ce local. Nous faisons connaître sa lettre telle que nous Tavions copiée sur Toriginar luimême, n y a dans cette pièce, malgré la singularité de lacontexture.etde Texpression, un
Ml craint oitlBe Tombre d^aoe dit Uioo; sur lo pofot de tf rainer ma cafrière,fai besoin de me préparer an iafemenl de IHen parlaiptaiioo de met CtatetpaMëet. . .
fonds d'empressement et de volonté qui fait honneur à celui qui l'a écrite. Seulement, en la lisant, on se rappellera que nouis sortions a peine d'une révolution qui avait bouleversé notre langue comme tout le reste , et que le dictionnaire de la correspondance diplomatique n'avait pas été encore purgé de certaines locutions qui se ressentent trop de ces temps de désordre.
« Citoyen Pképet,
» Je vous adresse la demande de la maison de Sl-Irénée, à Lyon , pour y établir mon séminaire. Puisque le premier consul me retient encore à Paris pour tout le mois de brumaire j je me décide A vous demander un rapport ûtvorabld que je présenterai aux différents ministres, afin que , dès mon arrivée à Lyon , on le répare , et que je l'organisa avant le mois de ventôse.
» Veuillez bien , citoyen Préfet , prendre en considération cette demande, et m'aider de tous vos moyens dans une affaire que je regarde comme la première de mes sollicitudes. On ne peut rien espérer des prêtres ignorants ; le dérèglement et le fanatisme en sont trop souvent le partage. Coopérez avec moi à leur donner l'éducation qui inspire la douceur , Tamour du prochain , le vrai patriotisme , et l'obéissance aux lois.
» Après avoir pris tous les renseignements possibles «je suis convaincu que c'est la seule maison qui convient; les cii*constances où se trouvent d'autres diocèses, et Plmpossibilité où ils sont d'avoir des séminaires , lyoutent à mon intérêt particulier ; sans doute elles vous fourniront des raisons puissantes, que vous trouverez liées aux vues du gouvernement, et qui vous induiront à avoir la bonté de faire droit à ma demande le plus têt possible.
« t iOSEPli , Jrchevégue de Lyon, »
CHAPITRE VH
Arrifëe de Mgr Fcich à Ljon. — Point d^appareiU— 11 se loge commt il peut, dans noe partie dn palais arebiëpitcopal. — Pe« de Jours après > M. le Préfet le loi fait livrer tout entier, — Le clergé vient lui offrir $es respecta et ses hommages. — Il est bientôt y^sité par te Préfet y le Maire, et les autres autorités. —Quelques-uns dé leurs discours. — Réponses du Prélat. — Les grands corps de la ville arrivent à leur tour. — Discours du Président de PAdministratio« des Hospices tt du Président de TAcadémie de Ljon. — Mgr j répond. — Le Comité de bienfaisance do Vl« arrondissement lui est présenté par M. Rieussec. — Paroles bienveillantes du Prélat.- Poésies françaises et latines en son honniettr. — Un accrostiche. — Le Conseil de commerce de la ville donne à son occasion oo banquet civique.
Quand Mgr eut pris tous ses renseignements, et fixé en quelque sorte les bases de son administration , il songea à quitter la capitale. Il y avait près de trois mois que son diocèse le réclamait avec la plus vive impatience? C'était bien juste ; ses enfants étaient depuis longtemps orphelins, et ils appelaient leur père! Le Prélat arriva à Lyon les premiers jours de décembre 1802, accompagné de M. Lucotte, jeune ecclésiastique de Paris , qu'il avait attaché à sa maison en qualité de secrétaire général de l'archevêché.
On ne put aller à sa rencontre, comme le
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prescrivait le cérémonial, pour le recevoir sous le dais aux portes de la ville, et le conduire en procession jusqu'au péristyle de l'é^^ise primatiale. Sa Grandeur, pour éviter tout ce fracas , ce qu'elle observa constamment dans la suite, n'avait pas voulu se faire annoncer. Elle était arrivée , sans brait, à deux heures du matin, dans la nuit du li au 15 frimaire an XI (4 décembre 1802) par un temps assez favorable. Une seule escorte d'honneur, fournie par la gendarmerie départementale, l'avait accompagnée depuis son entrée dans le diocèse.
Mgr se logea, comme il put, dans la partie qu'on lui avait cédée de l'ancien palais des archevêques de Lyon. Trois ou quatre pièces au plus composaient ses appartements. Ce sont aujourd'hui, dans l'archevêché actuel, le vestibule, la salle à manger d'hiver, le salon violet qui est contigu. Le reste était affecté, depuis qu'il avait été vendu nationalement , a des usages plus ou moins incompatibles avec sa primitive destination. C'était le tribunal de police correctionnelle qui occupait la plupart des salles du rez-de-chaussée qui donnent sur le quai des anciens Comtes. Le commissaire du gouvernement près le tribunal criminel habi-
Ual la petite ailé de bâtiment qui tauefaé la Métropole. Une foule de domestiques ou de personnes attachées au greffe demeuraient dans les étages supérieurs. On comprend tout ce que ce voisinage avait de désagréable et d'inconvenant pour le Prélat. Tous les jours il se trouvait presque face à face sur le même palier , avec les repris de justice et les filles de mauvaise vie qu'on traduisait devant la police correctionnelle. Encore fut-il obligé, faute d'appartements disponibles , d'envoyer pendant quelque temps à l'hôtel les ecclésiastiques qui formaient sa maison. MM. Jauffret et Lucotte couchèrent , plus de six mois , dans la modeste auberge du Pànier-Fleiuri, à l'angle-nord de la place Saint- Jean.
Cet état de gêne et de servitude ne dura pas long -temps. M. le Préfet sentit tout ce qu'il y avait d'inconvenant et de pénible dans un semblable pêle-mêle. H ordonna, peu de jours après, la translation du tribunal civil et de la police correctionnelle dans un autre local. Les deux sections du tribunal civil furent placées dans la salle de l'Hdtel-de-Ville précédemment affectée au tribunal de commerce. La police correctionnelle fut transportée à l'Hôtel de
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Fléchères, dans les pièces de Fancien greffe \ . On restaura ensuite le palais aux frais de It caisse municipale de la ville de Lyon , bien qu'au commencement on ait voulu faire concourir à cette dépense les trois départements qui composaient le diocèse. Il y eut quelques réclamations à ce sujet, formées principalement par les départements de la Loire et de l'Ain. Le ministre de Fintérieur/M. Chaptal, décida que ces sortes de dépenses étaient à la charge de la commune, chef-lieu du diocèse. Ce qui ne paraissait pas moins conforme aux lumières de la saine raison qu'aux règles de la justice distributive; il est évident que la ville archiépiscopale seule profite des avantages attachés à la résidence du Prélat. Le siège d'un évèque, dans une cité quelconque, est toujours le centre d'une foule d'intérêts, soit matériels , soit spirituels, pour la contrée.
Aussitôt que l'on eut dans la ville connaissance de son arrivée , le clergé s'empressa de venir lui offrir ses respects et ses hommages. 11 fut présenté par Mgr de Mérinville , dont la mission expirait glorieuse et satisfaisante. Le Prélat eut pour tous , sans distinction , des
(1) Cet hdtel se trouvait h la place du nouveau l^alait de iostict que l*oa coostniit en face du pont Seguin.
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'! paroles de paix , de sidut et d'affecUon. On re- ^ marqua seulement qu'il se rapproehait davan- ■ tage de ceux dont le caractère et ïe méritef ' dominaient les partis.
^ M. Bureau de Puzy, préfet du Rhône , ad- I ministrateur habile et laborieux , qui joignait I à rintelligence des affaires des formes agréables et polies, fut un des premiers à venir sat luer le nouveau Pontife. Il était accompagné ' du secretaire-géméral Luylier et des quatre conseillers de préfecture, de Cha vanne , Clochard , de Farge et Champagne. Tous se montrèrent empressés et respectueux pour le Prélat. Us lui témoignèrent la satisfaction qu'ils éprouvaient de pouvoir concourir avec lui au rétablissement de l'unité religieuse, qui, seule, peut être le lien de l'unité politique.
Le maire du nord, M. Parent, suivi de ses deux collègues du midi et de l'ouest, MM. Sain- Rousset et Bernard de Charpieux , présenta à l'Archevêque le conseil municipal de la ville. Il le salua comme l'ange de paix qui venait réconcilier les partis et étouffer les divisions.
Toutes les autorités de la ville, dans l'ordre militaire, judiciaire et administratif, arrivèrent, presque à la suite les unes des autres, afin
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de rendre leurs devoirs à Mgr. Il y eut à cette occasion des discours remarquables, qui furent prononcés sur les espérances que faisait naître un si grand événement. Nous en citerons quelques-uns des plus saillants, afin de signaler le mouvement dé gravitation religieuse qui s'opérait dans le diocèse, à l'arrivée de &>n premier Pasteur.
Le président de la cour d'appel , M. Vouty, ancien membre du parlement de Grenoble, jurisconsulte habile, éloquent orateur, s'exprima en ces termes.
• M. l'Arçhbvéqub ,
» Parmi les nombreux bienfiiUs que la divine ProTidenœ a répandus sur nous depuis la mémorable époque du dixhuit brumaire , le plus grand , sans doute, est le rétablissement de ceUe Religion sainte dont la morale est si pure , les dogmes si consolfûits , et qui prescrit à ses disciples l'amour , la charité , le pardon des injures, la pratique de toutes les vertus.
» Lorsque le Seigneur voulut délivrer son petipic de la captivité des Egyptiens , il lui donna Moïse pour législateur, Aaron pour pooUfe. Lorsqu'il a voulu ramener rordre parmi nous , il a choisi pour ce grand œuvre de sa nuséricorde le consul Bonaparte , en qui il a placé Tesprit de justice et de sagesse qu*il communiqua jadis A Salombti et à Cyrus. Il a mis la dernière main à son ouvrage en vous appelant au premier siège des.Gaules.
» Vous êtes run et l'autre dans un âge'qui nous fait espérer que vous ferez long-temps noVrk bonheur. Vous trouverez tous deux dans les membres du IrUmnal* d'appel un zèle et im dévouement sans bornes. »
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Mgr a répondu avec un à-propos plein de
dignité et d'onction.
c La dhriae ProrideDce, Messienn, doot yoas adorex les l»ieiiftiU dans le rôlabliueineiit de celte Religion cobsoliote qui bit le bonheur dei hommes , a daigné m'înspirer le désir el la volonté de concourir au rétablissement de Tordre religieux et politique. Sans doute , elle achèvera son oorrage en donnant A mon ministère la fermeté nécessaire pour le maintien des principes religieux« et A ma prédication rooction propre à faire goûter cette morale divine, base esseolielle de cette Justice que vous administrex avec tant dliooneur et de sagesse. »
Le citoyen Dugueyt , président du tribunal civil , parla après M. Youty ; il était à la tête de son corps !
€ M. L^AaCHBVÉQUI y
» Votre présence en cette viUe est un des blenûiits du premier consul , dont bous allons bientôt ressentir les salutaires eOèts , puisqu'en adievant ce que M. de Chambéry a M heureusement commencé, vous allex donner à chaque pstroisse de votre diocèse des pasteurs sages et éclairés , éleliidre les haines , calmer les consciences, et rattacher tous les cœurs au signe auguste de la Croix.
» naignex, Monsieur l'Archevêque, agréer les sentiments de respect et de graUtude des membres qui composent le tribunal de première Inslaoce. »
Mgr, en répondant, a montré une élévation
d'idées qui n'était pas commune dans ces
temps de réaction religieuse et politique.
« Le concordat, Messieurs, n'est le triomphe d'aucun perti. Il est une preuve visible de la perpétueDe assistance de DIeii sur son Eglise et de sa prédilection pour lemeilleur des peuples*
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> N'accusons que le malheur des temps des disseosioi» religieuses qui nous ont affligés , et la charité reprendra bientôt son empire. Les fidèles et les prèlres se ralUeront à leur pasteur y qui professe la foi des Pothin et des Irènée. Dirigé par les principes et soutenu par Fintercession de ces illustres fondateurs J'éteindrai le flambeau de la discorde et J'achèverai Pouvrage que M. Tévèque de Cbambéry a si heureusement commencé. »
Le citoyen Boissieux , commissaire du gouvernement près le tribunal civil, ne voulut pas rester en arrière de MM. les juges.
< M. l'Archf.yéq(]E|
c Ministre consolant d'une religion sainte , interprèle bienfaisant des volontés d'un gouvernement réparateur , dont le chef suprême vous est uni par les liens du sang , vous venez nous apporier à tous la paix et la concorde. Assez et trop long-temps TEglise de France a été déchirée par les factions qui voulaient la détruire ; le concordat lait entre Napoléon Bonaparte et Pie VU sera désormais un monument éternel de leur gloire et le signe de ralliement de tous les bons catholiques.
» Déjà votre réputation de douceur et de nsodératioB, de zélé et de charité chrétienne vous a devancé dans nos murs; nous sommes bien persuadés que les heureux effets de toute* les vertus surpasseront nos espérances.
> Au milieu de l'allégresse publique dont vous êtes l'objet et le témoin , daignez , Monsieur TArchevéque , agréer les T**spectueux hommages et rentier dévouement des organe* du gouvernement prés le tribunal civil de Lyon. »
Pour tous, Mgr avait des paroles bienveillantes et agréables; il en donna des preuves en répondant au chef du parquet.
< Le premier consul , en m*é levant sur le siège de Lyon , a voulu rendre mon zélé utile à la Religion et à TEglisa.
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.'ai cru obéir aux ordres de Dieu* S'il mitnpose des devoirs 'u-dessus de mes forces , il applanira les didlcultés, et il ouroDoera mon dévouement, en faisant refleurir dans tout eur éclat les vertus antiques du peuple religieux et bien^ aîsaot de cette ville célèbre. »
Aux premières autorités succédèrent les ;raQds corps de la ville. Chaciui envoya une léputation pour complimenter l'Archevêque. Le conseil général de l'administration des hospices commença. Voici son discours.
c M. L'ARCHBVÉQUr,
> Les administrateurs des bospices viennent offrir au rélat> dont le cboix est pour ce diocèse un nouveau bienait du gouvernement, le tribut de leur respect et de leur vénération.
» K rbomme pieux , bienfaisant et sensible , les hommages les plus satisbisants pour son cœur , ceux des pauvres, des malades, des vieillards et des orphelins.
» A Tami de Thumanité , au bon citoyen y le témoignage de leur empressement à le recevoir dans le sein d'une administration quUl honorera par ses lumièi*es et ses Vdrtus» >
Ici , le Prélat est dans son centre ; ministre de charité , il entend les fidèles interprètes de l'orphelin et du malade ; sa réponse va au cœur de ceux qui l'écoute.
« Les vertus que vous honorez, Messieurs, m'inspirent des sentiments de confiance et de consolation qui doivent alléger l'énorme fardeau de mon ministère. Craindrài-je de prêcher infructueusement la paix et la religion dans une ^Ue où les principaux habiiants font leurs délices de la pratique de la charité et des maximes évangéliques ? »
ri
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L'Académie de Lyon avait envoyé une dépu* talion au nouvel Archevêque. Celui qui la pré' sidait parla en ces termes :
« M, l'Archïïtéque ,
» L'Académie de Lyon vient mêler aux témoignages pv* blics rexpressioQ des sentiments (pie votre présence lai inspire.
» L'illustre chef du gouvernement a donné à cotte cité , recommandable pas ses malheurs et son courage , une preuve éclatante de rafl^clîon qu'il lui porte , en plaçant à la tète de son église un prélat qui hii appartient par les liens du sang, et qui rappellera parmi nous l'esprit de paix et de charité évangéliques que la fureur des factions en avait banni.
» I^ies hommes qui cultivent 4es lettres , les sciences et les arts , ne peuvent être étrangers à la joie quinspirent de si douces espérances.
> Plusieurs de vos prédécesseurs ont illustré , par leur concours , les travaux de la compagnie dont nous sommes les organes ; tous les ont accueillis avec bienveillance et encouragés avec solennité.
> Vous, qui succédez à leurs vertus comme à leur dignité y vous les imiterez aussi dans leur goût pour les connaissances qui polissent les mœurs des hommes et qui tendent à les rendre meilleurs et plus heureux. Lorsque les soins importants de votre auguste ministère vous laisseront quelque moment, honorez no^ assemblées de votre pré* «ence, et venez recueillir parmi nous le témoignage des sentiments de respect et de reconnaissance qtie nous nous faisons un devoir de professer pour les deux colonnes sur lesquelles reposent Tordre social , le Gouvernement e^ la Religion. »
Le Prélat n'était pas étranger à ce langage. On ne lui parlait jamais science et arts sans
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voir ses traits s'animer et sa figure rayonner de bonheur. Il répondit :
• raime les aris , et je reçois , Messieurs , le témoignage des senbmenlé de l'Académie de LyoD avec le plus grand lutèrét. Philosophes chrétiens, vous inspirerez l'amour des vefliis par vos éloquentes productions ; artistes sensibles, vous réparerez vos temples y monuments de la religion de vospèiresy et je viendrai admirer les efTorlsque vous ferez pour acquérir^ dans les arts libéraux, la célébrité que votre ville s'est acquise dans tous les genres de célébrité commerciale. >
Pendant quelques jours le palais ne désemplit pas de personnes qui venaient présenter leurs devoirs à Mgr F Archevêque. Après les premiers corps de la ville , on vit arriver les associations des quartiers. Le comité de bienfaisance du sixième arrondissement lui fut présenté le jeudi 48 frimaire, (9 décembre.) Son président M. Rieussec porta la parole en ces termes.
« M. l'Archevêque ,
» Le Dieu des batailles est aussi le Dieu des miséricordes ; il a placé', dans la main du premier consul le glaive de la victoire et l'olivier de la paix,
» Ce héros , à qui vous tenez de si près par les liens du sang^ vous a confié un rameau de cet olivier précieut, pour rétablir , dans ce diocèse, TùniOn et la concorde.
> Pontife de cette religion qui , prescrivant aux hommes, comme un devoir, le bonheur de s'aimer, fait, de tous les babilantg de Tunivers un peuple de frères , vous réunirez lootes les opinions , tous les esprits , tous les cceuts, en les
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ralliant à ce gouvernement sage et juste qui console el qui répare.
» Membre de rAdministration des hospices , yolre heoreuse influence sur la direction et l'étendue des secoan publics fera disparaître la mendicité, cette plaie honteuse qui désole et déshonore les nations riches et policées. Cesi à la France , qui in>prima un si grand mouvement â TEorope , à lui donner Texemple de Textirper; c'est à la rflle dé Lyon, qui, par la multiplicité, l'étendue et la beauté des monuments qu'elle consacra à la bienlaisance et par la sagesse de leur administration, fut si long-temps le noodèle des autres cités , à le redevenir encore*
» Votre épiscopat sera Theurcuse époque de la restauration ou de la fondation de tous les établissements propres à prévenir l'indigence et d'une organisation de seconn publics assez abondants pour mettre à Fabri du besoin tous ceux à qui la nature refuse les forces nécessaires ac travail.
> Vous serez le père, le consolateur, l'appui des pauvres ; nous en avons pour garants la sensibilité de votre ame , vos principes et vos vertus.
» Organe des indigents de cet arrondissement, nous saisissons avec empressement cette occasion de vous offrir Pbommage de notre conliance , de notre respect, de notre dévouement et de notre zèle à seconder vos vues bienfiDdsantes. »
A ce magnifique discours , Mgr répondit par deux phrases qui révèlent une ame élevée et • un cœur compatissant.
« Les membres des comités de bienGilsance sont mes coopérateurs dans l'œuvre que la Providence m'a coofiée. Ils me trouveront toujours prêt à seconder leurs efforts pour le soulagement des pauvres , par les consolatloos de la Religion , et le zèle que je meUrai à soutenir leurs Intérêts. >
CHAPITRE VU
II y eut assaut entre les muses françaises et les muses latines pour célébrer la gloire d'un si beau jour. M. Ballanche, dans son Bulletin de Lyon , le seul journal qui paraissait dans notre ville , a jeté à travers ses colonnes quelques unes de ces productions. La pièce que nous allons citer est Touvrage d'un jeune élève des écoles publiques. Toutefois, nous ne répon^ dons pas du mérite littéraire des vers; ce n'est point là notre mission ; historien fidèle, nous n'avons recherché que les faits qu'ils expriment*
Le ciel enfin touché de tes humbles soupirs , A tes ?œux, à tes pleurs, aujourd'hui s'intéresse , Lyon, dont le bonheur surpasse les désirs , Pousse des cris de joie et des chants d'allégr-esse ?
Assez et trop long-temps un exil rigoureux EQchatna loin de toi ton époux et ton père 9 Il Tient; que des transports plus saints et plus joyeux Animent tes enfants dans le sein de leur mère !
n vient , et sa présence, en des temps plus sereins Fera bientôt changer le cours de nos années; Le ciel sera d'azur , et de tristes deslins Ne flétriront jamais ce» rives fortunées.
La justice , lapais et tous les dons des cieux
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Viendront comme un torrent inoâder nos campagnet ; Sa présence sera non moins chère à nos yeux Qu'une douce rosée aux arides montagnes. .
Les troupeaux attentifs à la voix du pasteur Ne s'égareront plus dans des routes nou?elles; Les brebis , à couvert sons son bras protecteur , Ne craindront plus des loups les atteintes cruelles.
Ton peuple, à tendre père, acceptant son destio. Avait courbé le front sous le poids de ses chaînes ;
A ta vue il sourit puis se relève enfin ,
Et crie en ses transports : t C'est la fin de nos peines?»
Oh ! c>st le grand pasteur , c'est la divinité , Qui vient de t'inveslir d'un sacré caractère. Pour être parmi nous centre de Tunité, L'oracle de la foi, l'honneur du sanctuaire.
Les muses latines ne le cédèrent pas aux muses françaises; elles vinrent aussi déposer aux pieds du pasteur leurs poétiques hommages. Peut-être mèmeleurs,productions ont-elles plus de chaleur, plus de vie, plus de sentiments. On rend plus aisément sa pensée dans la langue d'Horace et de Virgile, que dans celle de Racine et de Boileau. Nous nous contenterons d'en citer quelques strophes; elles donneront une idée de celles qui les accompagnent.
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Tu genus heroum I multis à mensibitt impie t '
Obtutns magois pectora laetitiis.
Id le ett pnesidium mœroris maxima Tjrtus :
Aiuûlio redeaDtaureafecla tuo.
EflFîigiaDt tenebrae : cleri jam régula foetus , Quot bona pro?eniunt ^ te duee I regoat ^onof :
Paaper et eeee tuis gaudet Tixiase diebus : Atque cupit popalus jam tua jura sequi.
Ut bene sit TÎtam numen dédit , iuely te Paatc r I Cum nova lux fulget pulehrior ipge dies
Temporibus laetor placîdis habuisae magistrum. Plaata levis , paleà déficiente, périt.
Fenret iter magno populorum examine totum :
Paatorem gestit quîsque Tidere suum.
Ergo tibi crescent, felicia federa, cresceot:
Nostraque conatringet rineula quseque dlea.
Sic ubi cum rapido defessua sole Tiator Quaerit aqusdulcis fonte levare sitim :
(1) Salai, digne rejeton d^ne famille de héros ! Depuis plusieurs nois TOtre attente remplit nos court d'une Joie inexprimable. En Yous, ionrce inëpuisable de vertus, le malheur trouve un refuge, et par vos soins va régner Page d'or.
» Les léoibres se dissipent à votre présenee ; vous serea la forme et le modèle du clergé; que votre sage administration va créer de biens parmi noèsl Je voi» le mérite seul en faveur; l'indigent se félicite de vivre sons votre heureuse houlette, et le peuple est dans l'impatience de vont prouver sa sonmissicB filiale.
» Noble Prélat , la providence vous a envoyé pour notre bonheur.... Quel Jour ne promet pas un astre si radieux ? Dansées jours de calme et de paix , je me réjouis de vont avoir pour modèle et pour maître : une jeune plante qui n'a point de soutien , tombe et périt.
> Uala que vois-je ! le peuple se presse en foule sur votre passage ; il veut à loisir voir et considérer son pasteur ! 0 bonheur ! la concorde va régner, et chaque jour nous verrons se resserrer davantage les liens qui nous unissent.
> Votre préiMce est pont nous coaame Peau pure d'une fontaine
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Sic tua 9 Mc nobis praesentia dulce leTamen: Incola dat plausua, te veniente , novos.
Parce mihî, Pastor, Tanaiii me respice Tatem.
Quia poUet meritis et pietate pariP Si Qumerare Telim yirtutes fio poeta.
Quàm labor est facilîa cum booa materies ?
Si Deus omiiipotena felit exaudire precantes ,
Ille dabit laetas et sioe nube diea.
Gallia, pande sinum , carumque agnosce parentem.
CiYibua ut ?i?at , pectora nostra petunt.
L'arrivée du Prélat était un événement pour le diocèse. II produisit un vif enthousiasme dans toutes les classes de la société. Chacun essaya de témoigner à sa manière la joie qu'il en ressentait. U y en eut auxquels la prose et les vers ne suffisaient pas pour rendre leurs pensées. Ceux-ci avaient recours à des formes moins vulgaires et plus recherchées. M. Treille, professeur de la pension Reydelet , distingué par ses poésies latines, envoya à l'Album lyonnais un acrostiche sur cette sotennité. Je ne
m fo/i^cur fatigué par la cbaletir du jour , et l'air ii v«(re «pprackt reteaUt d'applaudiiiemeoU répëUs.
» Sore2 indulgent, illustre et fertueux Prélat, ne rcjtt«i pa* rbommage d'un bien faible poète: Ab I si j'aTals à cour de le définir , je n'aurais qu'il cbanter vos ? ertus ? lorsque la matière est Uconde, le travail est si facile et si léger I
» SlleToui-Puissanldaigneeiaucernos prières, il vons accordera des jours purs et sans nuages : 0 ville fortunée, ouvre ton sein peur recevoir un père I nous n'avons tous qu'un même désir, c'est que long-temps encore il puUn eut coDMrvé à notfv amosr. »
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puis résister au plaisir de le transcrire à la suite des pièces précédentes. Il en sera, comme vous voudrez, le couronnement ou le bouquet.
^ am tua facta malos terrent, solatia justis '
'Q aclis coDsîIns crimina quisque dolet. A nitet aima Themis , pax et concordia tecam : u> iibruis errores ; mentibus una fides. n uDctos et spret» pietati reddis honores, a orrida mors fugiat , si bona tanta facis.
Le conseil de commerce de la ville , jaloux de ne pas rester étranger à cette publique naanifestation de joie et de bonheur, donna , à cette occasion , un banquet splendide aux principaux citoyens de la ville. Tous les hauts
(1) c iMià, ne portex- voosptt Pëpou? aote dantle csaf du m^liaot ec la joie dans celui de l'homme de bien ? Quel est celui qui, docile à ▼os sages conseils , ne déplore pas ses égarements ! à fotre approche , la paix, la Justice el la concorde se parent d'un vif éclat* Elles sa«fent que vous Tenez proscrire l'erreur et établir le règne de la férilé* €râce à tos soins , la piété , naguères si méconnue , ne sera plus insultée par l'impie; on lui rend partout dans fotre diocèse les honneurs qnl sont dus h son mérite: 11 ne reste plus au génie du mal, si vous ponrez réaliser les roux de Totre cciur^ que de retourner dans l'ablmc d'où il est sorti. »
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fonctionnaires de la cité y avaient été conviés. Sa Grandeur s'y rendit afvec M. Gourima seo second vicaire-général. On porta , selon la coutume de ces temps dans les dîners diplomatiques, de nombreux toasts au chef de l'Etal et à son oncle.
Celui-ci , ministre d'une religion bienfaisante qui s'intéresse au bonheur delà société, porta les siens à la prospérité des manufactures et du commerce lyonnais. < Qu'ils s'é- 1 tendent, qu'ils se développent , qu'ils gran- » dissent , s'écrie-t-ii , jusqu'à en rendre ja- » louse Forgueilleuse aïbion? qu'ils portent
> partout , sous l'aile de la religion dont ils
> doivent être Inséparables , la gloire de Fin- ' dustrie nationale? qu'ils rapportent en échan- » ge, l'abondance dans le pays , de nouveaux
> travaux aux classes laborieuses de la société,
> des secours proportionnés aux pauvres et ' aux indigents. C'est le vœu le plus cher de » votre Archevêque. » Une explosion de joie, suivie de bravos réitérés , répondit à ces souhaits bien dignes du cœur d'un père.
CHAPITRE Vm
Mfr Fescfa prend potsettion de ton tiëge. — Détails sur les p»ëpara(ifi de U fête. — (Test Mgr de Merinrille qai le reçoit i U porte de la primatiale. — Le nouveau Prëlai lui remet ses bulles. ~ Mgr PAdnfoistnitenr lui adresse^ au disc<mrt. — Impression et réponse de ril lustre récipiendaire. — Cérémonie de rinstallation. — Suite. — Mgr l*Arckevèque proclame ses Grands- Vicaires. — lole pBt>li<|oe.-r On dîne à liiôtel de PRurope chez Mgr de Chambéry. — Anecdote sur M. Renaud.
H fut convenu, à la première visite que Mgr reçut des autorités, qu'il prendrait solennellement possession de son siège, le 2 janvier 1803 à onze heures du matin. Ce jour-là était un dimanche; on n'avait pas voulu procéder à cette imposante cérémonie pendant la semaine , afin que le peuple, qui était si avide de retrouver ses pontifes et de revoir les pompes de l'Eglise , put y prendre part. Une lettre circulaire fut adressée à toutes les paroisses de la cité pour prévenir MM. les ecclésiastiques du jour et de l'heure où elle aurait lieu. M. le Préfet invita de son côté toutes les autorités de la ville à s'y rendre en grand costume. Le conseil municipal avait voté, les jours précédents, une somme assez considérable pour la
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décoration de Téglise primatiale ; elle se trouvait encore dans un déplorable état de dégradation et de délabrement ; il était difficile de le retracer, sans que les larmes ne vinssent aux yeux de ceux qui l'avaient vue dans sa gloire.
Au jour indiqué, le canon des forts se fait entendre , dès le matin, sur les hauteurs. Le gros bourdon de la métropole qui naguères appelait les patriotes aux fêtes impures de U Déesse-Raison , annonce aux fidèles une solennité plus conforme à leurs vœux \ Un escadron de cavalerie, sous les ordres du chef de bataillon Bozes , était rangé en bataille sur la plaee Saint-Jean. Les avenues des rues adjacentes étaient gardées par des pelotons d'infanterie , afin d'empêcher la foule de se précipiter en masse dans l'-église.
Onze heures sonnent: une magnifique calèche découverte, attelée de quatre superbes chevaux , sort de l'archevêché ; c'est le nouveau Pontife en rochet de dentelles et en camail violet, qui occupe le fond de la voiture; la croix archiépiscopale, premier insigne de sa juridiction, est près de lui; en face apparaissent
(I) Voir les Pièces jus liflcaUves K» lïl.
auriffti TI0. Ml
en profil MM. de Tournefprt et de Bo^neyie ) DouveUement arrivés tous les deux « l'ub dit foad de TlUlie» et l'aatre des edtes de la Bali tique. Les aumôniers du Prélat suivent daiif Hoe seconde voiture , qui (erme la marche d^ cortège.
Mgr de Mértnville, chargé provisoirement de l'administration diocésaine» vient au-devant de r Archevêque jusqu'au parvis de l'élise prir matiale.' U est vêtu de ses habits pontificaux, une milre d'or sur la tête et la crosse a la main. Deux prêtres en chapes brochées d'argent et semées de fleurs d'or, lui servent d'assistants* Spectacle de joie pour les amis de la religion qui avaient foi en ses promesses, et de dépit pour ceux qui avaient célébré ses funé* railles? Les anciens du sacerdoce, encore tout couverts des blessures de la persécution , se confondent avec les jeunes i^crues du sanctuaire dans les sentiments d'une vive reconnaissance.
Le nouveau Pi*élat descend aussitôt de sa voiture , remet ses bulles entre les mains de Mgr l'Administrateur, et lui demande à être Bis en possession de son siège. Celui-ci, rigide observateur de l'ancien cérémonial , prend les piècj^ qui lui sont présentées , pourvoir si elles
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sont ea bonne e( due forme. U reconnait . I leur lecture, que, sur la proposition du premier consul , il a été canoniquement élu etinstitné, sous lai date du i août , Archevêque du noni^eau diocèse de Lyon ; exerçant , par consér quent, sa juridiction ordinaire dans les trois départements du Rhône, de la Loire et de TAin. dont les limités civiles sont désignées pour servir de démarcation diocésaine , nonobstant les fractions qui ont pi) appartenir ppécédemment à un évéque voisjn; ayant en outre, pour suffragants de la nouvelle métropole lyonnaise, les évéques de Grenoble , de Chambéry, de Valence et de Mende avec la feculté d'ajouter à son titre primordial celui des églises de Vienne et d'Embrun, sans |U>utefois que cette dénomination, toute d'honneur et de souvenir, pour ne pas laisser éteindre des noms qui traversent notre histoire ecclésiastique pleins de gloire et de traditions, lui accorde un droit spécial sur la portion de ces diocèses qui est en dehors de la circonscription consentie par les deuî^ puissances.
[ Cette première opération faite, question de forine plutôt que de rigueur, Mgr de Mérinville adressa le discours suivant à son illustre mcr tropolitain. Nous l'avons trouve dans le procès-
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verbal de la séance. Quoiqu'un peu long, surtout pour avoir été prononcé en plein air au comineiicement de janvier, mois ordinairement si rude dans nos contrées, nous le donnons dans aon entier. Cest une pièce authentique sur rétut de TEglise de Lyon à cette époque de regénération sociale et religieuse.
i^neUctuê qui rmtl iH nomine DonUni»
« oui , lloaseif Deur , c'est au nom ôt votre peuple et de Yolre clergé , que vous prenez possession de votre Église. Ses bénédieUoas se m^nt à hillégresse publique ; et elles partent du Ibad de tous les cœurs. Heureux d'en être TinterprèCe > qq^ ne puis-je en Ikire retentir assez haut les fidèles accents et Wre partager à votre cœur paternel toute la joie que votre présence répand au milieu de nous ?...
» Cette célèbre métropole avait gémi trop long-temps dans la vidul|é et dans l'affliction ; soutenue par le zèle apostolique de ses ministres , fermement aUachée à la fui scellée du sang des Pothin , des Irénée, ses premiers pontifes , elle avait conservé ce précieux dépOt durant cette horrible persécution qui a désolé les églises de France, et elle avait accru sa gloire du courage et de la constance de ses noBveeux confess^rs et de ses nouveaux martyrs.
» Cependant elle avait aussi éprouvé ses pertes ^ elle avait aussi souffert des atteintes de la contagion répandue sur la Franchi et ses besoins appelaient avec Instance les secours répafateurs et la t^nÂJsante sollidtude du bon pasteur. La Providence a voulu que Je fusse appelé à loi donner les pramlers soins ; je lui ai consacré les prémices de mon nouvel épiscopat^ et je lui ai dévoué tout mon zèle» S*ll a plu à Dieu de m'accorder des consolations et des suc* ces , je n*e|| sens pas moins combien je suis resté au-dessous de mai vœux et de rimportaace de ma mission.
» Mais y Monseigneur, je n'étais envoyé que pour vous
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préparer lift y oiftt, ei c'^ai é vots qu'il esl réier vé < Toir à tous ms besoins et de combler les tcbux de wotre tgtise. DéJA , efi réunissant dans son sein les minisiies j#pdés A c«ltifer là vlfoe du Seigoeor , vous avez ftiH el eanfomoié roeuvfe la plus nécessaire à sa coasolalioa et la plus importante pour le bien de la religion. Quel elTet éclatant de votre léle « da voire sagesse et des bénôdicUons du ciel sur votre ministère I Quel gage assuré de vos sacces dans vos entreprises et vos travaux pour le bien , le bonheur et la gloire de voire diocèse !
» L'ÉglIaa de France , je le dkai y FÉgiise catholique se trouve à une des plus grandes époques qui doivent marquer dans son histoire ; elle venait d'éprouver une des plw longues et des plus dures persécutions ^ et ce n'était j^àa une secte particulière attachée encore à quelques principes lellgieui que la loi avait suscitée ; c'était Tlmpiété la pioa a^ solue , le monstre de Falhéisme qui lui avait déclaré une guerre ouverte. Le ministre catholique avait été proecril , le culte chrétien avait été aboli , les solennités saintes avaient cessé, et l'Idole de.rabomlnalion avait été élerée ea triomphe» dans le sanctuaire , sur le débris des autelcAnz fureurs de Tathéisme , avait succédé les attaques d'Une secte plus perfide mais non moins crueUe, aussi ennemie du christianisme, plus systématiquement opiiilAtre A les poursuivre ^ plus rusée et plus constante dans les moyens de s'acquérir de funestes succès. Elle s'emparait de nos temples pour y célébrer un prétendu culte qui masquait Tathéisme. Employant également les moyens de violence et de séduction « elle s'efforçait de déshabituer les Français du culte chrétien; elle fomentait le schisme parmi les ministrai de l'Eglise , et les enlevait successivement du milieu des troupeaux , pour les jeter dans les cachots ou les dépsrter jttr des terres hooûcides. Chaque jour les secours religieux diminuaient , l*exeroice du culte devenait plus rare i s'aiû- Miaaait « Tlmplété régnait de toute part ; la crainte , le trouble , la confusion se répandaient parient. . m Tel était Tétat de l'Eglise de France , lorsque Dieaios-
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ciU 9 pour la sauver , le vainqueur et pacificateur de TEu* rope. Je ne ferai point ici l'éloge de cet homme extraordinaire que la Providence devait environner de tous lés genres de gloire. L'art oratoire s'est tant de fois épuisé à la louer sans pouvoir suffire à son éloge!
9 Je me bornerai , Monseigneur^ à manifester en la présence d'un oncle chéri , la reconnaissance de l'Église pour le héros qui lui a rendu la paix; la reconnaissance des Églises de France à qui il a donné en votre personne un puissant protecteur et un gage assuré de son affection^ la reconnaissance spéciale et plus vive et plus profonde de FÉglise de Lyon , pour le bienfliit privilégié par lequel il vous a appelé à la gouverner; heureuse d^avoir pour premier pasteur un Prélat qui joint les talents et les lumières au zèle, au dévouement , la douceur et la charité à la fermeté et à la justice , l'amabilité des mœurs , les grâces et la délicatesse à l'amour des règles et à toutes les vertus, et aux qualités de son rang des moyens extraordinaires de surmonter les obstacles et d'opérer le bien.
» Assuré de ces rares et puissants avantages^ le clergé nombreux de ce vaste diocèse, vous a déjà voué sa confiance comme sa soumission et son respect ; animé par votre esprit et dirigé par votre sagesse , il se montrera digne de son chef et des circonstances où nous nous trouvons placés ; il travaillera avec zèle et persévérance au rétablissement et au triomphe de la religion ; il édifiera par roclat de ses vertus et intéressera à ses succès par l'assiduité et la ferveur de ses prières , et si vous êtes sa consolation, son soutien et sa gloire, il sera aussi votre joie et votre couronne.
» Parlcrai^je des sentiments religieux qui animent les fidèles de toutes les contrées de ce vaste diocèse : de Tesprit de paix , de charité ^ de générosité , de dévouement à la religion qui distingue cette vaste et célèbre cité ; du séle , des efforts de toutes les administrations pour le bien public? Que de moyens se réunissent et se concertent avec votre zèîe et vos vertus pour la prospérité de votre diocèse !
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m Q«e je sttii heureux , Monseigiieur « de remettre TOê maini le dép6t sacré qui m*ayait été confié ! Mon nialratlon finit en ce moment, et je la vois remplacée par un épiscopat qui annonce à cette illustre Église la réparation de ses maux , l'oubli de toutes ses souffrances et le retour de son antique splendeur ! Que peut-il y avoir de plus capable de satisfaire Taffection que je lui ai vouée et d'adoa cir les vegrei^ que j*éprouye en la quittant? Mais je lui resterai toujours uni par mes sentiments comme par lesHena de la hiérarchie.
» Des rapports nouveaux viennent de s'établir entre l'Église de Chambér j et de Genève et la métropole de Lyon ; ils me sont^ Monseigneur , infiniment chers; en plaçant mon diocèse sous le modèle et la direction de raocienne primatiale des Gaules , ils lui assurent des marques particnlières de votre affection, les lumières de votre sagesse et les secours de votre puissante protection.
» Recevez , Monseigneur , en .votre qualité de métropolitain , les hommages d'un diocèse qui ne sera pas indigat d'avoir quelque part à votre sollicitude ; ils vous sont garantis par ma confiance , mon dévouement et ma vénération. Mais je ne d<^ plus retarder Tauguste cérémonie de ce grand jour.
» Entrez donc , Monseigneur , dans le parvto de votre église y et pour satisfaire les vœux empressés de votre peuple et de votre clergé , venez consacrer et manifester au pied de nos autels l'engagement que vous avez pris et la certitude que vous leur donnez de faire leur bonheur. »
L'illustre récipiendaire, en entendant ce vénérable Pontife, noble débris de l'ancien épiscopat , était ému jusqu'aux larmes. Il avait baissé les yeux pendant tout le temps que le saint vieillard avait mis à prononcer son discours, 11 essaya, malgré son agitation , de
lui rependre par quelques mots qui peignent bien la situation de son ame.
« MONtEKUlXOll f
» Ce temple anUque paré comme autrefois dans ses jourf de (éie , ce peuple religieux qui accourt en foule à la rencontre de son pasteur^ ce clergé illustre par ses souffrances , par sa foi > et par un retour sincère aux Trais principes de l'Église I ces autels que de saints pontifes éleyèrent au prix de leur sang, ce siège d'où partirent les oracles de l^Esprit saint qui soumirent les Gaules à Fempire de Jésus- Christ, enfin » ces grands souvenirs, cette pompeuse et louchante solennité que vous m'avez préparée par tant de peines et de dévouement , m'agitent et me pressent de tant de sentiments divers» que je ne trouve point d'expression pour peindre la reconnaissance que je vous dois. L'avenir me présente le code de tous les devoirs et de toutes les rertus.
» Ah ! je ne troublerai pas la joie d'un si beau jour par le
récit de mes perplexités et de mes craintes Dieu sait
que je lui consacre tous mes sentiments et ma vie entière* Que ma langue s'attache à mon palais , si je cesse de me ressouvenir de vous , Seigneur , si vous n*ètes pas le premier objet de mes vœux, Adhœreai lingua mea faucibuê mets, Hnonmertiinero tut , si non propotuero Jérusalem in prindpio lœtiiiœ mea. Dans ses miséricordes » Dieu m'accordera l*esprit de prudence, de sagesse et de force, que vous possédez , Monseigneur , dans le degré le plus éminent. »
Sur ce, l'auguste Prélat est conduit, précédé de sa croix archiépiscopale « à une petite crédence qui se trouve sous la conque mutilée du grand portail. 11 quitte son camail, reçoit rétole des mains de l'évêque de Chambéry, et prend la chape qu'on lui avait préparée. Tout
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le clergé défile aussitôt devant lui et se r«n<l processionnellement dans le chœur* Mgr, la mi^ tre en tète et la crosse à la main, ferme le c»>rtége ; il est accompagné de deux ecclésiastiques en chape. A Tentrée de l'église , il f-e-^ çoit de Mgr TAdministrateur Tencens et bénit ensuite le peuple* Puis, il s'avance majestuepse^ ment par le milieu de la grande nef, fendaDt une foule immense qui est avide de le voir. Il monte aussitôt à l'autel » sur lequel depuis six mois la victime de la réconciliation s'offre tous les jours. De là il se rend au trône qu'on lui a élevé au fond de l^bside«
Arrivé à son siège « &%r Fesch, toujours con« duit par son pieux suffi'agant , s'assied sur le fauteuil cramoisi qui est placé sous le dais, se relève immédiatement et déclare à haute et intelligible voix, en présence de toute Tassemblée> qu'il prend possession véritable, réelle y actuelle et corporelle , du gouvernement , de l'administration , et de toute espèce de droit diocésain, circonstances et dépendances appartenants au titre d'AfH:hevêque métropolitain de VEglise de Lyon , Vienne et Embrun , pour en jouir conformément au concordat du Saint Père avec la répxiblique française , à ses btdles du dix
ùvril et quatre août , aux canons et d^ts apes^ toUques.
De la même estrade , il proclame eo même temps; ^ans. la moindre interruption, le nom des ecclésiastiques qu^l a choisis pour ses grands-vicaires. Ce sont MM. André Jauffret de la Roque Brussane en Provence, Joseph Gour^ bon de Saint-Genest Mallifaux, district de Saint- Etienne en Forez, Gaspard Renaud de la ville de Lyon. Le premier n^était pas ene(Mre arrivé de Paris ; les deux atitres viennent en chape se placer à coté de lui sur les marches du trône.
Mgr de Mérinville célébra une messe d'ac' lions de grâces , qui fut bientôt suivie du cbant du Te Deum. Une musique nombreuse et cseroée exécuta dans Tintervalle les plus en* tratnantes symphonies.
n y eut alors une scène enlevante ; des larmes coulaient de tous les yeux ; larmes de joie , larmes de bonheur ! On se croyait revenu aux anciennes et ravissantes solennités de la religion.. • La chaîne des glorieux Pontifes qui ont illustré l'Eglise de Lyon , était dignement renouée dans la personne de celui qu'on venait d'installer... Ce jour rappelait celui où les Israélites, de retour de la captivité de Babylone, rentrèrent dans le temple
i&i IB CÂBbinkt PBSCÉ.
sous la conduite du grand-préire Esdras. De toute part s'élevaient des voix sonores et r^ ten tissantes, animées qu'elles étaient par l'enthousiasme , pour chanter le cantique de h reconnaissance.
A la suite dé la cérémonict Mgl* de Chambéry donna au Prélat un dîner de fête à FMtel de l'Europe. Les maires et les généraux de la ville étaient du nombre des convives. Sa Grandeur y avait aussi invité les principaux membres du clergé. M^ Renaud seul, soit avec intention, soit par oublia n'avait pas reçu d'iib vitation. L'Archevêque le sut; il déélara quïl ne s'y rendrait pas, si son grand-vicaire n'éuH pas engagé* Cette omissioui calculée ou non, pouvait prolonger les divisions qu'on cherchait à éteindre* L'abbé de Bonnevie alla trouver Mgr de Mérinville et arrangea cette affaire â l'amiable. Il conseilla au Prélat d'écrire de» lignes à M. Renaud pour lui dire qu'il comp* tait sur lui et quil l'attendait avec une vérita^ blé impatience. Mgr n'en demandait pas da* vantage ; il désirait seulement ne pas fournir un prétexte aux haines et aux irritations de5 partis toujours si prompts à s'enflammer*
CHAPITRE
Premier Maodc^ment de ^gr ftêeh. — 5od tilre. — Son d^ieloppement. — Se përoraiion. — Son ditpotUif. — Co^nenl il cu fccuemi.. — Il rtncoplre^^elquei oppofiUoni. — Pampbfet.
Il se relevait fier et glorieux de ses décon^r lires, le premier siège de^ Gaules, ce siège des Pothin, desirénëe, des Eucher, ce siège illusr txé par tant de SS. Martyrs et de grands Docr leurs.,* Le PQntife qui venait le remplir était animé des plus saintes dispositions; il brùr lait de lui rendre son ancien éclat. C'est (dans cette fin qu^Jl a hâte de commencer soij œuvre '.
(1) 11 fatti l'a? ouer ; peu de fisses , aprèf celui de Rome , ont eu jdaas ]H>celd,ent âalant de eelëbriU qtie celui de L/on, M Vt*il pf s de toute auMquitë set rites , sa liturgie , son sacerdoce , comme les ji^lises patriarchales de lK)rieol? D'abord , il est de foudatiua apoflotique; ses premiers ÔTèques ëtaieot les diKiples de saint Pol/carpe; fui luinnêne ëuit le disciple de saint Jean le bien-aimé. Le sang de plus de vingt mille martjrrs h scelle et empourpré eon berceau en-» tre les deux ileti?et qui arrosent notre Tille. Depuis^ par une succession ooofaiterrompue> une suite d?illustres Pontifes a toujours occufië ce »ii0. On eompte parmi eui, disent les auteurs qui ont parcouru les djptiqttes de l^gtise de L/oo, plus de trente saints, qulnxe h ? ingt
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A peine installe, il lanee son premier \ ment. Cette pièce .porte du moins la date du S janvier 1803, jour de sa prise de possession. 0ht qu'elle est tendre, qu'elle est affectueuse, conciliante ! Son langage est celui d'un père qui parle à ses enfants. Il proclame la loi de Toubli sur le passé , et fonde sur l'avenir ses plus chères espérances. Ecoutez-le lui-même ! les premiers accents d'un évéque ont le secret d'aller jusqu'au cœur.... C'est, du reste, h programme de son administration*
< JOSEPH FESCH , par la Miséricorde divine et la grâce d« Saint Siège Apostolique» Arcbeyftqiie de Ljon, Vienne et Embrun.
Tel est son titre ; aujourd'hui c'est une
priDCM et on grand nombre de Mlgnean des premlèret fiuBlIles d« rojattiue. Il f a eu ud pape, dooae cardinam^ plus de quinze lésais apoetoliqnes, dee ministres dif tac , des s^tads aoroôniers^ des vlcer rois y des gooTeraenrs, des anbassadears, qui ont tenu It aléfe pfimatial de Lj on. Quelle est P^glise qui peut se glorifler d^ne si honorable généalogie ? Nulle qui réunisse tant dnilustrationa à tant de lumières et de Ycrtuf?Les souverains Pontifes, pour bonorer nne lÉglise qui a été le berceau de la fol dans les Gaules, avaient donné I ses arcbevèques le titre et le droit de primat sur les quatre l^onnaiasf. In cette qualité ils exerçaient nne sorte de Juridiction tnpéricnre pour les causes d*appel sur les provinces ecclésiastiques de Sens, de Paris, de Tours^ et de llouen, présidaient les conciles de la nation, et donnaient même le palllum aux Archevêques de la prlmatle. On trouve dans Saint-Aubin, Paulin de Lumtna et antree^ ptasleurs exemples de semblables Investitures qui fbrent con^tmées par letoneile de Bâie daué les sessions catholiques.
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formule reçue et adoptée, de manière que personne n'y prend garde; mais à cette époque c'était différent; il y avait une véritable signification à s'en servir; c'était une profession de pur catholicisme , de zèle pour le Saint Siège , 4'attachement à la chaire de Pierre , jusqu'à passer pour ultraibon tains aux yeux de certains lesprits prévenus qui observaient toutes les démarches du nouvel épiscopat. PeaucQup d'évéques , observept )es mémoires dutemps, hésitaient s'ils le mettraient comme leurs prédécesseurs à la tête de leurs instructions pastorales. Il y en avait qui avaient adoplé cette formulé : N. N. par la qràee de Dieu et la nomviation du premier çonstdy archevêque ou évéque de... Au milieu de cette diyergence cj'opinions, M. Feseh ne tergiverse pas ; il se pose dès le début comme les évêques les plus dévoués au siège apostolique. Il ne craignait pas les censures des hommes méticuleux qui pensaient qu'oQ pouvait garder pour soi, pour •on for intérieur, Taffection qu'on portait à la chaire (jui est le centre de l'unité et de la vérité, U commence :
« U nous tardait, N. T. C. F. , d'arrivar au mflieu de ^ous , pour hàtcr , autant qu^il serai! «n nous , par notre présence et nos travaux^ la réunion des écrits et des cœurs.
168 u CtfitHiit pisoi.
» Ces! M BOB de réf lise , c'est au oomilu Goorenie* meot , et do chef de l'uo ei de l'autre que nous vous apportons cette paix de la religion , doni le Psalniîsle proclamt rexcellenoe , quand il dit : Hmtmug tdm fui cmm^u Uê sflinte$ «otei* Cette paix que le grapd Apôtre met aa-dessut de tous les biens du monde ; cette paix que Jésus-Christ légua à ses disciples au moment d'accomplir son sacrifice, çoBime les prémices du t»oulieur supréuie qu'il leur destin nait dans l'éternité.
» Vous ne repousserex pas ,N* T. C. F, , un si grand bieiifiiit , vous ne Toudrez pas attrister le ciel et la terre par no retour amer sur le passé. Ifètes-vous pas, hélas ! aekm k nature , les citoyens de la même patrie , les membres d'une même famUle, la postérité d'un père commun; et par la grftce , les enfants d'un même Dieu j les membres d'un même corps en Jésus-Christ , les héritiers des mêmes proroesr SCS P Que de motifs à la fois divins et humains pour tous rendre doux et aimable Faccompllssement d'un grand précepte de rEvangSe ^ pour vous inspirer l'amour de Uea par-dessus tout et du prochain comme vous-même ,clans lequel se trouve le sommaire de la loi et des prophètes.
Quant à nous , N. T. C. F. , nous ne négligerons aucun des mojens qui nous sont confiés pour concourir au bonheur spirituel de nos âmes. Nous serons tput à tous^ saas exceplîoa de personne , et nous ne méconnaîtrons pas que nous sonnnes le pontife de ce Dieu , dont les intelKgences célestes chantent les miséricordes étemelles et que les Livres saints ne cessent d'appeler souverainement bon. Vous no méconnaîtrez pas non plus que vous en êtes les prêtres , vous , nos coopérateurs dans les fi>nctîons du salât ministère I méditez sans cesse le précepte de notre divin Maître : Je vous donne le commandement nouveau de vous aimer les uns les autres , et de vous aimer mutuellement comme je vous ai aimés; c'est parla que tout le monde connaîtra que vous êtes mes discales , si vous vous aim» les uns les autres. Que la charité vivifie votre miaistère.... Élesvous les juges de vos frères , et TEglIse ne vous couiwMtr
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balle pas Potttoll de leurt torts pamét et ta pntiqoB et toutes les rertiM?
N'est-il pas beau ce langage? n'est-il pas celui du ministre de la paix et de la miséricorde ? ne croyez-vous pasentendre Jésus-Christ lui-même» le prince et le modèle des pasteurs» par la bouche de son Pontife ? U y a dans ces paroles de la douceur, delà bonté, de la charité, sans préjudice d'une sage fermeté, qui est nécessaire au maintien des bonnes institutions. Comme il rappelle les ecclésiastiques à la dignité, à la sainteté de leurs devoirs ! Avec quelle adresse il sait mêler les menaces aux encouragements !
> Le moment est Tavorable pour restituer au sanctuaire ta dignité , et au sacerdoce son unité. Malheur aux prêtres qui méconixaltraient leurs devoirs !
« Des vertus ordinaires ne suffisent plus dans les ministres du Seigneur ; de grandes vertus peuvent seules répater de grands maux.
» Soyez ce que vous êtes dans les vues de votre înstilu- Uon môme ; soyez ce que vous étiez , lorsque votre aposto* lat conquérait à lui les cœurs des Gaulois et des Francs nos pères , et ne faisait des vainqueurs et des vaincus qu'un seul et même peuple de frères; soyez les soutiens des pauvres , les consolateurs des affligés , les amis des malheureux; ne vivez que pour la vertu ^ n'existez que pour le bonheur de vos concitoyens— Notre vie sacerdotale n'est , qu'un sacrifice continuel de notre vie entière au salut de nos semblables : si nous venions à manquer à une si belle vocation «nous mériterions d*étre rejetés, sans retour, d*UDe société qui ne verrait plus eu nous que le sel affadi ûpnl parle l'Ecrilure.
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- » Miaiftresén SeigoeuTy raeitei ainsi à profit les kHK gties calamités qui ont affligé l'Eglise ; vous inspireres rameur , et vous commanderez la confiance que les hommes ne 'sauraient refuser à la pratique des plus sublimes yertas.
Quelles sages leçons il donne aux fidèles qui
lui sont confiés î II ne veut pas qu'ils se livrent
à des recherchés inutiles sur les précédentes
opinions ou actions des uns et des autres. Tous
ces souvenirs ne servent qu'à entretenir l'îrri*
tation et l'aigreur entre des hommes qui sont
faits pour s'estimer et s'aimer. Ce qu'il leur
demande avec empressement, c'est qu'ils s'élè^
vent à déplus hautes pensées, et qu'ils donnent
au monde un spectacle touchant d'une société
de frères.
» Et vous , fidèles de TEglise de Jésus-Christ , N, T. C. F. , souvenez-vous des paroles du disciple bien-aimé : Celui qui hait son Trëre , n'est point enfant de Dieu ; il marche dans les ténèbriss , il est un homicide , il demeure dans la mort. Après de longs orages , ce n^est point par le souvenir des faiblesses et des prévarications passées , que l'on parvient à calmer le présent, et A préparer unheureut avenir. Pour se reiidre dignes de Jésus-Christ , il faut s^éle* ver à de plus granJes pensées^ et donner au monde le spec* tacle touchant d'une véritable société de frères , sous la puissante garantie de notre divin fondateur^
» Animés des sublimes préceptes de la charité, apprend à ceux qui n'auraient pas les mêmes principes que vous , et qui ne considéreraient la religion qu'à travers les pré* jugés des faux sages « apprenez-leur à quelles œuvres saintes on doit distinguer un vrai chrétien; et qu'il en soit aujourd'hui de vous , comme des premiers disciples de PEvangile, que Ton reconnaissait aisément à Taménité de
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leurs oMsnrs et à leur inaltérable eliatité i et doat les païess eux-mêmes ne pouvaient s'empêcher de dire: Voyez comme ils s*aiment ; Ils sont chrétiens.
Il termine ses avis par une péi;praison qui , à elle seule» révèle tout ce qu'on doit attendre, de sa piété et de son zèle. On est fier d'être enfant de l'Eglise de Lyon, lorsqu'on l'entend ou qu'on la lit. J'augure toujours bien d'une, administration qui commence sous de semblables auspices.
» Vierge sahite, vous que nous avons choisie pour noire protectrice en entrant dans la redoutable carrière que vous nous avei ouverte, vous qui fûtes dans tous les temps Tobjet particulier de la piété de ce peuple qui nous est conGé ; anges tutélaires qui veillez à la conservation de cette antique métropole; illustres et saints Pontifes dé cette Eglise, qui élevâtes au prix de votre sang, dans celte cité, le premier autel érigé au vrai Dieu dans les Gaules I jetez un regard favorable sur elle! Dirigez nous dans les voies deTunlté et de la vérité! Soyez devant le trône de TEternel nos intercesseurs, comme sur la terre vous devez être nos modèles! Soyez les zélés protecteurs de tous les fidèles commis à notre sollicitude! que la paix et la religion s'embrassent; que les devoirs du citoyen soient ennoblis et sanctifiés par les sentiments du chrétien ; que les lois divines et humaines reprennent leur empire; que les mœurs soient épurées; et enfin que les t>énédictions et la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ demeureni sur vous tous.
Suit le dispositif d'usage en semblable conjoncture. Nous le reproduisons comme document officie) des premières démarches du Prélat pour le rétablissement du culte. On voit
If.
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percer, à travers chacun de ses articles, l'esprit
de piété et de religion qui va Fanimer dans cette
grande entreprise.
' 9 Nous ordonnons 1^ que dans toutes les églises de notie diocèse, le premier dimanche qui suivra la réception de ooite présent mandement, lecture soU Ihite , après la messe paroissiale, dudit mandement et du concordat passé entre notre Saint Père le Pape Pie VH et la République française et que le Te Deum soit solennellement chanté en action de grâces du rétabUssement de la religion catholique en France.
> 29 Que les trois dimanches suivants.aussi après la messe paroissiale, Tbymne Feni erealor soit éhanté dans notre métropole et dans toutes églises de notre diocèse, pour attirer les bénédictions du ciel sur notre ministère, et priocipalement sur l'important et pénil>le ouvrage de l'organisation spirituelle de notre clergé , afin que tous nos soins soient couronnés d'un heureux succès, et aboutissent à la pins grande-gloire de Dieu et au salut des fidèles qui nous sont onfiés.
» S'^Que tous les prêtres récitent pour les mêmes fins, pendant quinze jours, à la messe, les collecte, secrète et postcommunion cLd posttUandam Spiritûê saneti graiiam.
> Nous exhortons les fidèles de notre diocèse d'unir i cet efTet leurs prières et bonnes œuvres à celles de notre clergé et aux nôtres.
> Donné à Lyon le 2 janvier 1803 (12 nivôse an 11) jour de la prise de possession de notre siège.
» t JOSEPH , Archevêque de Lyon.
» Par Mandement,
» LucoTTB , êeç^éiaire. »
Ce mandement, sans autres armoiries qu^
celles de Téglise primatiale, ( il n'y ûvaît pas
. de blason à cette époque ) , daté simplement
ide-Lyon sous le seing de l'Archevêque et te
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conire^seing du Secrétaire , produisit le meilleur effet dans le diocèse. Tout 'e monde applaudit aux paroles de paix, de modération et de sagesse qu'il renfermait. En général, on le regarda comme le gage assuré de la réconciliation entre les partis. C'était un avertissement aux ennemis de la religion pour les engager à rentrer dans la ligne du devoir.
Il n'y eût que ceux qui étaient aveuglés par le fanatisme ou plongés dans l'ordure des passions qui fermèrent l'oreille à la voix de leur évèque.Nous savons qu'ils affichèrent, à quelques angles de rue, d'indécents placards écrits à la main, pour détourner les fidèles de l'obéissance qu'ils devaient à leur premier pasteur '. Les masses , heureusement bien disposées et satisfaites, firent justice de ces attaques obscures et isolées , qui étaient le dernier effort d'un parti aux abois.
(1) Uoe de ces pièces est tomMe entre noi matni. VtH u» miitrahle pamphlet qai ne mérite pas de voir le jour. Il porte PempreiDte da plus mauvais goèt, de la sottise et de riosoleoee. On devinera, en le lisant , l*offloine d'où il est sorti :
Peuple » D*en croyex pas 11 la paix qu'on assure , Vous D*aurex que la mort ou la vie la plus dure ; Jamais le vrai bonheur n^est venu des minlMtres ; Leurs arguments de paix nous sont toujours sfoisires. Ils ne peuvent donner que la paix des tombeaux ! Tout décline sons eux, Ils régnent en bourreaux.. Le mandement de Fesch n*est que poison et bUe , Il souille parmi nous une guerre civile.
CHAPITRE X
Mgr l'Archevêque organise soa Diocèse. ^ Son xile et sm fermeté à «xiger les professioas de foi eailioli<|Be. -^ Mensonge de qv^rlqnes signataires constitutionnels. — Siogularilë de la snscription des listes d^orthodoxte. — On procèite à la même opëraiion dans les pHDcipal<s localité du Diocèse.— Le Cardinal légat recommande à TArcheTéque PércHîtion de son Chapitre. -^ Nomination des Chanoines. — iase de Icnrt droiu et de lenrs prHriMges. •«- QmI est leurcostume.— Cérémonie de leur première installation. ~ Organisation du ministère paroissial. — Zèle et succès dos nonreauv curés. — Activité du Prélat. — L'autorité civile le seconde.— Snr sa demande, elle ferme les oratoires privés. —Elle prend une vive part \ la douleur que lui cause la mort do général Leclerc^ soa nevem. ~ Le Prélat lui écrit è ce sujet une lettre de condoléance. ~ Réponse de PArcbevéque. — M»« Leclerc arrive à Ljon.
Mgr ne se laissa pas déconcerter par ces mesquines tracasseries, qui avaient entravé 4a marche de M. de Mérinville. Il alla droit à son but ; sur-le-champ , il s'occupa de l'organisation de son diocèse.
A cet effet, deux listes furent ouvertes. Tune dans les bureaux deM.Gourbon, et l'autre dans ceux de M. Renaud , pour recevoir la profession de foi des ecclésiastiques. 11 était arrêté qu'aucun ne serait employé, s'il ne justifiait préalablement de son orthodoxie par une adhésion formelle au concordat. Ce qui s'observa à la lettre sans aucune distinction enlre les insermentés et les assermentés. On peut dire ici, à la louange du Prélat, qu'il montra du zèle, ce n'est pas assez, du f crupule
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pour s'assurer de la catholicité de ses pré4res« Tous ceux qui paraissaient titubants, chancelants , furent impitoyablement abandonnés à leur malheureux sort. .cNon, disaitril, nous ne
> pouvons pas confier la garde du troupeau à » des hommes dont les doctrines ne sont pas
> sûres ; il nous faut des garanties pour Tac-
> qiiit de notre conscience. » Si. les souvenirs de cette époque d'heureuse et douce mémoire n'étaient pas si irritants pour ceux qui eurent des rétractations à faire , nous citerions cer* tains noms à l'appui de ce que nous avançons*
Quelques-uns , hypocrites et fourbes , pré*^ tendirent, arrivés dans leurs paroisses, qu'ils n'avaient pas changé de manière de voir^ qu'ils persévéraient dans leurs anciens erre^ ments , qu'ils n'avaient pas rétracté leur ser^^ ment i la constitution civile du clergé; en sorte que beaucoup de fidèles , pieux et fer^ vents catholiques , étaient , pour ainsi dire , scandalisés de la conduite de l'archevêché qui leur envoyait, pour guides et pasteurs de leurs âmes , des hommes capables de leur inoculer le venin de l'erreur. C'était un insolent mensonge qu'ils ajoutaient à leurs sacrilèges et à leurs allucinations ; le registre des abjurations déposait hautement con-
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tre leur plaisant dire ; et» en plus d'untt oC* casion M. Lueotte» Secrétaire de rArehevèobé^ a été obligé de le montrer pour rassurer lei paroisses alarmées sur la foi de leurs curés» Par un étrange abus de langage « reste d'une époque ou tout était interverti» où Fou appelait bien ce qui est mal et mal ce qui est bien » où les prêtres catholiques étalent traités de dissidents et les constitutionnels qualifiés de prêtres fidèles » les listes ouvertes dans let bureaux de Tarchevéché pour reconnaître et constater la foi de ceux qui demandaient a être employés dans le saint ministère, portaient de singulières sùscrtp tiens» La première, qui était destinée à recevoir le nom des prêtres eatholiques » tous confesseurs et martyrs de leur soumission à l'Eglise , dont une partie notable revenait de l'exil et l'autre sortait de prisoB, était celle des soi-disant ré/ractaif^es , c'est-kdire» de ceux qui avaient préféré s'exposer a tous les tourments plutôt que d'obéir aux lois impies et sacrilèges d'une assemblée délirante. Celle-ci était déposée au secrétariat de !!• Courbon , le chef et le patron de cette noble pha* lange de proscrits qui portaient encore les cicatrices de la persécution. La seconde, qui était désignée pour enregistrer, à la suite d'une foi^
otfide <fe eoflmuînioii avec le Sàinît-Sî^ , les adhésions des prêtres coDStitutiannek^ paraii lesqueh un certain nombre arait. sous le rét gime de ia terreur, livré )ei^rs lettres d'ordinar tion et abandonné leur état, était intitulée eelle des prêtres soumis , sans doute par ce qu'ils avaient trahi leuro serments et leurs devoirs, en se prêtant contrairement aux brefs de l'im^ mortel Pie VI , aux scbismatiques innovations d'une l^islature sacrilège. CeUe4a était confiée à M. Henaud, qui avait malheureusement part tagé sur plusieurs points les opinions de ces derniers. Cest ainsi qu'en 1814, sous un au? tre ordre de choses, lorsque Louis XVIII, après des événements tout providentiels, remontant sur le trône de ses pères, annonça qu'il venait renouer la chaîne de l'ordre social et fermer l'abime des révolutions , on osa proposer aux chambres des lois d'amnistie en faveur de ceux qui avaieut abandonné leurs foyers , leurs biens, leurs familles, pour suivre leur roi légitime sur la terre étrangère.
Tandis que la formule de foi catholique se signait avec assez d'empressement à Lyon, dans ie palais même de rÀrchevéque. Sa Gran-^ denr envoya des ecclésiastiques de sa maison, présider à la même opération dans les princir
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pales localités du dioeèse. Â cette fin, M. Obria», ancien chanoine de Boui^, se rendit dans cette ville , et M. Groboz , sous-rsecretaire de Tart ehevéché, à Montbrison. Quelques aolm membres du clergé , aussi connus par leon vertus que par leur modération , furent éf^ ment délégués pour remplir la même missioB à Saint-Etienne, à Villefranche et à Roannt. Dans toutes ces villes , comme au che^-Ueo du diocèse , nul n'était porté sur les cadres d'un ministère actif, s'il ne justifiait préalablement de son orthodoxie. Mgr avait donné à ces commissaires , avant leur départ , ks instructions les plus positives à ce sujet. < Je vous en supplie , leur avait-il dit , soyez
> intelligents et prudents. Ne vous laissez pas
> tromper par de vaines apparences, k ne
> veuK pas que le loup entre dans la bergerie » déguisé sous la peau de brebis ; vous aorei
> soin , en revenant , de m'apportcr vos pro^ » ces- verbaux en bonne forme; je verrai » comment les choses se sont passées. >
Ces préalables remplis , Mgr Fesch procéda aussitôt à ^érection eanoniquede son Chapitre- Le Cardinal légat lui en avait fait la recommandation expresse dans le décret du 10 avril 1802. C'est par là qu'il voulut que le D0iit(l
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A/dièrèc}iié roittmen<^àt soa adntinidtr&tfott. < Véod aurez sdin , lui dit-il , lorsqu'tmè foiâ V vo«i8 sere2 institué et que tous aures^ ^rts » poMesdion de votre siège, de rétablir votre
> ebajHtre. Cette précieuse institution , si ahti- » que et si respectable , brutalement sup- » prin^ par l'assemblée nationale , xloit être 3 le premier objet de votre sollicitude : telle » est riutention du Saint Père ; il me Fa for-
> mellement exprimée dans sa Lettre Aposfoli-
> que du 27 novembre 4801. > A cet effet, il le commet, en vertu de la faculté qui lui est accordée par les susdites Lettres Apostoliques de sous-déléguer, pour instituer son Chapitre, créer les dignités d'usage , fixer le nombre de ses membres, leur donner des statuts, des insignes , des privilèges, etc. '•
Mgr Fesch n'avait pas besoin de cette invitation, pour faire de son Chapitre la première (leiivre de son administration. Il était porté par iosikict comme par souvenir au rétablissement de ce corps, qui avait jeté un si grand éclat sur l'église primatiale ^. Il s'en occupa avec
(t) Yoir l»PiècesJuinfteatitfet,n<'iy,
(1) le Chapitre de îVglise primallale de Lyon était sans contredit le plus Hlustre de France. CVlail une gloire ëlablie ponr^ une failli1l«, quadd nn de ses membres avait pa y cnlrer. On ne discutait plus sur ses titres ; elle pouvait prétenui-e à touies les alliances. Il
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un soin de détail qui témoignait k la fois de son intérêt et de son affection pour lui. Tout ce qui pouvait contribuer à sa dignité, à sa régularité , à son bonheur , lui paraissait digne de sa paternelle sollicitude. Qu'on en juge par les premiers hommes qu'il appela à en faire partie! Us sont tous respectables par leur piété» ou par leurs lumières , ou par d'honorables antécédents; aucun d'eux qui n'ait des droits à faire valoir pour entrer dans ce sénat diocésain.
Ce sont d'abord MM. les comtes de Rully et de Saint-Georges , noble et glorieux débris de l'ancien Chapitre, qui ont prouvé leurs* seize quartiers de noblesse et porté la croix comtale.
fallait prouver seize quartiers de noblesse , buit dû cdté paternel , et buit da cdtë maternel , pour y être reçu. Le roi était de droit le premier chanoine. Quand il passait ï Lyon, il ne manquait pas de prendre possession de son titre. Si nous feuilletons les anciennes chartes, nous y trouvons aussi plusieurs enfants de souverains on autres princes du sans. Claude de Rubjs, historien du XV« siècle, compte qu^il j avait au siècle précédent un fiis d^Empereur ^ neuf de Rois , quatorze de Ducs, trente de Comtes, et le reste de Barons. Dans la suite des temps, on rencontre dans lescartulaires plusieurs princes des maison* de France, de Bourgogne et de Savoie, sans parler des Richelieu, des d^Albon, des Damas, des Ton moq, des Talaru, des Villart, etc., etc., noms de province , Il est vrai , mais qui viennent les premiers daos notre histoire après cenx de race souveraine. Beaucoup dMvéques, d'archevêques ^ de cardinaux, d'ambassadeurs, de légats, sont sortis de son sein. Quatre Papes, an moins. Innocent IV, Grégoire X , Boniface TIII, Clément VI , avaient été chanotaw de L/oi\ avant leur avènement au souverain Pontificat.
CHAPITRE X
Plus, viennent MM. Besson, précédemment grand-yicaire d'Annecy, de Toumefort, jadis avocat distingué au parlement d'Âbi, qui Tavait surnommé le Mirabeau de la noblesse et du clergé, tant à cause de son éloquence que de ses bons principes, de Bonnevie, qui*, après avoir suivi sur les bords du Rhin Fhéroique armée de Condc, s'était réfugié en Pologne, où le prince- évéque de HohenzoUem-Hechingen Vavait accueilli comme un ami, d'Andelarre , d'une ancienne famille de Bourgogne, qm avait beaucoup souffert de la dernière révolution, de.Terrasson , autrefois baron de Saint-Just , originaire de Lyon , où ses parents avaient été récemment ennoblis par l'échevinage. Les deux autres, MM. Bodet, curé de Saint-Etienne, et Dumon , ancien gardien des Cordeliers , formèrent une partie du tiers de constitutionnels qu'on était forcé d'admettre encore plus dans les Chapitres que dans les paroisses.
De cette première création capitulaire , il ne reste aujourd'hui que Mgr Besson, évéque de Metz, Mgr de Toiimefort, évéque de Limoges, et l'abbé de Bonnevie, notre vénérable doyen, qui n'a pas moins honoré son corps par ses talents , son esprit , ses manières nobles ,
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pleine» d'aménité, que par le» refus réïiérés qu'il a faits de l'épiscopat»
il fut arrêté entre l'Arehevêque et le Cardinal légat que les oQuveaux chanoiftes se conforineraient, autant que le permettraient leseirconstaneeg, leur petit nombre , la modieité de la nouvelle mense eanoniale , aux statula et uaagea de Taneien Chapitre. Telle fut la |mnpîpale baw de leurs droits, 4le leurs privil^^ et de leurs obligations. C'est sur ce plan qu'ils s'établirent , et fondés sur ce titre , ils reprirent l'eij^ereioe de leurs anciennes prérogatives, qui n'étaient point incompatibles avec le nouvel ordre de choses *.
Mgr voulut qu'ils portassent au cliœur le costume des anciens chanoines de Lyon, sauf quelques légères modifications. Cet habit consistait, depuis le cardinal de Tençin , dans le rochet de linon uni , et la mozette gros-de-na-
(1) Let iouYeralns Pootifef qui «Talent ëtë chanoiau de hjou > avant lear avènemeot ï la chaire de saint Pierre, D'oulilièrent pas koorpa lllastrt d*où Ils étaient sortit, lit le comMèrent de favearf et de privilèges qae les rois de France et de Bourgogne coofitiBèrtai dans le temps par des lettres patentes. M. Pabbé Jacques y savant et aooKiaotioiii klstoriograpbe de notre église , en rappelle quel- • ques-oos dans son Esquisse historique sur la PrimatiaJte deSoU^t- Jèftkeideson Chapitre. On peut consulter avec avantage la premièrt partit d« S4w ouvrago, si l^»n vent avoir une idée des prérogativts spirituelles et temporelles qui appartenaient <kce corpa.
CHAPITRE X
pies noir, doublure et bordure en satin pon^^ ceau /boutons et parements de même couleur, plus deux bandes d'hermine en forme d'étole sur le devant. U n'y eut qiie la croix d^or raiaillée à la légende des comtes et la mitre pour les officiants au jour des solemnites qu'il ne rétablit pas. Encore, pour la mitre, la question ne fut-elle qu'ajournée à des temps plus propices. N'oublions pas, disait le Prélat, que nous sortons à peine de dessous les décombrçs d'une réyolution qui a tout brisé, tout ren^ versé. Peu à peu l'ordre se rétablira , et alors nous pourrons , sans inconvénient , reprendre nos anciens usages. Je tiens d'autant plus à la rendre à mon Chapitre, qu'elle se rattache à un souvenir historique qui lui est glorieux, et qu'elle fait partie intégrante de la liturgie ':
(1) L'habit des ehanoioes de Lyon n'avait pas été le mène dans tous les temps. Il ne consistait d'abord que dans nne longue robe de laine blanche krec le capuchon comme la portent les Camaldules. Ce fiit en 1100 , lorsque les Frères de saint Etienne derlnrent les Seignenrs-Comtes delà TÎUe de Lyon^ possédant plus de trente-deux châleanK avec hante et basse Justice, qu'ils quittèrent l'hmnble (rot derdigieni, pour revêtir la pourpre féodale des anciens leudes. La Biasnificence et la richesse de ce costume frappa tellement le souverain Pontife Innocent lY , lors du premier Concile csenménique assemblé dans l'église primatiale de Lyon , qui I engagea les comteschanoines de Saint-Jean à le céder aux cardinaux. Il leur accorda, en retour, le droit de porter la mitre avec beaucoup d'antres privilèges qui ajoutèrent à leur premier éclat. Depuis cette époque , les membres du Sacré-Collége prirent la soutane, le mantelet et la mo-
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Dè9 qw ee^travail fut terminé, Mgt ÎMtelit lnHiièiae aon CSiapitre da3» son éf^iâe pri^a tiale- Cette oérémonie, si loi^(-traftpa inusUée , ^ae fit avec beaucoup de pompe et de sole»ttiiir Elle eut lieu à la gn^d'oiesse , le ynur de nEpiphaaiCt eu présence d'un nooikreiftx Murs de prêtres et de fidèles. Towt le { a'y était rendu ; on ayaît placé» sur une crédence qui était près de l'autel, les eanmla des nmrveaux chanoine». C'était le PtréUt htHtèMS qai Ica avait fait eonfecstienner à ses fraÎB et dépens ; il voulait les dooner en sigaed'aMlîé et d'affBCtion am premiers titulaireade son Chapitre. Arrivé au bas. de l'autel » il ealonae le Yem ereatar^ récite les veraets et oraisons «{ p^êttdandêtm ffratiant SpiritûM Mneft» et fut if autres prières analogues à la circonstance. On voit qu'il appelle, avec un ardent désir d'être exaucé, les bénédictions du ciel, sur une inatltution qui doit retraear iei-bas la vie des anges dans la cité des saints» en offrant à Dieu un sacrifice continuel deiouanges et d'adera-
zetttt 4*écârlatA, aroc la CaptMnagmm «m itplii ^nàofênt» «t ^ U tratiuateq/titiie ^ lorla d'insigoe qui convenait bi«aao premier téoai dn mondea Les cliAnoinet de Ljon ne conservitent que. le manldtt ronii^nMa l'cniBosie blanche et la baieCte noifc lia gardèrent ce cottune^ flOttvenir de celui qu^ils avaient cëdë an& cardlnanx, Jusqu'à MCI^dtXencAaf qui leur donna celui qu'Ut portent aujourd^bui.
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tkm. n se lève ensuite et bénit Itt haints de cAmmut qui leiur sont destioi^.
Soudain le secrétaire ardûépiscopai » qui fait les fonetkma de chaueëlier, prodarae a haute et intelligible v&ii les noms des dianoinés deaignés (^ar rordtonance de la veillé , 5 janvier courant. Tous répcNoident a l'appel nominal qui vient d'être fait « en se rendant l'un après Tàutre aux pieds du Pontife. Là» en n^ diet seulement , ils baisent avee dévotion son anneau , renouvellent entre ses mains leur» promesses d'ordination, et reçoivent de sa gon^^té tes insignes de leur eorps. Mgr luimême eut la bonté de les passer et de les arran* gar sur les épaules de ses douze ou treiae r^ eipiendaires. Ses trois vieaires-généraux marchaient à la tète du nouveau Chapitre. M. le curé de la métropole prenait seulement rang, par ordre d'installation , parmi les chanoines.
Quand la distribution des camails fut faite, le secrétaire-général de l'archevêché ^ M. Lucotte , déclara, de la part du Prélat , qu'à dater de ce jour et de cette heure • le chapitre primatial était érigé et installé. Sur -^le- champ on dressa procès-veriiml de la susdite installation, et on l'envoya au cardinal Caprara, qui l'avait demandée. Pour compléter la cérémonie ,
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Mgr célébra ponl^calement la graiid'mesae eo actions de grâces de ce premier rétablissement. €e jour-là, il eut tout son Chapitre à diner; singulière attention , qui reliierre toujours les liens entre le chef et ses subordonnés.
•Le Prélat , infatigable dans l'ardeur de son zèle, ne mit pas moins d'activité que d'intettîgence à organiser le ministère paroissial dans les trois départements qui composaient son diocèse. U commença, comme il conventfît, par celui de la ville de Lyon, afin qu'il servit de type et de modèle au clergé des autres paroisses. En moins de six mois, les diverses circonscriptions furent faites , les fabriques établies , les églises à peu près restaurées, et les curés en plein exercice de leurs fonctions. On vit avec plaisir à la tête des grandes paroisses des noms qui étaient bien faits pour inspirer la confiance par leurs nobles antécédents. Les principaux furent ceux de MM. Gaudin, curé de la métropole, Obrien, curé de Saint-Nizier, Goulard, curé de Saint-Louis, Régnier, curé d'Ainay, Midor, curé de la Guillotière. Que n'aurions-nous pas à dire des pieux succursalistes deVîUers, Mathevet, Cublat, Paschal,Borrely, Déchant desservant les églises des Chartreux , de Saint4<'rançois , de SaintrGeorges , de Saint-
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BoMi¥«itiirie , de Samt^Polyoftrpe^ de Saintrlriénée f €e sont de Bouveaux apAtres par les prodiges qvCih opèrent ; rien ne résiste à l'ardeur fe leur zèle ; ils réconeilient leurs peuples avee Dieu.
Il en est de même, dans le reste du diocèse. En un clin d'e^'i les paroisses sont constituées et pourvues de pasteurs selon le oœur de Dteii. mf . Generey, Captier, de Menthon, Cabueliett Qiartres, furent pour ainsi dire reçus en triomphe à Villefranche, À Belleville, à Tarare, A Mornant, àVaugneray. Les habitants de ce dernier eanton, dessarche qui ne fait pas moins diionneurà leur foi qu'au mérite de leur ancien curé, étaient allés le ebercher sur la terre étangère. Dans le départementde la Loire, nous voyons avec satisfaction MM. Lanoelot à Riye-de-6ier, Dervieux à Saint-Chamond, ChoHeton à Saint- Etienne , Arbel à Roanne , Terrel k Gharlieu , Vîal à Peurs, Fontaine à Bourg-Àrgental, Roussel à Saint-BoQnet*le-Cfaâteau, Chaîne a Boen, Moyne à Ferreux , sans parler d'une foule de desservants qui ne sont pas moins méritants par leurs lumières que par leurs vertus. Bt dans le département de TAin , quelle multitude de saints prêtres ne comptons-nous pas Qieore t MM. Beekard à Bourg , de Porerand à
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Nantua , Chaillou à Ponfrde^Vaux ,* Mayet à Trévoux, de Yaricourt à Gex, GuiUaumota Belley, etc. , etc. Pourrait-on nous montrer des ecclésiastiques plus siélés et plus instruits?
Forcé de jeter çà et là des prêtres asser^ mentes, afin d'éteindre le schisme en brisant son drapeau, Mgr avait toujours soin de choi^ sir ceux qui avaient donné le moins de scandale pendant la révolution. Encore exigeait-il au* paravant qu'ils eussent rétracté leurs erreurs. On n'osait pas résister à ses ordres comme on avait résisté à ceux de l'administration provi* soire. Son titre d'archevêque et sa qualité d'oncle du premier Consul lui donnaient une puissante autorité sur tous ses subordonnés. Ensuite, lorsqu'il nommait quelque part an ancien constitutionnel , il. avait toujours l'attention de placer à coté de lui des ecclésiastiques pleins de foi et de talents, qui paralysaient ordinairement son crédit sur les populations , s'ils ne l'annulaient pas. De cette manière, il était moralement sur que le service des paroisses était rempli en conscience, pour de bonnes vues et dans les principes catholiques.
Nous avons remarqué que le sçul désir do bien avait présidé à ces choix. Il n'y avait
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1 chez le Prélat acception de personnes. Tous ceux qui étaient capables d^ètre utiles à l'Eglise ^ étaient placés selon leur mérite. Qu'ils fussent , nobles ou roturiers , riches ou pauvres , émigrés ou non, on ne faisait pas de distinction «ntr'eux. Mgr ne considérait que les titres .fondés sur la vertu, le savoir, le zèle, le carac- ^tère, l'expérience. Ce sont les seuls en effet ^ qui doivent prévaloir dans l'Eglise de Dieu^ où ^les nuances, créées par les préjugés de l'opinion ^^ humaine, disparaissent en présence des hauts
enseignements de la religion.
. De leur côté, les ecclésiastiques, distribués par leur jeune pontife sur la surface du Diocèse, n'oublient rien pour répondre à ses vues. Ils rivalisent entr'eux de zèle et d'empressement pour la restauration du culte catholique. , De toutes parts, les autels se relèvent, les chaires évangéliques retentissent de la parole sainte, les églises se remplissent de fidèles qui chantent, dans leurs ardents transports, les miséricordes de Dieu sur son peuple. Tous les jours on est édifié par le récit de quelque conversion éclatante. C'est tantôt un septembriseur qui a plongé la main dans le sang de ses frères ; tantôt un fougueux iconoclaste , un insultant blasphémateur qui a brisé nos Christs , mutilé
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nos dtatue» , prafadé ^ comme Alitiochiift , lei yaded smtréè ; tantôt un dief de clob , oonmpondant de la grande lo^ de Paris, quia^ganisé, sons la terreur, le meortl^t lepfllafje, la destruction ; c'est, dis^je, assez fréqueMneit l'un de ces hommes désespères qu'on était toMé d'abandonner à son malheureux sort , qui r^ rient à de meilleurs sentiments. La grâce s'eit infiltrée dans son ame ; il reconnaît ses torti et vient les confesser à celui qu'il a peûtrètit voulu poignarder: il sort du tribunal de la miséricorde , déchargé du poids qui l'accabkit i et le front serein , il répare par une vie exemplaire les scandales qu'il a donnés. Mgr pieurait de joie , lorsqu on lui racontait les dW* veilles que la grâce opérait dans le éœnr àt ses diocésains; il aimait à se faire red^e k» changements inattendus que Fon observait dans les ecclésiastiques on les séculiers ^> avaient joué un rôle affligeant dans l'bistoat) de nos malheurs.
Pour favoriser le mouvement d'beurca^ réaction qui se manifestait de toutes pt^*^* dans les villes comme dans les campagnes, àti^ le gouvernement comme dans le peuple, à^ les premiers rangs de la société comme istm 1^ derniers, sorte d'instinct public qui prote^^
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eontre le passé et demandait un avenir meilleur, le zélé Pontife se multipliait, afin d'être a tous et partout. Vous Teussiëz vu , dès l'aube natiaale, après avoir fait ses prières et ses oraisons qui duraient toujours plus d'une heure, se diriger tantôt d'un coté, tantôt d'un autre pour Mear dire la messe à une paroisse qui s'ouvrait , à une communauté qui s'établissait , à une œuvre qui commençait sous ses auspices. II partiissait à la tête de toutes les cérémonies religieuses tant soit peu importantes qui avaient lieu dans la ville ou dans la banlieue. Cétait un encouragement qui avait toujours les meilleurs résultats...
Empressons-nous de le reconnaître, à la louange de qui de droit ; l'autorité civile ne se montra pas en arrière pour seconder les efforts de Mgr. Les préfets des trois départements prescrivirent à leurs maires d'accueillir de leur mieux les ecclésiastiques qui étaient envoyés par l'Archevêque. Ordre leur fut donné de les mettre en possession des églises paroissiales, de leur céder les presbytères qui n'avaient pas été aliénés, ou de leur en fournir d'autres , si les anciens avaient été vendus par la nation , en un mot, d'assurer la tranquillité et la liberté de leur ministère. Ils devaient en toute cir-
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constance les protéger contre les partis, et le» honorer aux yeux des populations.
Sur la demande du Prélat, les susdits magistrats firent fermer les oratoires privés qui avaient servi de chapelles et presque de cryptes pendant la persécution. C'était là que ki fidèles se réunissaient et participaient aux mystères saints. ... Oh ! que ces lieux rapp^ laient de touchants souvenirs ! Dès que iecuhe catholique put être exercé publiquement dans les églises paroissiales , il ne fut plus permis d'aller ailleurs pour assister aux offices et tn* tendre la parole sainte. Cette fermeture, en contrariant quelques opinions particulières qui ne croyaient pas à la stabilité du nouvel arrangement , produisit le meilleur effet. Elle força des personnes égarées par des doctrines anticoncordataires à se rapprocher peu à peu dé leurs nouveaux pasteurs et à reconnaître la canonicité de leur institution.
Le 16 janvier 1803 (26 nivôse an ll)iMgr reçut des principaux fonctionnaires de la vilk de Lyon une preuve touchante de l'affection et de rattachement qu'ils lui avaient voués. Ce Prélat venait d'apprendre la mort de son a^ neu, le général Leclerc, qui avaitsuccosibéa la fièvre jaune dans l'ile Saint-Domingue, où
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il avait fail des prodiges de valeur pour rétablir la gloire du pavillon national. Aussitôt que celte nouvelle fut répandue dans la cité , les plus honorables citoyens s'empressèrent de venir lui témoigner la vive part qu ils prenaient à sa légitime douleur. M. le Préfet du Rhône lui écrivit à cette occasion , tant en son nom
privé qu'en celui de ses administré», une lettre
bien remarquable.
» Ce D'est pas sans effort que je me délermine à tous en^ trelenir d^une matière qui ne peut que renouveler ebei vous de Irop vils et trop justes refreCs. Mais il m'est impossible de tromper le vœu de toutes les autorités et de tous les ci- I^Fens de (oron« en vous laissant ignorer leur empressement à payer aux cendres du général Leclerc> le tritet d'hommage qu'il eût été si doux pour eux de payer à sa personne, el aux services éelatants qu'il a rendus à ta république.
» J'ose donc espérer^ M* TArchevèque, que vous voudrez bien me faire part , lorsque vous l'apprendrez , du moment de l'arrivée de M«« Leelerc, aûn que je puisse essayer, non d'apaiser la douleur trop légitime de eette respectable victime de toutes les vertus conjugales, maïs de la nourrir d'une manière digne de son motif, en ordonnant les honneurs ftinèbres que réclamentia mémoire du général iiOclerc, le sang auquel il était allié et la recouMissance des Français*
» Agréez y M. l'Archevêque , l'hommage de ma respectueuse eoosidénitlon ,
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Tétre , avec boidieur et reconnaissance. Elle prouva à rArcbevéque qu'il était déjà aimé et vénéré de ses diocésains. U fit à M» le Préfet une réponse pleine de délicatesse et de sensi' bilité, digne des honorables condoléances qu'il avait reçues,
« Citoyen Préfet , » Si quelque chose pouvait adoucir mes regrets et fkire diTersiofi à ma juste douleur^ c'est Tintérét que vous y prenez.
> Les honneurs funèbres que vous vous proposez de rendre au général Leclerc attestent votre sensibilité et voire patriotisme.
» Je voudrais, sil esl peisibley que vous dissiez l'interprète de ma reconnaissance auprès des autorités constituées et des citoyens de Ljon.
9 Le plus bel éloge de mon neveu est dans l'estime que lui témoigne cette grande et illustre cité.
> Recevez , citoyen Préfet, Passurancc de mon véritable attachement et de ma respectueuse considération.
» f JOSEPH , Archevêque de Lyon. •
Douze jours après « la veuve du général Leclerc arriva chez son ônéle. Mgr rArcbevéque, pour la recevoir au palais , fut obligé de lui céder son appartement. Elle précédait de quelques jours le corps de son mari, qu'elle ramenait de l'expédition des Antilles dans sa terre de Mont-Gobert, près Soissons, département de TAisne. On doubla le poste de l'Ar-
OUPITII X. tu
Hevéché , pour qu'il servit , au besoin , de ^arde d'honneur à l'illustre voyageuse.
li^état de sa santé, considérablementaffaiblie >ar les soins qu'elle avait donnés à son mari rendant sa maladie et la (secousse que sa mort inî avait causée, sans parler des fetigues ^Nine lofigvi^ et pénible traversée, ne lui permit pas de recevoir des visites. M. le Préfet fut seul ad* wis avec quelques hauts fonctioni^aires à lui payer son tribut d'hommage et de condoléaBce. Squ oncle lui disait la messe dana son a^iar- ^lement, sur la tablette d'un meuble sQudainement transformé en autel. Elle continua sa route le 15 pluviôse (i février), accompagnée de l'aide- de-camp Lauristoo, qui avait été envoyé à sa rencontre. Cet officier est^ je crois, le même qu'on verra plus tard, sous la restauration comme sous l'empire, remplir des missions importantes.
CHAPITRE XI
le Pipé êteofdê einq ehapeiux de Ctrdiiuax poar la France. — tt 4eees chaiieaax «tt p^ar Mgr P«scb. *- Parol«s litenTeillaaicf ii Saint Père eo le Ini eipddianu— C^est le prince JatUniani qmi !■■ apporta le berHino» ^^Mt des LjonnaU en apprenant IVIëtatMi de leur Archevèqve i la ponrpre romaine. — Modestie du Piélac a ftcef ant cette noovelle dignité. ^ Tout les Bf êquet de Fraooe le 1^ liciteat. — Arrifde à Ljron de Mgr de Foatangei.'— Il reçoH le M- Hum dés maint du nouTean Cardinal. — Senrice funèbre poar k féséral Lacleffe* — M. de Boanevle prononce son éloge Ainèlirt.- Son ëminence Ini avait donné des note^ sur le défont. — Bile demande an Préfet l^glise des Cordeliers. — Celnl-ci l'aooorde.- Mé Pascal, curé de cette paroisse, a tort de ne pas s> étaMif. - Comment se fait-il qn^on n^att pas cherché \ obtenir et niiliicr l'église des iaeohins?
Les rapports de la France avec le Saint-Si^ se resserraient de plus en plus. Bonaparte était plein de respect et d'attention pour le souv^ raîn Pontife ; il lui en donnait tous les jours des preuves dans sa correspondance particulière et dans sa correspondance diplomatique ; encore ajoutait-il, par surcroit de délicatesse , qu'il n'en était qu'aux commencements , qu'il n'avait pu exécuter tous ses projets en faveur de l'Eglise , qu'il voulait en être le protecteur et le défenseur, à l'exemple des plus grands souverains, Pie VII , de son côté , ne savait
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rien lui refuser ; il lui avilit voué , depuis eurs premiers rapports en Italie, lôrsqii'eu |ualite d'évéque d'Imola, il s'interposa pour e salut de son peuple , une affeetion qu'il lui conserva toujours ; il lui accorda même, au déplaisir des couronnes qui croyaient leurs droits [ësës, et contre les règles de la chancellerie romaine qui ne permettaient pas tant de promo- Uons à la fois pour la même nation, cinq chapeaux de cardinaux pour autant de Prélats français.
Ces Prélats étaient Mgrs Jean-Bapliste de Belloy, Archevêque de Paris , vénérable vieillard , doyen de Tépiscopat français , qui conservait à 9i ans toute son activité d'esprit, sa fraîcheur d'imagination et son zèle du jeune âge dans l'exercice de son ministère ; Joseph Fesch , Archevêque de Lyon , qui avait déjà rendu des services signalés à la religion, et qui promettait d'en rendre beaucoup d'autres par les saintes dispositions que la Providence avait mises dans son cœur ; Jean-de-Dieu Raymond deBoisgelin, transféré du siège d'Âix sur celui dtt grand saint Martin de Tours, dont k haute capacité était avouée par tous les partis,carelle avait laissé un profond silloA de lumière dans leà dernièresluttesde l'Eglise gallicane; Etienne-
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Hubert Cambacërès, frère du secoud consul, Archevêque de Rouen , où il s'était déjà concilié tous les suffrages par sa prudence et sa sagesse; Latil de Bayanne, originaire du Languedooi président de tribunal de la Rote, dont il avait été long-temps auditeur au nom de la France^
La première nomination était celle qu'on appellede la couronne; les quatre autres eurent lieu à l'occasion du nouvel arrangement qui avait été conclu entre la France et le Saint- Siège. Il y avait eu , après le concordat de François P*" avec Léon X, un égal nombre de promotions au cardinalat. C'est d'après ce précédait que le souverain Pontife se décida a accéder à la demande du premier Con^. Le Seint-Père, aussi attentif que délicat pour tout ee qui pouvait être agréable à Bonaparte, M manqua pas , en expédiant à son oncle les lettres qui l'agrégeaient au sacré collège, d'y joindre des paroles bienveillantes pour tous les deux.
Oe Alt le prince iustiniani, garde noble de Sa Sainteté, qui fut envoyé par le secrétaire d'Etat pour instruire les nouveaux cardinaux de leur promotion ; il était parti en courrier pontifical , ainsi que cela se pratique en pareîUe
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>cca8iop* Il arrivi( à Lyon, les premien jours <te évrier 1803. Là, il remit à Mgr rÂrcbe\^iie es lettres qui le concernaient, avec le bet^no, a calotte rouge , insigne cardinalice dont se serrent les Prélats nouvellement agrégés au ;rand sénat de f Eglise '.
Au premier bruit de l'élévation de leur archevêque à la pourpre romaine , les Lyonnais se précipitèrent dans son palais pour venir le féliciter. Us étaient fiers et glorieux de voir un des premiers princes de l'Eglise sur le siège de saint Pothin et de saint Irénée. C'était le treizième ou quatorzième cardinal qu'ils comp* taient.dans la série de leurs grands Pontifes ^ On lui adressa, à cette occasion, force compliments et congratulations. Le Chapitre métropolitain, le clergé des paroisses , les autorités civiles, militaires et judiciaires, les principaux membres de la noblesse et du commerce , se
(0 YojTM les PiècèêjttêaficàUtfeê , N<» V.
(2) LesCardioaux, comme oo le sait, ae datent que du \\fi siècle. Depuis cette époque , on compte au moins douze Arche? èques de Lyon qui outéKreTétttS de ee titre. Ce sont: Pierre de Tarentaise, en 1S79. -Berard deGotb^ en 1294.— Cujr d'Aufcrgne, en 1342. —Jean de Talaroy en 1339. — Charles de Bourbon, en 1466. — André d'Espiney , en 1499. — Jean de Lonalne^ en 1521.— HypolUhe d'Esté, en 1^39.— Fran^is'de Tournon , en U51. — DenisSimon. de Marque^ moud, en 1626.-LouU -Alpbonse de Kicbelieu^ <n 1632. -Pierre de Cuerin de Tesicin ^ en 1789.
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succédaient presque sans interruption dans les salons de rArchevêché , pour venir saluer Son Eminence et lui témoigner la joie que chacun éprouvait de son élévation.
Mgr reçut ces hommages avec une candeur et une simplicité qui annonçaient bien que son ame était plus grande que les honneurs ; t1 se fâchait parfois lorsqu'on lui décernait des éUh ges qui dépassaient les bornes d'une sage mo* dération. Un des harangueurs, entr'autres, sans doute pour flatter la nouvelle Eminence, eut la maladresse de lui dire qu'elle avait bien mérité cette dignité par les nombreux et importants services qu'elle avait rendus à l'Église. < Non , répondit-elle, brusquement, avec une énergie qui approchait de l'indignation, je n'ai point mérité cette grâce du Saint-Siège ; c'est une faveur toute gratuite de sa part ; je ne me dissimule pas que je ne la dois qu'à mon titre de proche parent du premier Consul ; mais qu'on soit tranquille ; si elle n'est point une récompense pour moi , elle sera un puissant motif d'encouragement ; je suppléerai aux services passés par des services futurs; toute mon ambition est de consacrer au bien de FEglise tout ce que Dieu m'a donné de santé, de force et de crédit; croyez que je ncfail-
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> lirai pas à ce qu'on peut attendre de moi. » Tous les évéques de France , sans aucune diatiDcUon, soit qu'ils fussent de Faneien ëpîscopat , soit qu'ils fussent de la nouvdle création , écrivirent au nouveau cardinal une lettre de fâicitation. Us lui disaient presque tous , d'une manière fort aimable , ce qui lui causa un vrai plaisir, qu'en accomplissant ce devoir ils croyaient moins se conformer à l'étiquette et au cérémonial qu'à l'instinct et au vœu de de leurs cœurs. Nous avons besoin, ajoutaientils , de vous témoigner toutes les espérances qu'en conçoit le clergé de France ; c'est un gage de plus de l'intérêt que vous voudreas porter
au bien de la religion dans notre pays
Une des visites qui lui causa le plus de plaisir, fut celle de Mgr de Fontanges. Ce Prélat avait été, avant la révolution, archevêque de Toulouse. U n'avait pas été compris, je ne sais pourquoi, sur la liste du nouvel épiscopat. On craignait sans doute de jeter trop d'anciens titulaires sur les sièges de création moderne. Ausaitotque des vacances eurent lieu, li^r l'Archevéque de Lyon n'oublia rien pour faire rentrer Afgr de Fontanges dans les rangs de la haute hiérarchie ecclésiastique. U le fit nommer k Antun en rem|ilaceQient de M, Moreau,
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qui mourut peu de temps après avoir pris poâ session de son siège. Ce Prélat n'avait pas de daigné àt descendre d'un siège métropolitaiB, l'un des plus illustres de la catholicité, afin df servir utilement l'Eglise jusqu'à son dernier soupir dans les rangs de simple suffragant. It Saint-Père, eu égard à sa précédente post tion, l'exempta de la juridiction métropolîlaifir de l'Archevêque de Lyon, dont son siège dépendait , et continua , en sa considéra tioa. aux évéques d'Autun, le droit de porter le pôllium, privilège dont jouissaient de temps immémorial leurs nobles prédécesseurs.
Mgr de Fontanges l'avait déjà porté en qualité d'Archevêque de Toulouse. Il fallut, es changeant de siège, le recevoir derechef des mains d'un autre Prélat. Ce fut Mgr l'ArcheTéque de Lyon qui eut l'honneur de cette mission ; il avait été délégué par le Cardinal Caprara pour remettre à son illustre voisin ce précieux insigne.
La cérémonie eut lieu le 6 février, dimanche de la Septuagésime, dans l'église primatiale de Saint-Jean. Pour honorer le digne successeur de saint Syagrius et de saint Léger, on ne manqua pas de donner à cette solennité l'éclat et la pompe qui sont d'usage en pareille
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circonstance. Le nouveau cardinal portait pour la première fois la calotte rouge.
A cette cérémonie, en succéda une autre d'un genre bien différent. Le 15 février 1803, eut lieu, dans la même église, le service funèbre pour le repos de Tame du général Leclerc de Puiseux, beau-frère du premier consul. Bonaparte, pour honorer la mémoire de ce brave, qu'il avait distingué sur le champ de bataille, et dont il avait récompensé le mérite en lui donnant sa sœur en mariage, avait écrit à tous les évêques , de célébrer dans leur cathédrale un office solennel pour l'illustre défunt. Nulle part la cérémonie ne se fit avec plus de pompe qu'à Lyon, où la majesté du rit s'unit au nombre des officiants pour rendre imposant tout ce qui tient au culte. Son Eminence voulut elle-même officier pontificalement à la messe de Requiem.
Toutes les autorités de la ville, le Préfet , les trois Maires, les divers tribunaux , les conseillers du département et de la municipalité, les membres des administrationsde bienfaisance et d'instruction publique, y avaient été convoqués et s'y étaient rendus. De larges draperies noires recouvraient les colonnes de la nef et du chœur avec leurs élégantes nervures. Au milieu s'élc-
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vait un superbe catafalque sur des trophées d'armes et des faisceaux de drapeaux. Des emblèmes et des inscriptions rappelaient aux assistants les hauts faits du général défunt. On y lisait entr'autres, aux quatre angles du sarcophage, ces paroles de la sainte Ecriture : Spiritu magno viditultimamÇEccl. 44. 5n).Consufnmatus in brevi explevit tempora multa (Sap. 4. 43): Flevetmnt cum planctu magno (1 Mach. 3. 20) : Prœcisa est velut à texente vita mea (Isaîœ 33. 1:2). Une musique choisie exécutait des airs analogues à la tristesse de la cérémonie.
M. Fabbé de Bonnevie , à peine installé au Chapitre de la Primatiale dont il devait être constamment la ressource et l'honneur, fut chargé de prononcer l'oraison funèbre ; il n'eut que quelques jours pour rassembler ses notes et les coordonfter entr'elles ; n'importe , son travail fut un chef-d'œuvre dans son genre: on y admirait la rapidité des récits , l'enchainement des faits , le coloris dont il avait revêtu la multitude des événements qui étaient groupés dans un cadre si resserré , les sages réflexions qu'il faisait ressortir des hauts enseignements de la morf sur l'inconstance de la fortune, la fragilité des honneurs, le vide e( le néant de la vie, Il sut découvrir, à travers les
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phases les plus diverses d'une existence militaire , coupée d'une manière étrange par mille incidents pittoresques» dans le temps même où le nom delà vertu était proscrit, assez de belles actions pour faire estimer et aimer son héros. Jugez-le vous-même sur deux ou trois fragments, que le bulletin de Lyon , journal qui paraissait deux fois la semaine sous lé Consulat , inséra dans ses colonnes.
L'orateur, après avoir rappelé la cérémonie de l'intronisation de rArchevéque, fait ressortir le deuil et la tristesse de celle-ci. Quel Contraste en effet :
« Anjoardlioi , les trophées de la mort ont remplacé les trophées de la religioD j ce temple attristé ne retenltt plus que d'accents funèbres; l'autel dépouillé de ses ornements, ressemble à un tombeau; une cendre froide , un amas de poussière , les décorations du néant , les restes d'un héros moissonné A la fleur de Tàge , qui traversent les mers pour nous apprendre que nous ne sommes rien.... O incompréhensibilité des jugements de Dieu! ô instabilité des choses humaines I 6 rapidité de ce moment qu'on appelio la yie ! .
» Deux missions importantes, dignement remplies par le général Leclerc , placent son nom parmi ceux des bienfaiteurs de la patrie. Les habitants de Marseille n^ont pas oublié Ja première ; et les regrets universels qu4l a excités à Saint-Domingue , où sa mort a été regardée comme une calamité publique > attestent la seconde. Ainsi , le récit <le$ travaux^ militaires, qui forme ta majeure partie de la vie des grands capitaines, est le moindre titre du général Leclerc à Timmortalité. »
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Ici , M. de Bonnevie raconte le service que 1* lustre guerrier rendit dans le temps à la viHe de Marseille par sa présence d'esprit et la sagesse de son commandement.
< Après lajuste punition des craelsDécemyirs, Marseille, comme si assez de sang n'avait pas été versé par la tjra»- Die en délire , est prête à déchirer ses entraUles de m propres mains. La dangereuse impunité , le funeste silewr des lois y le souvenir du passé aigrissent les esprits ; on es< en présence, les glaives étincellent^ la fureur de la ve»geance brille dans les jeux. Une jeunesse iacoBstdéréir sonne la dernière heure de ces subalternes tjrans qw fuient épouvantés. Je ne sais quel calme apparent, qœfle confiance trompeuse les ramènent dans leurs lb|ai Aussitôt , leur haine sanguinaire médite des projets bonicides y des scènes de carnage et de deuil menacent les habitants paisibles : qui les dérobera » Messieurs , à Uni éi périls ? un jeune guerrier , par l'ascendant suprteM de n sagesse , par la douceur entraînante des moyens qu'il cbploie. A la tète de quelques braves , il contient la muttitndp irritée , les partis s'apaisent j le calme renatt ; et il a le irsi de promener ses regards attendris et satisfiiits sur un peeple rendu au bonheur par son inaltérable sérénité et Fêtesdue de la conflance qu'il avait inspirée aux Marseillais. Croyez-vous y Messieurs y que la gloire d'une parelUe action et d'un service aussi éminent n'égale pas celle àes fktoires les plus éclatantes?.... »
On se demandait avec anxiété, lorsque M. le prédicateur monta en chaire , comment il aborderait son sujet sous le rapport religieux? Que pourra- t-il dire d'un soldat de la révolution qui a malheureusement pris part à ses sa-
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tornales? Trouvera- t-il quelques voies seerètés pour glisser sur ces dangereuses interpellations? D'autres auraient éehouë ; il grandit de toute la hauteur de son génie.
< C'egt ici , Messieurs , que Torateur chrétien aime à se reposer sur l'hommage rendu à la religion par les nouveaux époux. Hélas ! la sainteté du lien conjugal n'existait plus que dans le souvenir des temps prospères de TÉglise , et le scandale avait en quelque sorte cessé par l'universalité du désordre. Au lieu de la sanction divine que l'Église imprimait aux serments et aux promesses » au lieu des bénédic- Uons du ciel qu'elle invoquait sur ses fidèles enfants, le méprisées règles, Poubli des bienséances , la plus déplorable immoralité présidaient à l'acte le plus important de la vie , qui a Finfluence la plus marquée sur le repos des ftunilles. Le général Leclere, qui avait conservé le dépôt de la saine doctrine , vient aux pieds des autels réclamer riniervention sacrée des ministres du Seigneur, courbe son front devant le Dieu qui consacre le mariage et en assure l'indissolubilité ; et au milieu des innovations effrontées qui ravagent l'Église , il aie courage de résister à son siècle et de lutter contre la force de l'exemple.... »
C'était le Cardinal qui avait donné ces détails de vie intérieure , ces documents de famille , ces traits de fidélité et de dévouement à l'Eglise, dont se servit adroitement l'orateur pour couvrir les parties ingrates de son discours. U applaudit comme les autres à la manière brillante et neuve qui avait mis en relief, sans nuire à la vérité de l'histoire , les plus belles actions de son neveu trop tôt enlevé à la patrie et aux
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siens. U engagea même son éloquent dianoine, doiit le début dans notre ville était si h» revoLj à faire imprimer l'élogefanèbre qu'il avik prononcé, à la satisfaction d'une nombreuse el brillante assistance. Celui-ci, modeste et simpk comme le vrai talent, n'osait y consentir ; jusque là il avait résisté à la voix publique qui hi avait fait la même demande. Il ne put résister cette fois aux désirs expressément manifestés de son Evêque.
Le Pontife eut presque à lui seul les bonneurs du premier tirage : il en envoya «d grand nombre d'exemplaires à Paris , pw les parents et amis du défunt. Bonaparte, malgré ses immenses occupations, voulut /îre le travail de M. de Bonnevie. U lui en témoigna sa satisfaction, un jour qu'il accompagnait son oncle dans une audience particulière.
Son Eminence profita des bonnes dispositions dans lesquelles se trouvaient les autorités pour demander à M. le Préfet l'église des gr^nàs Cordelîers, autrement dite de Saint-Bonavenlure. La paroisse érigée sous ce vocable était confinée dans la chapelle du Lycée « où,peud« mois auparavant, la consulta cisalpine avait choisi Bonaparte pour président de la répuW'' que italienne. Cette église était trop élroil«
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pour contenir la masse de fidèles qui dépendaient de cette succursale, tandis qu'il y avait tout près une superbe basilique abandonnée , que dis-je , prostituée aux plus vils usages. Après avoir été successivement manège , écurie , remise , ménagerie , bivouac , fenil , elle avait fini par devenir halle d'approvisionnement pour la ville. Mgr Fesch, en vertu de la loi du 18 germinal an X, qui rendait au culte tous les édifices religieux qui n'avaient pas été aliénés, demanda la restitution du beau vaisseau des Cordeliers, à l'effet d'y établir le siège de la nouvelle paroisse de Saint-Bonaventure. M. Bureaux de Puzy, heureux de concourir en tout ce qui dépendait de lui au rétablissement du culte catholique, seule base de la stabilité des empires et de la tranquillité des nations , rend, sur la demande du Cardinal-Archevêque, l'arrêté suivant.
< Art. I. L^église dite des Cordeliers de Saint- Bonayehiure , eDsemble les chapelles qui en dépendent et les peiils édifices adossés à ladite église ^ et occupant le terrain entre les contreforts ^ lesquels n'ont pas été aliénés , seront remis à la dispotltion de Mgr le Cardinal Archevêque de Lyon*
» Art. II. Le Maire de la division du Midi est autorisé à faire les disposiUons .nécessaires pour faire transporter la halle au blé dans Tancienne cour du clotlre des Jacobins ou dans tout autre lieu qui serait jugé ullérieurement plus
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coDvenable , après s'être préalaMemeiit concerté à tmM, égard avec le Commissaire général de police.
> Art m. Le présent sera transmis an Maire de la difision du midi et au directeur de renregistrement el éis domaines , pour en assurer l'exécution en ce qui l$$ coacerne.
• Il en sera adressé expédition à Mgr le Cardùui Arctoréque de Lyon et au Conseiller d'Etat chargé de toutes Is affaires concernant les cultes.
» Fait à la Préfecture , le 4 germinal an XI ,( 25 lêTner 1803).»
Pourquoi faut-il que M. Pascal, curé de Saint-Bonaventure, n'ait pas profib^du bén^ee de ce décret pour entrer dans cette église ? Uétat de délabrement, dans lequel elle se tro«vait , le fit hésiter. D'après le devis de M. TarchitecteGay, il ne fallait pat moins de quatrevingt-dix mille francs pour les réparations intérieures ; où prendre une somme si énorme dans un temps où le numéraire était si rare ? Le conseil municipal, assure M. Tabbé Pavy dans son histoire des grands Cordeliers \ refusait d'j concourir. M. le curé, justement effrayé, recula devant cette lourde charge ; il préféra rester dans l'église du Collège, bâtie par les jésuites, où il s'était établi. Ce fut un mauvais calcul, et on verra plus tard combien il causa de déplaisir à l'Archevêque.
(1) autoirt éei grandi d/niêUêrs , par M. L. ▲. Parj.
GoogL
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J'ai entendu maintes fols demander, dans rintérét des arts, et peut-être d'une plus ré^ gulière démarcation entre les paroisses du centre de la ville, comment il se faisait que le Cardinal, ami des monuments, n'ait pas cherché à établir une paroisse, par exemple, celle de Saint^François , dans l'église des Jacobins, magnifique ouvrage des Florentins réfugiés à Lyon vers le milieu duXYI^siècle» toute pleine de souvenirs historiques, de bas-reliefs, de marbres^ de tombeaux \ Sa situation était, on ne peut plus,convenable,enti:e deux grandes places de la cité. Elle eut un peu soulagé Saint- Nizier d'un excédant de population, en même temps qu'elle eût laissé à Saint-Martin d'Âinay, réduit à quatre mille âmes, quelques fidèles de plus '• Les circonscriptions des trois paroisses de Saint-Nizier, de Saint*François et d'Ainay eussent été aussi plus régulières ; cha-
(1) Jean XXII a été élu Pape dans cette égliio, après ud conclave <1e quarante Jours. C'est aussi dans celle même église qu*en 1348 , HuBibeK II, dernier Dauphin du Viennois, céda ses BtaU à la France. Promenades à Ljron, T. 2^ p. 167,
(2) M. Régnier y curé de cette paroisse , se plaignit à Bonaparte , lortqme celui-ci pasMi Ljon pour se rendre à Milan, oii il allait st fair* couronner roi d'Italie , du petit nembre de paroissiens qu'on lui ayait donnés. Sauvez-^n la moitié , if. le Curé , répondit TEmperear, et Pieu sera eomient de uoas. Cette anecdote courut tous les salons de la ville, amusa beaucoup^ et, sans donner raison à Bonaparte , ferma la bouciie au plaignant.
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cune d'eOes aurait eu un- périmètre moins enclavé dans celui des autres..
Déjà la Constituante avait donné cette indication. Elleavaitétabli la paroissedeSaintrPotbin, premier évéque de Lyon , dans le cloître des iaciens Jacobins. Cette paroisse comprenait dans sa délimitation tout le carré qui est entre le côté méridional de la place de fiellecour et les mes Ferrandière^ Port-Charlet, Petit-David. Si l'os eût suivi cette ligne, le service spirituel de oes quartiers eût été sans contredit plus faeile.
U faut nécessairement qu'il y ait eu des causes extrêmement graves , pour qu'on n'ait pas songé à la conservation d'un monument si remarquable, en l'affectant au service d'une paroisse. Puisque l'idée était bonne, pourquoi ne pas l'adopter? Craignait-on qu'il n'y eut d» souvenirs schismatiques dans la préférence donnée à cette église? Onavaitbien passé sur ces délicatesses en plaçant le siège d'une suceur^ sale dans l'église deBaint-Bonavenlure,qui était primitivement d'institution constitutionnelle.
Quelques personnes croient qu'il n'y a pas eu, dans cet oubli, le moins du monde faute ou négligence de la part de l'Archevêque. Son Éminence avait réellement l'intention et le désir d'arracher cette ancienne église conven-
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tuelle aux criminelles mains du vandalisme ; mais il y eut de sourdes intrigues qui vinrent croiser ses résolutions. On fit entendre à celui qui était chargé de faire les démarcations, M. l'abbé Vincent» précédemment grandvicaire de Mgr l'Archevêque de Vienne , que les dames de Bellecour se transporteraient difficilement à la place des Jacobins , pour y assister aux offices de paroisse. Trop complaisant pour ces futiles réclamations , le com» missaire ecclésiastique céda : il fit affecter la chapelle de la Visitation pour la succursale de saint François de Sales. Peut-être espérait-il qu'un jour, lorsque l'ordre serait parfaitement rétabli , on reviendrait plus aisément à l'idée de mettre une paroisse dans l'ancienne égliëe des Jacobins. Hélas ! quand sont venus ces jours où cette pensée aurait pu être réalisée , le marteau de la destruction a frappé cet édifice. Or qu'a-t-on mis à sa place? un hôtel de Préfecture, qui n'a pas sa physionomie native, qui ressemble à un cloître, qui est presque une prison. Vraiment M, de Chabrol, qui a laissé tant d'honorables souvenirs dans notre ville , ne s'est pas distingué en nous enlevant un monument religieux qui se liait à Thistoire du pays et convenait à la piété des fidèles,
CHAPITRE XII
Le Prëfat s^occape du grand Séminaire. -' Comment cet établissement t'est- il recoofllitaé et par qui? — H ett proTîsoi revient éulfeî la Providence, montée Saint-BarthëlemL — Ce local est tropétr^- -^Divers projets pour en trouver nn autre plus spacieux tt pto convenable. — II paraît que Mgr entra d'abord dans l'on de ce» plans, — mais il revient ï sa première idëesurSarnt-Irênëe. — ptaisons qui appnjaient ce projet. — Nouvelles dëmarcbes 4e PAnk^ v6queponr Pobtenir. ^ Il réussit. — Décret qui le restitnc—fî obtient des fonds considérables poor le téparer. — Ot^aBlsiliHi des petits Séminaires. — Déjà des écoles cléricales avaient été tedées i Marbot , à Roche, ï Salnt-Jodard. — Situation de ces élaUifsements. —Fondation des Séminaires de Méximieux at dm Saint-Càroier. — Négociations pour obtenir l'élargissement de M. Poemier. ^ Historique de ce célèbre prédic^teir. — Ses succès à Lyon.
II ue restait plus au Prélat, pour répondre aux instructions qu'il avait reçues du Cardinallégat , et , disons-le aussi , pour satisfaire am besoins de son propre cœur, qu'à trouver un local convenable pour son grand séminaire. Car, cet établissement était tout formé, tout organisé ; quand Mgr arrivât à Lyon , il se coiuposait de soixante à quatre-vingts théologiens, tous pleins de zèle , de courage et de dévouement. De pieux et savants directeurs, MM, Piquet , Ducret , Cartal , dignes enfants de
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M» Olier» ce vénérable prêtre qui a tanl contribué à maintenir dans l'Église de France l'éclat des mœurs et des bonnes doctrines , étaient à leur tête. C'étaient quelques-uns de leurs confrères, dont les noms sont impérissables dans les souvenirs du clergé lyonnais, qui avaient rassemblé ces premiers éléments de séminaire. Alors même que la tempête grondait terrible et menaçante sur eux comme sur tous les prêtres catholiques, ils avaient recueilli un certain nombre de jeunes gens qu'ijs préparaient, dans le secret du tabernacle, pour renforcer les rangs de la milice sainte , décimée par dix ans de persécutions. Pour les soustraire aux regards d'une police malveillante , ils les avaient -distribués par bandes de trois ou dé quatre dans des maisons chrétiennes , qui se faisaient un devoir de leur donner une religieuse hospitalité. De deux jours en deux jours, ils les visitaient à domicile, et leur expliquaient quelques pages de théologie. Il y avait entr'eux, sous le nom de maîtres de conférences, des répétiteurs qui suppléaient au professeur, le jour où celui-ci ne venait pas donner sa leçon.
Aussitôt que le calme, succédant à la tourmente qui avait couvert la France de ruines
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et de sang» commença à renaître, le supérieur de ce troupeau dispersé, le réunit autour de lui dans une maison au-dessous de Fourrière, sur le versant oriental de la montagne de ce nom. C'était autrefois une communauté religieuse, connue sous la dénomination de Providence; aujourd'hui, c'est le monastère des dames Carméiites* Un pieux catholique, M. Reydelet, qui avait rendu beaucoup de services à la religion pendant la révolution, y dirigeait une pension de jeunes gens fort estimée dans toute la ville, Il eut la complaisance de céder une grande partie dçs pièces qui lui étaient réservées, pour y placer le séminaire diocésaipr
C'est dans pe local, que Mgr, en arrivant dans le diocèse, trouva le séminaire. U bénit la Pror vidence de l'état prospère dans lequel il le voyait. Héla? I combien peu d'églises, çnFrance, pouvaient, au sortir de la crise que nous ve? nions de traverser, offrir les mèm^s ressources! Aujourd'hui même , après trente huit ans de restauration religieuse, il n'y a pas bei^ucoup d'éveqqes qui peuvent présenter le même chiffre dans le personnel de leurs jeunes lévites. Us seraient vraiment riches et heureux de ce que nous avions alors , de ce qui était nos commencements , temps que nous appe«
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Ions de notre pauvreté et de notre disette. Tous les jours dugmeiltait le nombre des jeu« nés novices qui se présentaient pour remplacer sur la brèche ceux que l'âge, ou la maladie , ou la faux des proconsuls avait mis hors des rangs. On ne savait plus où les loger ; il fallait à toute force en refuser plusieurs.
Alors, il fut sérieusement question de chercher un local plus vaste, d'un abord plus facile, mieux distribué dans Tintérieur, pour y transporter le séminaire métropolitain. Chacun , promenant tour-à-tour ses regards sur les an^ ciens établissements religieux de la cité , la plupart en ruines ou indignement profanés, (étonnés qu'ils étaient de se trouver auberge » remise, écurie ou atelier), proposait ses idées. Les uns voulaient qu'on achetât l'ancien couvent de la Visitation, connu sous le nom de T Antiquaille , sans doute parce qu'il avait été bâti sur remplacement et peut-être avec les débris du palais des empereurs Romains, tout près de l'amphithéâtre où le sang des martyrs coula a flots sous le tyran Marc-Aurèle; on l'offrait pour quarante ou cinquante mille francs. Les autres pensaient que la maison des Lazaristes , magnifiquement exposée sur le coteau pittoresque de Fourvière, communiquant avec le cen«
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tre de la ville par la montée du Change, cou* viendrait mieux ; il y avait une jolie chapelk récemment construite , qui semblait devoir faire donner la préférence à cette propriété sur les autres qu'on présentait. D'autres enfin parlaient de rObservance, du cloître des Minimes , des bains Romains , du clos des Capucins , de la manecanterje neuve, imposante construction entre le palais de rArchevéchë et réglise primatiale , que MM. les comtes de SaintJean avaient fait bâtir à grands frais sur leurs économats.
Ce dernier édifice , quoique inachevé , sourit un instant à Mgr rÂrchevêque. Il troor vait qu'il y avait un avantage réel à avoir son séminaire sous sa main. < Je pourrai,
> disait-il, aller souvent le visiter, lorsque » je serai à Lyon ; ce sera un bonheur pour
> moi d'encourager les jeunes lévites ; dans
> la primitive Église, le clerc, le prêtre el
> TEvèque habitaient sous le même toit;
> ils ne faisaient entre eux qu'une seule et » même famille; pourquoi ne reviendrions-
> nous pas à ces âges heureux? > Puis il pensait que le séminaire , étant dans le voisinage de la primatiale , serait d'une grande ressource pour cette église. Ei> ce moment, il n'y avait
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pas d'école épiscopale ; la révolution avait brisé cette antiqae institution. Comment dès lors, sans Taide du séminaire diocésain , essayer de rétablir la liturgie lyonnaise dans son ensemble ? Elle est trop ricbe , trop variée , trop déployée dans ses pompes ; il lui faut un grand lioinbre de ministres supérieurs et inférieurs.
Mgr avait déjà obtenu l'assentiment du gouvernement ; on vendait l'ancien séminaire et on versait le produit entre ses mains. Une décision du Ministre des finances avait autorisé cette aliénation : mais, tout #alcul fait, après avoir pondéré les raisons pour et contre, le Prélat renonça à ce dernier plan ; il trouva qu'il n'y avait pas assez d'air ni d'espace dans les cours, pour songer à y placer un grand établissement. Il revint à sa première idée , à son idée favorite , au projet de rentrer dans l'ancien séminaire de Saint-Irénée.
Là, puisqu'on cherchait à renouer les temps nouveaux avec les temps passés, se trouvaient tous les souvenirs, toutes les traditions, toutes les affections de l'établissement qui fut, pour un grand nombre d'ecclésiastiques , le berceau de leur sacerdoce. Chaque salle d'exercice, chaque pan de muraille, chaque cellule, le moindre accident, que l'étranger ne remar-
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que pas, pariait délicieusement au cceur de ceux qui Tavaient précédemment habité. Ib allaient revivre de leur première vie , en revoyant les lieux où ils avaient passé de si doui instants. Avec quel plaisir ils allaient de nouveau installer sçiint Irénée dans la vieille conque, en perspective, au fond de la séculaire plantation de tilleuls qui sert de promenade ! Avec quel bonheur ils se promettaient de prier dévotement dans cette chapelle basse d'où sont sortis tant de sainte ecclésiastiques, confesseurs de la foi pendantja révolution ! Comme ils se ré* jouissaient de revoir la vieille salle dé théologie qui semblait répéter les doctes raisonnements des Émery , des Montagne , des Marion, etc. , etc. Tout devenait écho pour eux; ils prêtaient attentivement Toreille à tous les souvenirs de leur jeunesse cléricale. Mystérieux langage, qui exerce sur les esprits et sur les cœurs une influence plus grande qu'on ne pense , en les reportant vers une époque pleine de vie et de charmes,, où Thomme , quel qu'il soit , trouve toujours de nouveaux plaisirs...
. Sur-le-champ, le Prélat fit de nouvelles démarches pour obtenir la cession de cet édiiice. La chose n'était pas aisée. Le bâtiment,
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après avoir passé par différentes mains , était tombé, comme domaine national, dans celles da ministre des finances. On sait combien il eo coûte pour arracher quelque chose à sa serre de fer; quand elle tient, elle ne se dessaisit pas facilement. N'importe , le Cardinal essaya de surmonter tous les obstacles^ui pouvaient s'opposer à ses desseins; il écrivit lettres sur lettres à M. Portalis, dont il connaissait le sens droit et la bonne volonté, pour lui prouver qu'il lui fallait à tout prix l'ancien grand séminaire. « Maintenant que je l'ai vu et examiné , lui disait-il, je suis plus convaincu que jamais qu'il n'y a pas de bâtiment plus convenable pour servir de séminaire. C'est à celte fin qu'il a été bâti par un de mes vénérables prédécesseurs, Mgr Camille de Neuville. Les grandes pièces, celles qui sont destinées aux exercices publics de la communauté, sont encore en bon état. U suffira de rétablir, dans les trois étages qui composent l'édifice, les chambres ou plu lot les cellules des théologiens. Une belle promenade de tilleuls, chose si rare dans la ville de Lyon, où les maisons sont entassées les unes sur les autres , offre im lieu , on ne peut plus propice , pour les heures de spaciment el dcjrccrcalîon. »
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Cetle fois , les démarches de son Eminence ne furent pas sans résultat ; le succès le plus complet couronna ses efforts. Bonaparte s'es mêla ; il promit que sous peu de temps tout serait terminé à la satisfaction de son oncle. £n effet , il ordonna au ministre des finances de lui faire un rapport favorable sur l'afleetation du susdit immeuble. Bientôt après parai le décret qui autorisait le préfet du département à mettre à la disposition du Cardinal. Archevêque de Lyon, le bâtiment de l'ancieD séminaire, afin qu'il fut rendu à sa destinatioa primitive.
Le GouvememeDl de la République , sur le rapport éa Minislre des ÛDances , Arrêts:
Art. I. L* Arrêté du Gouvernement du 13 prairial , an 11 , portant que le Séminaire de Saint-lrénéede Lyon sera mis en vente , et le prix provenant de l'aliénation employé à racquisitiond'un nouveau bàtimenlct terrain dans le quartier de FArchevéché de Lyon , pour rétablissement d'un nouveau Séminaire , est rapporté.
Art. IL Le Préfet du RhOne est autorisé à mettre à la disposition de M. le Cardinal , Archevêque de Lyon , ledit Séminaire de Saiot-Irénée et dépendances , à TeObt d> établir le nouveau Séminaire.
ArL 111. Le Ministre des finances est chargé de Texécu* tion du présent Arrêté.
Lo premier Consul , signé BONAPARTE.
Par le premier Consul :
Le Secrétaire d'Etat , signé , Hugues B. Maret.
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Le Prélat obtint en sus quatre-vingt mille francs pour les réparations et le mobilier de l'établissement. U lit aussitôt mettre la main à Tœuvre, afin qu'on pût y entrer le plus tôt possible. M. Tabbé Féaux, ancien économe du séminaire de saint Galmier, fut chargé de présider à ces divers travaux. Il s'en acquitta avec ^jQe eélérité et une intelligence rares.
Hais un teh établissement , fournissant cha^ que année un certain nombre d'ecclésiastiques pieux. , zélés ^ instruits , ne pouvait pas suffire aux. besoins toujours croissants du diocèse , s'il n'était pas constammeAt soutenu a alimente par des écoles secondaires connues sous le nom de petits séminaires. U fallait, au commencement de ce siècle, qui touchait de si près à la révolution et qui semblait en être le prolongement, prendre les jeunes gens, presqu'au sortir de l'enfance, afin de les préserver de la contagion de l'impiété, et d'entretenir dans leur cœur Tétincelle du feu sacré. Or, ce n'était que dans ces écoles préparatoires , loin du monde et de ses scandales, sous la main intelligente et empressée de sages directeurs , que les vocations cléricales pouvaient ainsi se développer et se perfectionner.
Le Prélat le sentit bien ; aussi quelle ne fut
ÎI4 IB CittonfAi re^ctf.
pas 8â sollicitude pour ces premières soute» du sacerdoce ! 11 demanda, presqu'en arrivtBt dans le diocèse, s'il n'y aurait pas moyen de fonder de semblables établissements. On toi répondit que de vénérables ecelésiadtiques « au cœur brûlant . à la foi vive , avaient défi ouvert, dans le temps même où la foudre silloBnait encore la nue, des écoles aux enfants des familles chrétiennes, qui se sentaient assez de courage pour se dévouer au ministère des autels en ruine. C'étaient MM. Ruivet et Merie, Devis et Gardette , Recorbet et Féaux , tous missionnaires dans diverses parties du dio» cese. Les premiers avaient établi une école à Marbot , paroisse du centre de la Bresse ; les seconds , à SaintJodard , sur les bords de It Loire; les troisièmes, à Roche, dans les montagnes élevées qui séparent le Forez de FAovergne. Tout ce qu'on lui racontait sur ces divers établissements n'était pas moins propre à 1 édifier qu à le surprendre.
li n'en revenait pas de la prospérité de ces petits séminaires, du nombre des élèves qui les composaient, de la piété et de la ferveur qui animaient ces jeunes dans, de la force de leurs études, maigre lesdifficultésde toutgenre qu'on avait eu à vaincre. Car, outre ces obstacles iu-
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éparables de tout commencement, il avait
Callu souvent lutter contre l'esprit d'impiété
<)ui essayait ses derniers efforts, comme la va-
^^e qui mugit sur la grève après que la tempête
^ cessé. Que de fois dénoncés par de méchants
voisins ou découverts par les limiers d'une
police haineuse , ces jeunes essaims de lévites
pieux étaient-ils obligés de se disperser dans
les bois, emportant quelques livres et des pror
visions! Lorsque le jour du danger était passé,
ils rentraient tojis sous la houlette du direci-
teur qui les conduisait ; aucun ne manquait
à Tappeh 0|i ! qu$ nous sQpimes heureux, rcr
prit le Cardinal, de trouver de si magnifiques
éléments ! Grâces en soient rendues aux fer*
vents ecclésiastiques qui les ont rassemblés!
Hàtons-nous, maintenant que l'ordre se rétablit
partout, de leur donner une forme plus fixe et
plus régulière r Soudain il envoya à ces étay
blissement9 des secours d'hommes et d'argent,
des hommes pour renforcer le personnel des
directeurs ; de l'argent , pour payer les peur
sions d'un grand nombre déjeunas gens.
3on Eminence permit en même temps la translation de l'école de Marbot à Meximieux, ehef-lieu de canton entre Bourg et Lyon , et d'uQf^ p^rtiie de celle de Roche, à Saint^G^mier,
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petite ville du Forez, pittoresquement aux montagnes qui dominent la plaioe de ce nom. MM. Ruivet et Recorbet , tous les .deoi fondateurs de ces deux séminaires, en derÎDrent les supérieurs. En peu de temps , ces établissements furent Sur le. meilleur pied. Onj accourait de toutes parts, des villes et des campagnes voisines ; toutes les familles chrétiennes dé la contrée y envoyaient leurs enfants.
Mgr n'avait pa$ terminé ses négoçiatioos avec le ministre des finances pour obtenir ie bâtiment où il désirait transporter son séminaire de la Providence, qu il en commença d'autres avec le ministre de la police pour lui enlever un prisonnier célèbre dont Vélargisscment lui était nécessaire. La slatiop quadragésimale approchait ; il lu| fallajtuu prédicateur /connu, pour ouvrir le carême de l'église cathédrale. En ce moment, jl y en avait un dans la citadelle de Jurin quf lui convenait sous tous les rapports. C'était M, l'abbé Fournier» anciep grand-vicaire de Mgr de la Tour-du-Pin, Archer véque d'Auch, neveu de M. Émery, Toutes les chaires de la capitale retentissaient encore des nobles accents de sa puissante voix. Echappé aux massacres de la révolution, il avait élé un des pren)iers i remonter dans la tribune évaor
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f^élique. Son débit large et tonnant, sa logique pressante et denrée, ses pensées neuves et élancées, tout impressionnait, électrisait. On aeeourait en. foule à ses sermons ; il n'y avait pas assez d'esp.ace dans les églises pour contenir Taffluence des auditeurs. Ce qui fit dire que Ton montait jusque sur les confes.sionnaux pour l'entendre, et sans doute on y entrait Siussi pour avouer ses fautes. . .
Quelques oreilles , je pense , aux gages de )a police, ombrageuses, susceptibles, vendues , épiloguèrent plusieurs de ses sermons. Pour elles, l'orateur était un chouan, un aristocrate, un contre-révolutionnaire. Elles cruirent , en plusieurs circonstances , découvrir, sous les expressions les plus inoffensives , une condamnation de Tordre actuel des choses. Jout leur paraissait allusion dans ses applications de la sainte Écriture, et surtout dans son ))istQ|re de la passion du Christ.
Il n'en fallut pas davantage aux émissaires clu Préfet de police Dubois, pour le faire envoyer àBicétre. Là, on le traita comme un fou, on le tondit, on le relégua dans un cabanon avec les plus maniaques. Admirable manière jie rendre la justice, lorsqu'on veut se débarrasser de quelqu'un , sans passer par les voies
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liâtes ! Ce ne fut qu'au bout de quelque temps qu'il fut transféré comme par grâce, en considération de quelques suppliques ibrlement apostiilées , à la citadelle de Turin , qm était une prison d'État.
Le Cardinal , qui l'avait entendu à Paris , alors qu'il n'était que simple prêtre , jugea qu'il ferait beaucoup de plaisir aux Lyonnais, s'il poik vait leur procurer un semblable prédicateur. Dans cette intention, il écrivit au ministre de la police Fouché , qu'il lui fallait M. Poumier , qu'il en avait besoin , et qu'il prenait sur lui toute espèce de responsabilité. Aussitôt le prisonnier voit briser ses chaînes ; il repasse incontinent les Alpes, et se rend immédiatement auprès de son illustre libérateur.
La station fut prodigieuse de talents et de succès. On en parle encore avec l'impression d'un premier enthousiasme. On se souvient de la majesté de sa pose , de la chaleur de ses mouvements , de l'entrainement de sa diction. On se rappelle surtout sa fameuse apostrophe aux impies : « Que venez-vous faire dans nos » temples? Il n'y a plus rien à y prendre. » Cette sortie improviste faillit lui causer de nouveaux malheurs. On le dénonça au Ministre de la police , qui s'en plaignit au Cardinal. Son
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Éfflfineace défendit chaleureusement l'orateur de son église primatiale; c'était l'homme de son choix.
Tout ce que la ville possédait d'hommes capables et instruits se pressait autour de la chaire de vérité, qui était en même temps la chaire de l'éloquence. 11 n'y avait parmi eux qu'une seule voix pour remercier le Prélat qui leur avait procuré un orateur si distingué. On ne rendait pas moins de justice au sage discernement qu'il avait montré dans ce choix, qu'au courage et à l'énergie dont il avait fait preuve pour Tassurer.
CHAPITRE XIII
Mgr Ya à Paris pour recetolr la Barrette. -<- Remise dt cet luth gne* — Discourt de Mgr. de Belloj au premier Consul* — F4téi doonëes aux nou?eaui GardîDaux. — Le cardinal Fesch sV>ccQpe htaneoup des intdrèU de sou Diocèse. — Heureux résultats de ses démarches. — *Cest d'après ses ordres que les Grands - Vicairei adresMot de sages a?is à son Clergé. — Ils lui écrivent pour lui proposer réfection d'un pèlerinage ii Péglise de Saint-Bruno.— Mgr. ii*y consent pas. — Bu retour , i\ procure II sod Diocèse le Cour tie saint ?ioeeiit de Paul.*. -^. Service qu'il rend à PËféque de Qtfnper. — Mgr. do Nice 'lui recommande une oeuvre pour les prison-
- niera. — Tout ce qu^il fait pour PÉglise de Corse. ^ État do sa maison à Paris— M. Cacault lui adresse le prince Camille Borgbète.'- Accueil que lui fait ton Bminence.
Mgr ne put entendre qu'une fois Tëloquent orateur, qui commença sa station , au milîea du plus grand concours , le dimanche de la Quinquagésime , par le sermon des quarante heures. Il partit le lendemain 21 février 1803, accompagné de M. l'ahbé de Bonnevie , pour aller recevoir la barrette des mains de son neveu. C'était Mgr de Doria , ablégat du Sainl- Père, proche parent des deux cardinaux de ce nom, qui l'avait apportée à Paris
La cérémonie se fit le 27 mars, dans un des salons des Tuileries subitement transformé en
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chapelle, avec toute la pompe usitée sous Pancien gouvernement. IP^ Laetitia Bonaparte > sœur du Cardinal Fesch, voulut y assister pour voir son fils donner à son frère la Berreta\ qui est le grand bâton de maréchal du corps ecclésiastique. Napoléon , dont le goût pour le pouvoir absolu ne se déguisait plus sous la toge du consul, ne faillit pas à une forme qui tenait à la prérogative du souverain. 11 donna la barrette aux quatre cardinaux, de Belloy, Fesch; de Boisgelin, Cambacérès, tout comme aurait fait le plus grand potentat, LouisXIV lui-même, avec l'autorité et la dignité d'un monarque de vieille souche. La cour de Rome, assez rigou« reuse, comme on sait, sur tout ce qui tient à l'étiquette, avait joint aux lettres consistoriales un exemplaire du cérémonial prescrit en semblable occurrence ' •
Après la cérémonie, les cardinaux se rendirent dans la falle des ambassadeurs pour remercier le premier Consul , tant en leur nom privé qu'en celui de toute FÉglise de France, de Fintérêt qu'il apportait au rétablissement de la religion. Ce fut Mgr de Belloy qui , en sa qualité de doyen d'âge et de consécration , porta la parole.
(I) Voir PlèeeijutUficatipet, H© TI.
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Citoyen PREMIER Consul,
« Le rétablissement de la relig;ion et des rapports spiriliiels qui onl , de tout temps , irai Tempire très-chrétîeii à rÉglise romaine , est un des bienfaits inappréciables que nous devons à vos sentiments religieux; mais quelque chose semblait manquer encore à cette grande et belle œuvre.
» Vous avez pensé qu'une religion, dictée par Dieu même , pour le bonheur des hommes et la félicité des Etats, devait se présenter avec un appareil et une pompe capad>le d'élever les pensées vers le ciel , et d'inspirer un pieux respect pour les cérémonies et les fonctions du saint ministère. Vous avez, à cet effet , rendu à la pourpre romaine son ancien éclata qui, depuis quelques années , semblait comme enseveli sous les ruines du sanctuaire , et voas Avez daigné nous en faire décorer.
» Pénétrés de reconnaissance de tant de bienfaits , nous venons, citoyen premier Consul, VjOus présenter l'hommage respectueux de nos justes remerctments; dos temples retentiront de toutes parts d'actions de grâces et de nos V09UX poiv la précieuse conservation de vos fours , et pour la- continuation de la.gidîrc dont ils sont constamment environnés. Le Clergé n'oubliera jamais que c'est à voire piété et à Tos bontés quil doit son existence actuelle ; il se fera toujours un devoir et un sujet de joie , d'enseigner et de prêcher au peuple « par ses paroles et par ses exemples y le respect et la soumission qui vous sont dus ; il ne cessera d^invoquer les bénédictions du ciel sur le béros chrétien , son bienfaiteur et son libérateur , sur le héros vainqueur et pacificateur de l'Europe , sur le héros qui réunit en lui tous les genres de gloire auxquels il est donné aux plus grands hommes de pouvoir aspirer.
» Daignez, citoyen premier Consul, daignez recevoir avec bonté ces mêmes sentiments , ces mêmes vœux que j'ai l'honneur de vous présenter au nom de mes collègues; au
OAPITBB Xtll. 233
nom de tout le Sacerdoce^ au nom de la France > dom votre sage et lumiDeuse admioistratioii fait le boubeur et la gloire. »
Le Cardinal de Belloy, à Tissue de la cérémonie, donna un superbe banquet à tous ses col* lègues. On y vit ce qu'il y avait de plus grand dans l'Eglise et dans l'État. Les JMinistres , les Ambassadeurs et autres dignitaires s'y trouvaient ainsi que plusieurs Évéques. Ce fut le Cardinal légat qui, en sa qualité de représentant du Saint-Père , reçut les principaux honneurs de la société.
Peu de jours après, les consuls Cambacérès et Lebrun, dont les salons étaient toujours ouverts, tandis queleur collègue demeurait constamment fermé dans son cabinet , voulurent à leur tour riecevoir les nouveaux Cardinaux. Us firent des frais d'étiquette et de prévenances qui annonçaient leurs bonnes dispositions en faveur de la reconstitution de l'Eglise de France.
Mais de toutes ces fêtes, la plus brillante fut celle qu'EIisa Bonaparte, depuis grande duchesse de Toscane , donna à son oncle dans sa Villa d'été , près des sinueuses rives de la Seine. Elle avait invité, à l'occasion de sa promotion au cardinalat, les premières célébrités
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littéraires de Tépoque , tels que MM. de Chateaubriand , de Boufflers » de Fontanes , de La Harpe et autres qui s'étaient placés sous son patronage» On avait réussi à y amener Fabbé Delille, ce chantre gracieux des jardins* des moissons et des campagnes, que la gloire du consulat, comme celle de Tempire, ne put jamais séduire ' . Napoléon , qui désirait attacher à son char toutes les renommées pures , ne manqua pas de s'y rendre. Dans la courte apparition qu'il fit à cette fête de famille , il eut des pa* rôles obligeantes et caressantes pour le poète de la Pitié, comme pour Fauteur du Génie du christianisme. U rappela à Fabbé de Bonnevie qu'il avait lu avec plaisir l'oraison funèbre de son beau-frère le général Leclerc.
Tout ne fut pas pour les honneurs et les distractions pendant ce séjour dans la capitale. SonEminence s'occupabeaueoup d'affaires pour son diocèse. Elle eut à ce sujet de fréquentes
(1) M. de BoDneTie, qui fut l^un des iur'iiit, nous a souvent r«* éotkléf dans ses moments d'agréables causeries , le fait suifant, qui est bien digne de l'hiftoire. Bonaparle, a/anl abordé Pabbé Delille, lui parla de son Poème des Jardins? «Il serait parfait , M. r Abbé, ajoute-t-ily s'il n^était pas trop mêlé de récits et de tableaui anglais.— Vous obserferc; y citoyen premier Consul, reprit le poète fidèle i sesanciennesconTir.tions, que je n*yai point onblié Versatiles, ni Trianon , ni Mari/.» Cea dernières paroles étaient assez sIgoiE- «aiifes pour prouver au héros que M. Oelillc ne se laisserait pas entamer. 11 demeurait fermement attaché aux autels de la légitimité.
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conCérenees aVec le Cardinal lëgat , lui rendit compte de la manière dont elle avait rempli ws instructions, et lui demanda des explica^ tiens sur les difficultés imprévues qui se ren* contraient à chaque pas dans l'exécution de son décret. Nous savons, par un manuscrit qui nous a été communiqué, qu'il remit à Mgr Caprarà le double des procès-verbaux qui constataient le rétablissement dés diverses ins« titutions diocésaines , du Chapitre primatial ^ du séminaire métropolitain , des paroisses et succursales, etc.» etc. ; pièces qui ne font rien à là canonicité des susdites organisations dont elles ne sont que le témoignage et la preuve authentiques, mais qui servent pour la régularité des actes extérieurs.
On le vit souvent , à la même époque , dans les bureaux du ministère de l'intérieur, pour presser l'exécution de diverses mesures. Presque tous les jours, il avait des entretiens^arliculiers avec le conseiller d'État Portah's, chargé de la division des cultes sous le Ministre Chaptal. C'était , tantôt pour faire rendre à sa destination primitive un bâtiment religieux qui n'avait pas été aliéné, tantôt pour obtenir, en faveur des ecclésiastiques qu'il voulait ordonner, des exemptions du service militaire, tan-
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tôtpoiir aplanir des difficultés qui s'élevaient dans quelque localité de son diocèse, entre certains maires tout pleins d'impiété révolution^ naire* qui n'avaient vu qu'aveé peine le rétablissement de la religion ^ et quelques curés peut*étre un peu trop ardents à exiger de àuite ce qu'il faut attendre du temps et de la patience. Il ne fut pas étranger aux circulaires pleines de sagesse et de modération que M% Portails adressa vers ce temps aux Évéques^ et qui lui ont fait tant d'honneur, pour le rétablissement de l'ancienne discipline ecclésiastique. C'est en partie à ses pressantes et vives sollicitations , que ce sage conseiller d'État , animé du reste des meilleures intentions , fit rendre au clergé son habit long, rétablit la police ^es églises, la liberté dans l'exercice du culte, l'administration des sacrements, les sépultures catholiques, etc.
Voyez comme il s'empresse de communiquer à son clergé de Lyon l'arrêté du gouvernement à cet égard! Il écrit sur-le-jchanip à ses vicaires-généraux de le faire connaître, avec ses propres intentions , aux ecclésiastiques du diocèse. Bientôt après, conformément à ses prescriptions et a ses vues, parut une circulaire qui fut une des premières de ce genre.
CHiPîTKB XIII. f27
« S. E. M. le carâinal-archeTéque nous ivait annoncé que les préIres recouTreraient bientôt la fiicuUé de porter habituellement Thabit long y dans le lieu de leur résidence. Ce prélat avait émis le vœu bien formel et bien ardent, de Toir ce point de la discipline ecclésiastiqne se rétablir dans sondioofese. L'babittong concilie au ministre des autels U| Yénération des peuples ; il lui rappelle le respect qu'il se doit à lui-même. C'est un rempart qui protège les vertus sa-* cerdotales , un rpur qui préserre l'homme de Dieu de la cout tagion du siècle dans lequel il est obligé de vivre. Nous nous hâtons de vous transmettre Tarrèté des Consuls é cet égard; nous ne doutons pas de votre empressement à répondre ê rinvitation qu'il vous fait»
> Le gouvernement de la république , en exécution de la loi du 18 gormmal an 10 y etc. , arrête ce qui suit :
9 Art, I. Tous les ecclésiastiques employés danslanoor felle organisation f savoif : les évèquesdans leur diocèse , les vicaires-généraux et chanoines dans leur vîlle épiscopale et dans les lieux où ils pourront être en cours de visites , les curés , desservants et s^utres eccléfîiastiqucs dans les territoires assignés à Texercice de leurs fonctions, continueroi^t de porter les liabits convenables à leur état , suivant les canons , règlement^ et usages de rÉglise^
9 IL Hors des cas détenpinés dai^ l'article précédant . Ilf seront habillés é la française et en noir , conformément é l'article LXiq de la loi du 18 germinal an 10 , etc. »
fiifné , BoBiPiXTi.
Il me souvient d'avoir lu , en parcourant le registre de délibérations archiépiscopales qu« nous avons compulse pour suivre Faction ad^ ministrativedu Cardinal, que sesgrands-vicair res lui écrivirent à peu près vers ces temps pour lui proposer un projet dont l'idée n'est pa^i
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moins ingénieuse que pieuse. Ces Messieurs , voyant que le sanctuaire de Fourvièrc; , «près avoir été successivement profané, violé et fermé, ne pouvait plus être un pèlerinage de la sainte Vierge , à cause de Timpossibilité où Von se trouvait de racheter ce temple antique, s'en); pressèrent de communiquer à TÂrchevéque on nouveau plan, pour ne pas laisser Tindifférence prescrire contre la dévotioii à la Reine des anges. Us lui faisaient part de leur projet , qui fait autant d'honneur à leur piété qu'à celle des Lyonnais, dont il^ avaient deviné Ffi^stlnct et démêlé les sympathies. Ils priaient son Éroinence de demander 91^ gouvernement la ser conde statut de Lorette, qui av^it été reléguée dans le musée du I^ouvre comme objet antique,
S'ils l'eussent obtenue, on l'aurait placée dans réglise des Chartreux, et Ton aurait transr porté dans ce dernier sanctuaire 1^ pèlerinage qui avait lieu précédemment à Fpurvjère. Les fidèles qui auraient visité ce sanctuaire , auraient gagné la même induigenpe que Ton gagne à Lorette même; ^>utcs les grâces pontificales, toutes les faveurs ; tous le^ privilèges attachés à I9 Santa Qoêa , auraient é(é égale* pient attachés à l'église de Saint- Bruno.
U faut l'avouer, ce plan fivait (|uel(|ue cl^osfl
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de séduisant; la montagne des CharCretix:, isolée et pleine de souvenirs religieox , se prétait admirablement à un peleriîiage de dévotion envers Marie. D y avait là une jolie église ^ un aotel 8a{»erbe, un rîclie baldaquin élégamment soutenu par six cidonnes d'ordre corinthien , un dôme majestueux qui eut annoncé à toute la ville que la madone, protectrice des Lyonnais, avait transporté son sanctuaire sur cette hauteur. Une société de zélés missionnak'es , établie dans le clottre que de pieux eénobîtes avaient bâti, aurait entendu les confeslsions des pèlerins et desservi ce temple.
Le Cardinal, tout dévoué qu'il était à ta Mère de Dieu , ne goûta pas ee projet. Il espérait toujours qu'un moment viendrait où il pourrait rétablir Fouryièrc. Fourvière, ce nom parlait au cœur de tous les Lyonnais? Quelle était la m^ qui n'avait pas gravi la sainte colline, pour implorer le secours de la Reine des cieux sur son enfant, son époux, et sa famille? Tous les regards, malgré dix ans d'interruption dans leculte catholique, se retournaientd'eux^mémes vers cette mystérieuse diapelle. H semblait qu'elle était comme le|Mi/(cic{îii»i de la cité. Son Éminence, dès ce moment, fit agir par dessous main , pour savoir s'il n'y awrait pas asoyen
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4e faire cette acquisition* C'était une dame qui Favait achetée pendant la terreur; elle trafi^r quaitdela piété des fidèles, en la leur ouvrant à certaines heures de la journée, li fallait, i tout prix , faire cesser ce scandale , en arra^ chant à ces indignes mains les clefa d'un sanct tuaire si vénéré «
Ce qui acheva de dégoûter le Cardinal du plan que ses grands-vicaii^es lui avaient pro? posé, c'est qu'il lui répugnait d'user de son crér dit pour retenir des objets qui appartenaient à l'église de Lorette. Il s'interposa, au contraire, auprès du gouvernement français , pour qu'il les rendit le plus tôt possible aux pieux habitants de ces contrées, que la Mère de Dieu à choisies de préférence pour la distribution de ses grâces. Si les généraux du directoire avaient pillé le trésor de la basilique, et envoyé à Paris les principaux objets de la piété des fidèles, la santa Casa, apportée par les Anges surcesools dé|achés de l'Apennin, n'avait pas cessé d'être le canal des bénédictions célestes*
Mais , en retour, il obtint pour son église primatiale le cœur de saint Vincent de Paul , relique Insigne qui avait appartenu , avant la rcvolulion , à la congrégation des prêtres de I4 mission , fille ainée de cet illustre saint, Elle
he trouvait, pour le moment, entre les mains d'un ecelésiaslique de la société « qui , après la mort de Louis XVI» sous le règne même de la terreur, lorsque des tigres à face humaine se ruaient sur les images, les reliques et les vases sacrés, l'avait enlevée à la maison générale de Tordre poiu* la mettre en sûreté. Afin de la sous* traire plus aisément aux recherches impies des sbires-perquisiteurs, il l'avait cachée dans un livre in/blio; c'était, je crois, une vie des saints, édition de Paris, au milieu de laquelle il avait pratiqué une petite encoignure, en forme de cœur découpé dans le feuillet. Le reliquaire s'emboîtait à merveille dans cette cavité , de sorte que rien ne paraissait au dehors. Cet ecclésiastique, nommé Siccardi, l'avait d'abord emporté à Turin , et quand la révolution pénétra . dans cette cité à la suite des armées françaises, il la transporta dans une autre ville du Piémont.
Le Cardinal, ayant eu connaissance de ces détails , fit demander ce précieux dépôt , qui revenait à tant de titres à la France. Sur l'ordre du premier consul , le lieutenant-général Menou, gouverneur du Piémont, enleva, à son tour, cette sainte relique au prêtre Lazariste qui la cachait. Bonaparte, ne pouvant la
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ùân restituer à qui de droit, puisque U sœiétë des (Nrdres de lu missioii n'était pas rétablie , la fit reniettre à son onde , Mgr rArclievêq«< de Lyon, par œtte raison que saint Vincent avait été curé de son diocèse. Cette remise se fit ayec toutes les formes voulues par les saints eanons, c'est-à-dii:e , avçc les authentiques et les sceaux qui avaient été reconnus par Mgr de La Tour, Archevêque de Turin.
Quand elle arriva à Lyon, son Émtnence la fit placer avec honneur dans une chapelle qui lui fut spécialement consacrée dans son église métropolitaine. M. Cburbon, vicaire-général, céda aux bonnes soeurs de Saint-Vincent de la paroisse de Saint-Jean le livre qui avait servi à transporter et à cacher ce précieux dépôt ^ U faut le reconnaître, cette église, à défaut de la pieuse congrégation de Saint*Lazare , avait bien des titres à ce précieux dépôt. On n'a pas oublié que cet illustre héros de la foi, apôtre de l'humanité et de la religion , avait été nommé et institué curé de Chàtillon dans les Dombes par le chapitre primatial. Depuis, an célébra avec octave sa £ète le 26 septembre sous le rit de solennel mineur. Tous les ans,
( ) Yak Piè€0$juitl0imtiveê, IK» VI.
CHAPITRE XIII
a peu près à la même époque , le clei^ du diocèse vient processionnellement, pour la clôture de la retraite pastorale, vénérer les précieux restes d'un saint que leurs pieux devanciers ont été en droit d'appeler leui* collègue.
Ce ne fut pas seulement de son diocèse que s'occupa MgrFesch, pendant son séjour dans la capitale. La Providence lui avait donné une plus grande mission ; il la comprit et s'efforça de la remplir. De toute part on s'adressait a lui jpour obtenir sa protectioA auprès du gouvernement. C'étaient des évêques, des supérieurs de communauté, de simples prêtres qui avaient recours à sa puissante médiation pour diverses affaires. Jamais îl ne la refusa ; il avait mis, au service de la religion , son crédit et Tinfluence que lui donnait sa position ; tous , au besoin , pouvaient la réclamer.
Le nouvel Evêque de Quimper , ayant eu quelques désagréments avec ses diocésains, fit un des premiers l'expérience de sa bonté et de son zèle. Il lui écrivit, sous la date du 22 ventôse an XI, (3 mars 4803), une lettre qui est trop^ honorable à notre Pontife pour que nous la passions sous silence. C'est un témoignage authentique de l'opinion de l'épiscopat sur les
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bicnTeillaates dispositions du Cardinal Archevêque de Lyon.
• EiimENeB >
» Si le béroB à qui nous ^tovons la liberté , la religion et là vie , eit usé preuve édatadte de la bonlë divine à notre égards la bienveillanoe dont vous honorez lesévèquei, principalement ceux qqi souffrent , est aussi une marque aniailile é» celle aième bonté I Le sidut et le boabew de la France sont attacbés , sans doute ^ A la conservation du .premier Consul; mais, quelque vaste que soit son génie, quelque grand que soit son amour pour le bien ^ H est impossible qu'il atteigne Jua^i^aux détails. Le ciel semMs vous avoir destiné pour être le supplément de sa bienfaîsâDce : les liens du siing qui vous unissent à fui , Téminente dignité dont vous êtes revêtu / vous donnent des droits infinis pour protéger les malheureux*
» Daignez , Monseigneur, m'en faire ressentir les effets. C^st pour la religion que Je suis persécuté , et vous y tenei le plus haut rang ; c*est pour la tranquillité do Biacése qui m'est confié , et par conséquent pour TEtat^ que je suis en butte à tous les traits de la malveillance et de la calomnie.
Ceft moitié sont trop puissants y pour ne pas déterminer Votre Grandeur à me secourir.
> J'ai rhonneur, etc. » etc.
» GLAUDC , lÈvéque de Quiroper. »
Au reçu de cette lettre, le Cardinal fit toutes les démarches nécessaires pour qu'on soutint ce Prélat persécuté. Sur-le-champ , il alla trouver AL Portalis pour l'engager à lui être favorable. Celui-ci , dont les vues étaient droites et reli-
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gieuses, écouta attentivement ses raisons; il promit de les appuyer fortement auprès du premier GonsuL Mgr de Quimper n'eut qu'à s'applaudir d'avoir choisi un patron si empressé et si bienveillant. Il sentit alors renaître ses espérances ; mais, comme les troubles continuaient, il finit par se retirer. «
De par delà les Alpes , barrière infranchissable entre deux peuplessi differentsde mœurs, de caractères » d'habitudes , on avait encore recours à lui pour solliciter, par son entremise, des grâces , des faveurs.. Le dossier de sa correspondance présente une série interminable de lettres de l'Archevêque de Turin, de l'Eveque de Nice, de celui de Suze et autres.
Mgr Colonna d'Istria , évêque de Nice , lui écrivit, sous le timbre du i avril, une lettre qui fait également honneur et à celui qui l'adressa et à celui qui l'a reçut , parce qu'elle suppose chez tous les deux un sentiment profond des devoirs de l'épiscopat. Sa Grandeur lui recommande une œuvre infiniment intéressante pour le bien de la religion , celle qui a pour but le soulagement et l'amélioration d'une classe dégradée, flétrie , abandonnée, je Tai dit, des prisonniers, et surtout des condamnés à mort.
936 LE GiftDmn fucii«
< ËllI.IEfICE ET CriER kU\ ,
> Deux respectables Avignonais , dont Tun a été avocat et Tautre officier sous raoden régime , se sont consacrés à souhiger les prisonniers, lis cherchent , par des souscriptions et associations, A leur fournir des fonds, A la An d*éta^ blîr quelques métiers dans les prisons. Cest avec le profit de leur travail qu'ils parviennent A améliorer leur aort, soit pour rbabillement, soit pour la nourriture. Déjà ils ont obtenu des Préfets du Var et des Bouches-du-Rhûne , le pou^ Yoir d'entrer dans ces sombres demeures.
Mais leur principal but est de porter les consolationi de là religion jusque dans les cachots; ils instruisent de leurs devoirs les malheureux détenus ; c'est surtout aux con^* damnés à mort qu'ils s'altachent; ils les accompagnent A Féchafaud et leur procurent des prêtres pour se confesser. Mgr ^Archevêque d^AIx S'en sert et en fait des éloges.
L'un d'eux , M. Chatennet , a été ici A Nice ; il m\n témoigné le désir de s'employer A Lyon A celte bonne œuvre. Il me prie de vous écrire pour savoir si vous l'accueilleriez, et si le Préfet y consentirai!, car il ne voudrait pas faire en p<ire perte un voyage qui est assez coûteux. Leurs iAtenlions sont droites ; ils ne reçoivent aucun argent des prisonniers; le seul zèle de la religion les dirige. C'est dans le temps des commissions militaires qu'ils se sont distingués en accompagnant les malheureux au supplice, malgré les circonstances difllciles.
A présent que nous avons le bonheur d'être sous un gou' vernement protecteur de la religion, leur piété doit être soutenue et encouragée. La Providence nous les procure comme des aides pour suppléer à notre faiblesse personnelle dans le grand nombre des devoirs que nous avons A rem^ piir. J'attends votre réponse pour en donner une A M. Chatenntt ; je serai heureux du bien qu'il pourra faire, si TOUS le croyez utile.
» J'ai l'honneur d'être, etc.
t t JEAN-BAPTISTE , Évêquc de Nice. *
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Peut-être est-ce à cette idée* M^rée par ce pieux Prélat dont l'amitié n'était pas moins honorable qu'utile, que se lie l'œuvre des hospitaliers de Lyon. C'est du moins, vers cette époque, que cette précieuse association corn* mença à se rétablir. Depuis, elle n'a (ait que grandir ; elle rend maintenant les plus grands services auK malades et aux prisonniers. Tous les dimanches, un certain nombre d'entre eux vont dans les hôpitaux et aux diverses geôles de la ville, exercer les offices de la plus tendre charité.
Mais de toutes les ^Uses de la république française, celle dont les intérêts lui étaient le (das chers, lui tenaient le plus à cœur, après celle de Lyon , qui , depuis qu'il en était de* venu le pasteur, était toujours la première dans son affection , c'était sans contredit celle de la Corse. On voyait que le sentiment de la patrie, qui est toujours si fort dans les races ibérîennes en comparaison des peuples du nord^ agissait fortement en lui. 11 s'en occupait avec un zèle et une activité au-dessus de tout éloge, presque à l'égal de son propre diocèse. C'était lui qui avait fait nommer Mgr Sébastiani ddla porta, oncle des généraux Sébastiani, dont l'un vient de quitter l'ambassade de Londres, et
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Tautre est encore dans le cadre de Tarméé, Evêque d'Ajaccio. Il présenta lui-même à l'ap* probation du gouvernement les noms des ecclésiastiques qui devaient composer le Chapitre de la cathédrale et occuper les principales cures de l'île. On remarqua que, dans ce choixi Mgr avait moins consulté ses propres af« fections et ses souvenirs d'enfance que Tinté* rét général de la religion. Il n'avait donné la préférence qu'au vrai mérite, c'est-à-dire, aux talents unis à la vertu , éprouvés par l'expé* rience et combinés avec le caractère.
Que conclure de là? que le Cardinal compre^ nait sa position, qu'il savait en profiter dans rintérêt de la religion , qu'il avait des vues larges, élevées, générales, qu'il gagnait tous les jours en confiance et en crédit, qu'il répondait à l'opinion qu'on s'était formée de lui, et même qu'il la surpassait. Car, que pouvait-on attendre de lui ? Beaucoup de personnes, sous les préoccupations des partis, ne voyaient eneore en lui qu'un soldat avec le petit collet. Il leur semblait que les vertus des Pontifes ne s'improvisaient pas, et qu'il n'était donné qu'au temps de les préparer. Non , M. Fesch n'était pas un Prélat ordinaire, qui se bornait k l'exercice de ses fonctions épiscopales; il
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commençait à jouer un rôle importaïkt dans le monde ecclésiastique et politique.
Son bôtel de la rue du Mont-Blanc était, à certains jours, le rendez^-vous des grands di^ goitaires de l'Église et de TÉtat, Les consuls, les ministres, les cardinaux, les ambassadeurs, les sénateurs, les généraux, les sommités de la science et des lettres, en un mot, tous les geur res d'illustration s'y succédaient tour-à-tour, Les étrangers de marque et de distinctior) tenaient à honneur d'y être présentes.
M. Cacault , ministre de la république près
le Saint-Siège, lui écrivit, à peu près vers cette
époque, pour lui recommander le prince Ca-r
mille fiorghèse , qui faisait un voyage d^a-^
grément à Paris, ^ous voyons par sa lettre ce
qu'on pensait et ce qu'on attendait de ViU
lustre Prélat dans la capitale du monde chréT
tien. Depuis que M. le chevalier Artaud nous
a fait connaître son ancien patron , M. Cacault^
30u$.un jour si favorable, on nous saura gré,
je Tespère, de la citer. L'opinion d'un homme
de ce mérite est un jugen^ent qui ne passe
pas inaperçu.
< ÉmifEMCE , F [Le prince Camille «le Borghèse désire &ire rotre coat naissance à Paris; je me suis fait un plaisir de vous le fHr pinmandei'.
240 LB CAtWIfU PBStV.
é Uû gnoi «ÉttfteurtlirafrièUive Ot Ubltaux , comme vous , sera charmé de dire voir au prlsce ;4|ue nous avoas aussi des tableaux à Paris: mais nous n'avons pas de FiUa B9r§h€$d I. Il llrat que votre Enrfnence en lasse une , pour exposer tous les ofejels d'art ifu^ette posBède.
• il faudra nous donner, comme ont lait tant de cardinaux neveux ft Rome , .des monuments Immortels de la grandeur et de la perfi»ctiMi des arts.
9 lU. le prince Borglièse est très*ai«able > et vous le verrez avec plaisir. Vos neveux ont reçu beaucoup de politesses dans sa maison. Je vous prie de le présenter à M"* votre sœur,
> J'ai rhonaeur de renouveler à votre Eminence l'assurance de mes sentiments de vénération et d'attachemeot lo- Violables.
» CàCADLT. »
Le Cardinal (ît lumneur a la recommandatiaa de M. Gacault; il accueillit avec empressement le prince Camille cleBprgbèse. Non-seulement il le reçut dans son palais, mais il le mit en rapport avec tout ce qu'il y avait de plus élevé dans la capitale. Bonaparte luimême , sur la présentation de son oncle , loi témoigna beaucoup de bîeoTeillance et d'ami-
(1) C'ett on des p^us mignHI<|iiet et fîtes Hdiei f^Uit de IUmdc. Le cardinal Dezza le commença en fsSO : il fut achefësous le PontiScat de Patri V, qni était de la maison 4e Borshèse. La cour du palais eit eotonnfe de deux ordres d^arcs au-dessus desquels est nn «ttiqat corinthien; le tout est supporté par 96 colonnes de graoilqni far^ ment deux portiques oufertt , placés Pon sur Pantre. Deux galerlfs principales conduiaent h douze ou quinte pièces, toutes garnies de ta* bleaux des plus gr»nds mattrea^ ou ornées de fresques rewarqoaMss, ou remplies d^ofijels d'antiquité ou de curiosités rares
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tié. Il rengagea à venir aux réceptioûd et aux fêtes qui commençaient à se donner aux Tui« leries. Telles funmt « si je at me trompe, les premières avances qui préparèrent le mariage de ce prince avec Pauline Bonaparte , veuve du général Leclerc , seconde sœur dti premier ConsiiL On attendit seulement la fin du deuil , pour célébrer une alliance qui entrait dans les convenances des deux familles.
CHAPITRE XIV
Le |»remi«r Coniul rappelle M. Gaciult de Pambassadé de René. -« il oommeA sa place Mgr Feseb. — M. de Tallejraod écrit à M. Ca« caait pour le lai aDnoocer. — Personnel de la Doafelle \és»im près le Sainl-Siége. — Lettre de Bonaparte aa Pape à IViccifioB de ce changement. — On s^ofHitque i Rome du titre d'anbaMadeor donné à un CardinaU — Mgr Fetcb ne prend alors que le liire i$ Ministre plénipotentiaire. — Réponse que lui fait Bonaparte , lursqu^il demande i visiter les cartons de Rome au ministère des affaires étrangères. — M. de Tallejrand lui donne des instractisai détaillées sur la conduite qu^l a À tenir. — Le Cardinal n'est pai eutièrement neuf sur ces questions. — 11 reTlenI à Ljon. — ONipatlon. — M. de Cbâteaubriand assiste à cette cérémonie. — U ra<r conte les impretsions quMl éprouve. — Nombreuse confirmatioe. - M. Bigex en rend compte dans les Etrtnne* religieuses. ^ Ptecession de la Fête-Dieu. —Courage et énergie du Cardinal. — nc*T cription de cette procession par M. de Chileaubriandf — Ponraiiav rer à perpétuité cette cérémonie, il obtient que le Consistoire sera fixé hors de la ville. — C^est i oefle disposition que Lyon est reésr yable du culte public^ — Le Cardinal crée des Clianoipei.
Le premier Consul étail très-content des services du eîtoyen Cacault comme ministre plénipotentaire de la république près la cour de Rome. Ce diplomate, Breton d'origine, ne montrait pas moins de zèle que d'habiletë dans les affaires qu'il traitait. U emportait par le tact et la persuasion les négociations qui jusque là n'avaient été décidées que par la force brutale du sabre ou de l'émeute. Si bien , (témoign^lf*
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extréoieineiit flatteur paur lui l ) qu'il était dîM? elle de prononcer laquelle des deux puissances faisait le plus de cas de ses bons offices, ou de celle qu'il représentait ou de celle auprès de laquelle il était accrédité....
Mais il y avait , en dehors de la diplomatie ordinaire, une raison particulière qui servit de prétexte à son rappel. Bonaparte , qui tenait a tout remettre sur Tancien pied, moins toutefois la puissance souveraine dont il ne songeait pas a se dessaisir,- voulut rendre à la légation romaine toute Timportance qu'elle avait avant la révolution. Il nomma, à cet eiîet, sous la date du 4 avril , le Cardinal-Archevêque de Lyon, son oncle, ambassadeur de la République française près le Saint-Siège.
Voici de quelle manière M. de Talleyrand , ministre des relations extérieures, annonça celle nouvelle à M. Cacault. Sa lettre est du S avriH803.
Citoyen ^ « Les circonslauces actuelles , relaUvement aux liens polU^nes ei religieux qui unissent la France à la cour de Rome , ont paru exiger du gouvernement qu*il donnât à la légation de la République à Rome , le même appareil qu'elle avait avant la révolution , et en conséquence , le premier Consul a décidé qu'eUe serait remplie par un Cardinal français. Il n*y avait qu'une considération de cette aalure qui pût le décider à changer votre résidence en vous
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notisunit un WMMsiêuf • Miit en tuê doânanl r«r4rc éê vous aononcer celte déCcrnrioâUoo , il in^a expresséinttl chargé de vous marquer qu'il oe cessait pas d*è(re salMiît de vos senrices et qu'ira moliT de gouTemenieiit tel que cékii qoe je viens de vous exposer avak pu seul kii Aiiie mettre un terme à la mission que vous avez , à son gré , si sagement et si honorablement remplie.
Le oardinal Fesdi, Arciie%èque de Lyon , a Mé BoauBé pour TOUS remplacer ; U doit partir avant le premier floréal^ et arrivera Rome avant le vingt*
En ftisantpartde cette nomination âlacoor de Rome, vous loi ferez observer^ sans qu'il soit besoin que Je vooi le recommande^ qu'un tel choix, par les rappports q^i unissent Mgr P^rchevéque de Lyon au chef du Gouvernement français, et piu* son mérite personnel, est un léBMignage particulier de la eonsidération que le premier Consul a pour Sa Sainteté , et qu'il est charmé , par cette espèce de professfon publique de ses égards pour le Samt Siège , d'^accomplir le grand et moral ouvrage de la lén* niun de la France à la métropole de la catholicité.
TALLETRANO.
Pour ajouter au poids e4 à la coiisideration du nouvel ambassadeur, Bonaparte l'entoura d'hommes de mérite et de talents. U nomma , sur rinsinualion de M. de Fontanes dont il appréciait le earactère, M. de Chàleaubriancl, Pauteurdu Crénie du christianisme, premier secrétaire de la légation. C'était le début de Tillustre écrivain, dont le dernier ouvrage venait de faire une contre-révolution dans les idées religieuses et littéraires de l'époque , dans la carrière diplomatique. MM. Lucotte, secrétaire
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général de rArchevéehé de Lyon, de Bonnevie, Chanoine de la métropole, Guillon, anjour^ d'hui Ëvéque de Maroc, lui furent associés à des titres divers. On peut dire que la composition d'un semblable personnel ne contribua pas mal à disposer les esprits en faveur du nouvel ambassadeur. Leur réputation de science et de vertu les avait devancés dans la capitale du monde chrétien. Au moins, servit-elle à adou* eir Tamertume des légitimes regrets que M. Ca« cault et sa suite laissaient après eux dans le eœur du Souverain Pontife et du CardinaKministre. On espéra que la nouvelle légation marcherait sur les traces de l'ancieniie et qu'elle entretiendrait par ses bons rapports l'harmonie qui régnait entre les deux gouvernements. Napoléon écrivit directement au SainUPère, pour lui en donner la garantie ; il lui annonça qu'il lui envoyait son oncle, en remplacement de M. Cacault.
Trés-saint père ,
c Je me guis déterminé à rappeler auprès de moi le citoyen Cacault, qui vient de résider auprès de votre Sainteté, en qualité de minislre pfénipoientiaire de b République française. Le motif qui m'a guidé n'a sa source dans aucon sujet do mécontentement. Sa conduite'^ pendant toute la durée de ses fonctions, a mérité, au contraire, mon entière approbation. Mais le désir de le remplacer auprès de v<»tre Saiuleté , par un personnage revêtu d'ua
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Cftractèrt éÉiioeat, «t de donner à VoM Sninieié preuve plus manifesle de mon attacbement et de mon reipect filial y est la seule raison qui a dû me déterminer â ordonner son rappel. Je Ini enjotos, en conséquence , de prendre congé de Votre. Sainteléi et mon intention est f û*en remplissant cette dernière fonction de son ministèro, H renonvelle à Votre Sainteté les assurances de mon attachement et de mon respect filial , ainsi que lei Tœux que je ne cesserai de faire pour la conservation di Votre Sainteté et la prospérité de son ponlîficat
Donné à Saint-Cloud, le 7 Prairial» an XI de la Ré* publique fançaise » ( 37 Mai 1803).
BONAPARTE
Ce titre d'ambassadeur, donné à un Cardiad, éveilla les susceptibilités de la chancellerie romaine. On cria a la nôuvauté et presque à Y» convenance. Après la foi , c'est aux formes di« j>lomatiques qu'on tient le plus à Rome. U n'était pas d'usage, en effet, qu'un membre di sacré collège prit cette dénomination , même lorsqu'il était accrédité par son prince, en cette qualité, auprès du Siège Apostolique. Le concile de Bâie le défend expressément dans sa 23** session , où il parle des devoirs que la pourpre romaine impose à ceux qui en sont revêtus. M. de Rochechouard , disait-on , ambassadeur du roi de France près le Saint-Siège en 1761 , cessa de prendre ce titre dès qu'il fut nommé Cardinal ; il ne se fit plus appeler que ministre plénipotcntaire. Dernièrement encore , ajou-
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"laieiit les vieux cardinaux, M. de Bemis n'es%*
il pas ailé plus loin ? il ne prit jamais que le
simple titre de chargé d'affaires pendant tout
le temps qu'il fut ambassadeur à Rtmie '«
La raison de cette mesore , écrit le mmistre d'état Coa* ■alvU après le pape Léon X, c'est qu'un cardinal fait partie du sacré collège* 11 suit de là que, dans la cour de Rome, il n^est pas permis à un ambassadeur de déployer son caractère ofilciel et d'obtenir une audience publique du Saint- Père, si outre les lettres de créances adressées à Sa Sain*^ teté, il n'apporte encore des lettres qui l>ccrédltent Indi- Tiduellemeiit auprès de cbaque cardinal et qu'il doit lui*même préseilCer dans une visite de formalité au Cardinal doyen. SI donc un cardinal pouvait prendre publiquement le titre d'ambassadeur, Il y aurait alors dans le même sujet et dans le même point Pactif et le passif, ce qui s'oppose à toute règle. Le cérémonial des ambassadeurs publics est flzé avec une étiquette et une régularité telles, que dans le corps diplomatique elles n'admettent pas d'exception. Ces rè^s ne pourraient {dus avoir lieu^ si parmi les ambassadeurs publics il se trouvait un cardinal, puisque les règles et les bonorificences dues à la dignité cardinalice seraient en contradIcUon avec celles de la représentation 4'un ambassadeur. Par suite de ces réflexions, .M le Cardinal Fescb ne peut être que ministre plénipotentiaire.
M. Fesch se conforma immédiatement a ce
cérémonial. Ce n'était là qu'une difficulté de
nom : au fond, c'étaient les mêmes attributions,
les mêmes prérogatives. U ne s'annonça plus
(1) Root atoot ?a noof-inémefl des Ifitres amographei de ce <itr* Béer ,adr6ts^efl|llsr l'Archevêque de Vieanc, rëfugié à Saïut-Maurke, daos le Valait, daat leiquellet ton Émioeoce oe preod pat d'autre titre qut celui de charsé d'affah-et.
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dans la suite, ainsi que les cardinaux qui rayaient précédé à la légation de Rome, que sous le titre de ministre plénipotentiaire.
Mais , aîin de remplir convenablement les obligations que ce titre lui imposait , il vouiot s'entourer de lumières et de documents. U demanda, avant son départ, à aller visiter au ministère des affaires étrangères les cartons qui concernaient l'ambassade de Rome. « Soyez
> tranquille, lui répondit son neveu; vous au*
> rie2 bien à faire, s'il vous fallait débrouiller » toutes ces paperasses ; il y a tant de fatras
> là dedans ; ayez du tact, cela suffit. » Pait^ de grand sens , que confirme rexpérience de tous les jours? car les hommes à Tesprit brillant, à la conception prompte , à la vaste érudition , ne sont pas toujours ceux qui réussissent le mieux lorsqu'il s'agit de traiter les affaires; le succès dans les négociations dépend plutôt du jugement, de l'appréciation des faits, de l'étude des caractères, etc.
Le ministre des relations extérieures, M. de Talleyrand, cet homme d'État si célèbre, qui a fait et défait tant de dynasties , donna aa Cardinal Fesch les instructions les plus détaillées sur la conduite qu'il avait à tenir. H loi dit que le traité dcTolentino, conclu en 1797
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Mtre la Répnbliqae française el le Saint-Siège, était la principale base des rapports politiques entre les deux gouvernements. Cest d'après ces principes qu'il devait toujours se guider, s'il ne survenait quelque difficulté qui n'avait pas étë prévue. U l'engagea en même temps i protéger les établissements religieux que la France possédait à Rome avant nos trouUes politiques, et qui, depuis peu de temps, traient été replacés sous le patronage de l'am^ bassade.
Cette partie des instructions , dit le chevalier Artaud, qui avait vuies notes du ministre, excitait le plus vif intérêt. On y rencontrait les ^ils les plus piquants. Les avantages à faire •ecorder au commerce y étaient développés avec une chaleur qui tenait de la passion pour son pays. U faut, ajoutait le ministre, que la légation veille à ce que le Pape ait une force armée capable d'assurer le maintien de sa police intérieure. On vous recommande avec instance les acquéreurs de biens natiobaux ; qu'ils ne soient pas troublés dans leurs posses* siens. Son Éminence ne perdra pas de vue les intérêts de la France dans la conclusion des affaires de Malte. Rome conservera sans inquiétude les principautés de Bénévent et de
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Ponte-Corvo , ce qui malheureusement ne s'est pas réalisé.
Naples et Rome, continue M. de Talleyrand^ sont divisées par la suzeraineté des deux Sîciles, le tribut annuel de la haquenée blanche avec ses riches caparaçons, et le concordat qui doit régler les rapports religieux de ce royaume avec la cour pontificale. Si ces discus' sions se représentent , le ministre plénipotentiaire de France n'y prendra aucune part; il en rendra seulement compte, pour que le gouvernement français puisse en prévoir les conséquences. Qu'il s'efforce » sans correspondre officiellement , de diriger les démarches de la cour de Sardaigne , qui s'est réfugiée à Rome après la perte de ses États. Il saura que le premier Consul et son allié Alexandre , l'empereur de toutes les Russies, sont bien disposés en faveur de cette cour.
Il est même possible, poursuit le roué diplomate, que ces deux puissances s'entendent pour procurer un meilleur sort au roi de Sardaigne ; « Rome a toujours été un des princi-
> paux centres de la politique de l'Europe, soit
> par la réunion d'ambassadeurs de premier
> rang, soit par l'affluence.des étrangers et » des hommes distingués qui s'y rendent de
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> toutes parts, soit par les relations du Saint-
> Siège avee les différentes parties du monde
> et parla considération générale dontil jouit.» Stm Bminence ne saurait être trop attentive a tout ce qui concerne les affaires de cette rési* dence*
Le Cardinal n'était pas entièrement neuf, comme quelques personnes peuvent se rima^ giner, dans la diplomatie. Il avait d'une part une instruction variée, et de Fautre l'habitude du monde politique. Depuis douze ans, il suivait, pour ainsi dire, de l'œil, avec la société qu'il fréquentait, toutes les grandes affaires de l'Europe. 11 prit copie exacte de ce qu'il avait à faire et à éviter, afin de ne pas se fourvoyer avec la diplomatie italienne, qui a tou* jours passé pour la première du continent.
Muni de ces pièces , il quitta Paris sur la fin de mai 1803, pour se rendre à Lyon, où lattendaient quelques travaux et des consola^ tiens proportionnées. Il arriva dans cette ville le 3 juin; M. de Chateaubriand, son secrétaire de légation , l'avait précédé de deux jours.
Cétait la semaine des Quatre-Temps. Dans toute l'Eglise catholique , on était en prières pour les ordinations qui se faisaient le samedi.
S5S LE GJiaDRIÀL Twscm.
Ce jour-là , Son Eminenoe ôuTrik les portes au sâaetuatre k une foule de jeunes léviteSt impatîaits de Tenir remplir les vides que la rérdu* tion avait faits dans les rangs de la milice «k* crée. La cérémonie eut lieu* dans T^ise métropolitaine« au milieu d'un immense coheeun de fidèles qui triomphaient du triomphe de la religion. < Voyez, disaient-ils entre eux : na-
> guères on nous prédisait la ruine du chris-
> tianisme ; il n'y aura bientôt plus de prêtres
> pour perpétuer l'œuvre de la superstition et
> de l'ignorance; encore quelque temps, et
> les derniers débris de eette gothique institu- » tion auront disparu ! Sont-ils confondus ceux » qui ont osé tenir un semblable langage! » Ce spectacle, il faut l'avouer, était bien consolant pour ceux dont la foi en la Providence avait pu être ébranlée par l'horrible secousse que nous venions d'éprouver. Il prouvait au peuple fidèle , que Dieu , touché de son infortune et de ses larmes, avait encore des vues de miséricorde sur l'Europe et en particulier sur la France.
M. de Chateaubriand assistait à cette toudiante cérémonie. U nous semble le voir, tel qu'on nous Ta représenté, tout près d^ la barrière du chœur qu'on venait de rétablir avec
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le lion et le griffon de l'ancien Chapitre. De là, il iMToroène ses regards tantôt sur le Pontife « tantôt sur les ordinands. U ne veut pas laisser éehapper le plus menu détail de cette impo-santé cérémonie. Son visage est animé; il se passe au dedans de lui quelque chose d'extraordinaire. Non , il ne peut résista au besoin d'épancher les sentiments qu'il éprouve dans le sein d'un ami. Soudain , de sa magique plume , il écrit à M. Ballanche la lettre suivante.
< Ce D'est pas tout encore, des diacres ont été ordonnés, des prêtres ont été consacrés. Dira-t-on que les nouveaux pasteurs cherchent la gloire et la fortune ? où sont les bénéfices qui les attendent, les honneurs qui peuvent les dé-* dommager des travaux qu'exige leur ministère ? Une cbé<» tîve pension alimenlatre, quelque presbytère à moitié ruiné ou un réduit obscur, fruit de la charité des fidèles , voilà tout ce qui leur est prorais.... H faut encore quUls comptent sur les calomnies, sur les dénonciations) sur les dégoûts de toute espèce : disons plus, si un homme tout puissant retiraît sa main aujourd'hui, demain le philosophisme ferait tomber les prêtres sous le glaive de la tolérance^ et rouvrirait pour eux les philanthropiques déserts de la Guyanne. \h ! lorsque ces enfants d'Aaron sont tombés la face contré terre, lorsque PArchevêque, debout devant l'autél> étendant les mains sur les lévites prosternés, a prononcé ces paroles : accipejugum Domni^ la force de ces mots a pénétré tous les esprits et rempli tous les yeux de larmes. Ils l'ont accepté le joug du Seigneur; ils le trouveront d'autant plut léger y onta ejus /eve, que les hommes cherchent à l'appesantir. Malgré les prédictions des oracles du siècle, malgré les progrèi de Pesprit humain, selon l'oracle bien plus cer-
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taâi de celui ^iii Ta fondé, et goels q«e soienl les ora|es qui peuvent encore Tassiéger, elle triomphe des lumières des sopldsteSy comme eMe a triomphé des ténèbres des bfirbnres.»
MIL BaroUt AUîbert, Dexeur, Menaide, Chartres , jKoally et autres qui paraissent aujourd'hui au premier rang du clergé diocésaia par leur position ecclésiastique comoie par leur mérite personnel, faisaient partie de cette ordination. La mort en a enlevé plusieurs autres, qui n'étaient pas moins distingués par leur zèle, leur piété, leur douceur, leur caractère, leur instruction. M. Yuillerme, que la paroisse de Saint-Nizier pleure encore et que le diocèse regrettera toujours, appartenait à cette époque ; il marchait déjà à la conquête de l'estime et de l'affection universelles.
Deux ou trois jours après, nouvelles fatigues pour le zélé Prélat, qui ne se reposait de ses précédents travaux que par des travaux subséquents. Il n'y avait pas eu, depuis 4790, c'està-dire, depuis le départ de Mgr de Sarept, de confirmation publique dans la ville de Lyon. On comptait seulement quelques personnes privilégiées , qui avaient été confirmées dans les aratoires, à la faveur des ténèbres qui cachaient le Pontife et les fidèles , par Mgr d'Avîau , Archevêque de Vienne. Une foule inouïe, en par-
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Ue ramenée par renseignement du malheur et les prédications incessantes de MM. les curés, se présenta pour recevoir le sacrement qui nous rend parfaits chrétiens* Son Eiqitience l'administra successirement aux diverses pa*roisses de la ville , qui arrivèrent à la suite les unes des autres dans l'église Primatiale. On avait assigné à chacune d'elles, afin d'éviter le trouble et la confusion si contraire à l'esprit de recueillement, un jour et une heure déterminés. Avant de leur imposer les mains , Mgr leur adressait une courte, mais chaleureuse allocution. MM. Jauffret et Gourbon parcour raient ensuite les rangs, pour porter aux fidèles les paroles du Pontife. Ils les expliquaient et les paraphrasaient avec une ferveur qu'ils sauvaient communiquer à ceux qui avaient le bonheur de les entendre.
L'estimable auteur des Etrennes religieuses , M. Bigex, vicaire-général, depuis archevêque de Chambéry, rendit compte, dans le temps, de cette imposante cérémonie. Il ne porta pas à moins de dix mille le chiffre des personnes qui reçurent, du dimanche de la Trinité au jeudi de la même semaine , le sacrement de Con^ firmation.
La {«"éte-Dieu, d'après l'induit du Cardinal
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légat qui réglait Tordre des solennités dans la nouvelle Eglise de France , était transférée an saint jour de dimanche. On ne peut se faire une idée de la joie et de l'enthousiasme que la célébration de cette fête, autrefois si pompeuse et si belle , excitait dans la population lyonnaise. C'était du transport, de Tenivrement; tous parlaient d'arcs de triomphe , de reposoirs, de processions. L'impiété frémissait de rage; elle se demandait, comment elle pourrait empêcher ce majestueux déploiement da cuite catholique. Soudain, il lui vient à It pensée d'éveiller les susceptibilités des protestants en les engageant à former opposition. Dans ce dessein , elle excite des troubles , fomente des divisions ; elle espère, par ce moyen, forcer les fidèles à ne pas sortir de leurs églises. On colporte des listes çà et là pour faire signer les réformés de toutes les confessions. Comme ils ne sont pas assez nombreux pour former une opposition légale , on achette à prix d'argent le nom des individus qui sont assez méprisables pour vendre leur conscience. Les Autorités sont effrayées de cette résistance; elles craignent pour la tranquillité publique. Seul, Mgr ne craint pas ; il est appuyé sur les masses qui ont formulé leur foi et exprimé leurs vœux ;
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au besoin, il les appellerait pour protë^ Tordre et soutenir la religion. M. le Comm$saire' •généfxU , dit-il a M. Dubois qui était venu lui faire part de ses craintes, fBdtes ^tukmentvùtre devtnr^ je jfhnU k mim; Dons vetrez que txmt se pmaera à merveille.
Cet acte de courage et d'énei^ sauva le cuite public du plus grand danger qu'il ait couru dans notre ville. Si dans les commencements on avait fléchi, c'en était fait; il nefeilait plus quitter le péristyle de nos églises. La procession se fit le 12 juin avec la pompe et la magnificence des anciens temps. Toutes les paroisses de la cité étaient venues se ranger par ordre alphabétique sous la bannière de la métropole. Le défilé commença à ^rois heuncs et demie du soir et ne finit qu'à la nuit tombante. Il suivit la rive gauche de la Saône , passa par les Terreaux, revint parle quai du Ahdne et rentra par la place Bellecour. De distance en distance s'élevaient de magnifiques reposoi;rs. Les enfants jetaient des fleurs dans les rues par où devait passer le SaintSacrement. C'était Mgr qui le portait; il récita pendant tout le trajet des psaumes, des hymnes, des antiennes analogues à la eirconstance. Ceux qui raccompagnaient, croyaient qu'il sa-
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vait par cœur tout le psautier de David et le magnifique office du jour par saint Thomas. Les autorités civiles , militaires , administratives, judiciaires, en grand costume, suivirent le dais. Elles s'étaient vues forcées de marcher sur les traces de F Archevêque, qui avait conquis les sympathies de la population.
Lorsque la procession se développa dans le grand carré de la place dcBellecour, ce fut ua coup d'œil enlevant. Toutes les maisons étaient ornées de riches draperies. Au milieu du parallélogramme de la place, s'élevait un superbe rcposoir. M. de Chateaubriand, d'une des croisées de l'hôtel de l'Europe, admirait cet imposant spectacle ; tou^à-coup , il s'écrie dans h même lettre dont nous avons déjà cité un fragment :
< Quel est celte puissance e^Ltraordinaîre qui promène ces cent mille chrétiens sur ces ruinct»? Par quel prestige la croix reparait-elIe dans cette mômecité où naguèrcs une décision horrible la traf naît dans iafooge ou dans le sangPD'oà renaît cette solennité proscrite ? Quel chant de miséricorde a remplacé si soudainement le bruit du canon et les cris des chrétiens foudroyés ? Sout-ce là les pères, les mères, les frères, les sœurs, les enfanls de ces victimes, qui prient pocr les ennemis de la foi, et que vous voyez à genoux de toutes parts aux fenêtres de ces maisons délabrées et sur ces monceaux de pierres où le sang des martyrs ilime encore? Les colh'nes chargées de monastères, non moins religieux parce qu'ils sont déserts; ces deux fleuves où la cendre des confesseurs de Jésus^brist a si souvent été jetée; tous les
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lieux coniacrés jMir les premiers pas du christianisme dans les Gaules; cette grotte de saint Potbin, les catacombes d'Iréoée^ n'ont point vu de plus grand miracle que celui qui s*opère anjourd^uL Si en 1783, au moment des mitraillades de Lyon, lorsqu'on démolissait les temples et qu'on massacrait les pi*ètres; lorsqu'on promenait dans les rues un âne chargé des ornements sacrés, et que le bourreau, armé de sa lia<^, accompagnait cette digne pompe de la raison ; si un homme eut dit alors : avant que dix ans se soient écoulés, un prince de FÉglise, un Archevêque de Lyon, sorti du saog d'un nouveau CyruSi portera publiquement le saint Sacrement dans ces mêmes lieux; il sera accompagné d'un nombreux clergé ; de jeunes filles vêtues de blaur , des hommes de tout âge et de toutes professions, suivront, précéderont la pompe avec des fleurs et des flambeaux ; ces soldats trompés que l'on arme contre la religion, paraîtront dans celte fête pour la protéger ; si un homme, disons nous, eut tenu un pareil langage^ il eût passé pour un visionnaire, et pourtant cet homme n'eût pas encore dit toute la vérité. La veille même de cette pompe, plus de dix mille chrétiens ont voulu recevoir le sceau de la foi : le digne Prélat de cette grande commune a paru comme saint Paul au milien d'une foule immense qui lui demandait un sacrement si précieux dans les temps d'épreuves, puisqu'il donne la force de confesser l'Évangile. »
Tout s'était passé à souhait dans cette grande cérémonie. Pas le moindre obstacle sur la route, pas la plus légère confusion dans les rangs. On remarquait, au contraire, sur tous les visages, un air de satisfaction et de contentement. Ce fut, en un mot, un jour de triomphe pour la' religion ; un précédent avantageux se trouvait établi !
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Mais il fallait prévenir le retour de semblables difficultés et couper court à toutes les objections , afin de n'être pas exposé à de nouvelles collisions- Son Éminence écrivit aussitôt à M. de Portalis pour le prier de seconder ses vues- Hic obtint, pour que les catholiqiles ne fussent plus inquiétés lorsqu'ils voudraient franchir le seuil de leurs teaiples, que le siège consistorial de l'église réformée , bien qu'il existât à Lyon, serait censé transporté hors des murs de la ville , dans le fattboiiq[ de la Croix-Rousse. Cette fiction de la loiôtaît tout prétexte raisonnable à ceux qui voulaient empêcher les fidèles de faire leurs processions. Ils n'avaient plus de moyen légal, je veux dire, tiré d'un décret favorable, pour forcer les catholiques de rester dans leurs temples. On Icu^ fermait incontinent la bouche par celle réponse : MM. les ministres , et vous autres, âlM. les douze anciens qui composez le consistoire, de quoi vous plaignez-vous? Votre existence légale n'est pas dans la ville de Lyon , elle est, extra muros , à la Croix -Rousse; Jaissez-nous donc maîtres d'agir comme bon nous semblera.
Le Cardinal se hâta de donner connaissance de celte bonne nouvelle à son Chapitre et a
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MM. les curés de la ville. Us partagèrent tous sa joie et son bonheur ; ils s'écrièrent dans le premier sentiment de leur enthousiasme : honneur au Prélat qui par sa fermeté et sa haute médiation nous a procuré une si inapprécfiab\e faveur ! Grâces immortelles lui soient rendues pour le bienfait signalé qu'il nous a obtenu! Désormais, disaient-ils, il sera permis aux catholiques de la ville de Lyon d'observer, de suivre et de pratiquer, comme avant la révolution, les diverses cérémonies de leur culte. C'est à ce précédent qu'on en a appelé, lorsqu'en 1830, l'impiété, hurlant de rage et de désespoir de n'avoir pas réussi dans ses projets destructeurs, a voulu du moins emprisonner le prêtre catholique dans le temple. Les journaux religieux de la cité, aux approches de ta Fête-Dieu, retenîtissaient des plaintes et des doléances des fidèles. Us répondaient aux ennemis de la religion : pourquoi voulez-vous nous parquer dans nos églises? £st-ce que l'espace ne nous appartient pas aussi bien qu'à .vous? Laissez-nous respirer en paix l'air soi-disant pur de la liberté que vous prêchez? Quoi ! le Sultan Mahmoud permettra aux catholiques de Péra de faire leurs processions dans les rues de Constantinople? Et nous, nous ne le pourrons
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pas ! Fi donc* on n'a pas le droit de s^ opposer. Dans le temps, MgrFësch nous a obtenu le privilège d'une noble ^t sainte iodépendanee , ne venez pas nous la disputer ; elle est la conséquence d'un sénatus-consulle qm n'a pas été rapporté.
Qu'ils le sachent bien aussi ceux qui sont toujours disposés à accuser d'intolérance le clergé catholique ! Mgr Fesch, en retour du décret qu'il avait obtenu , ne mit aucun obstacle à la cession de l'ancienne loge des changes, qu'on allait transformer en temple protestant. On le consulta pour savoir si le voisinage du culte réformé ne le contrarierait pas. Sa réponse fut celle-ci : qu'il voudrait voir tous ses enfants, éclairés des lumières d'en haut , suivre la même foi , mais que, puisque tel était le malheur des temps « qu'il fallait à cette poN tion de nos frères errants un édifice pour leur culte , il ne s'opposait pas à ce qu'on le plaçât dans le moderne hôtel de la Bourse , ouvrage de l'Illustre Soufflot, à la descente du pont du Change. Cette parole décida le gouvernement à concéder au service de l'église réformée, cette propriété , précédemment affectée en commerce de la ville.
La veille de son départ pour l'ambassade
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de Rome , Mgr , toujours plein d'attéDtion3
pour son Chapitre, lui adjoignit un certain nom*
bre de Chanoines d'honneur. Il les choisit en
grande partie parmi les principaux fonction-
¥i.aires de son administration ou parmi les dé-
Ysris encore existants des anciens Chapitres de
son diocèse. Leurs noms sont une preuve de
plus de Tintérét et de l'affection qu'il portait
à son église métropolitaine.
Voici l'ordonnance de leur promotion :
« Nous Joseph Fbsch , Archevêque de Lyon , Vienne el Embrun, nommons chanoines d'honneur de notre église Primatiale , les ecclésigstiques dont les noms suivent y savoir : MM. Piquet , supérieur du grand séminaire; Lucolte , secrétaire de l'Archevêché ; Groboz , idem ; de Cumel , ancien chanoine de Saint-Just ; de la l'IaUére^ idem; de la Roussière, ancien chanoine d'Aioay; Maupetit, ancien chanoine de Saint-Paul; Carre, idem; Navarre, précédemment chanoine de Saint-Nizîer; Brac de Chasseti, ancien chanoine de Beaujeu; Gaudin, ancien prieur des Célestins ; Pjon, autrefois prieur et abbé; Thibodet, ex-Génovéfain ; Gubïan, idem.
» l^sdits chanoines siégeront au chœur , selon leur rang^ d'âge , avec Phabit ordUiaire des chanoines titulaires , e' seront soumis aux statuts et règlements qui les concernent II leur sera expédié à chacun d'eux des lettres de noniina Uon signées par mes grands-vicaires.
Fait à Ljon, la veiOe de notre défMurt pour Pambassade de Rome , le 25 Prairial an XI de la République (14 Juin
Cardinal FESCH. >
CHAPITRE XV
Mgr part pour nulie. — Il TisUe eo ptiunt Mgr de ChamWrf. — Aoi approches de Tiirio , le gënëral Meooa loi eofoie uoe^rde d^lionoeur, — Il baplise k Milan le second flis de Murât. — H«rquoi il quitte ï Florence la route de la Toscane.— Sëjour à Loreilc. — Entrée h Rome. ~ 11 présente ses lettres de crë«Dce — Pnmttn audience dii Pa{>e. ^ l^e cardinal Coosaivi donne à son occasion na dtner diplomatique.— Début du nouvelambassadeur.— Commeot et le jugea Rome. — Il reçoit le chapeau rouge et le titre presbjrcenf de Notre-Daroe-des-Yictoires. — Prise de possession de cette égllK. —Le Pape répond à la lettre de Bonaparle qui lui annonçait le resplaccmeal de M. Cacaull par son oncle. — De son côté , M. Fesd écrit au Cardinal-I^gat. — Ses premiets actes : les uns ont peur objet de Taire rétracter les Evéques constitutionnels qui oe sVtaictf pas soumis explicitement au Saiot-Siégc ^el les auirea d^caricr A Concordat italien les arlicics organiques de France. ~ Une divistoa éclate au sein de la légation. — D'où vient cette mésintelligeoce.' Qui a tort ou de M. le Cardinal ou de M. de Chateaubriand. —U cardinal Consalvi se déclare pour le ministre plénipotentiaire.- Sentiment et paroles de Bonaparte quand il apprend ces démêles.
Le lendemain , au coup de cinq heures, Mgr partit pour Iltalie ; il prit la vieille route du Mont-Cénis. Il avait avec lui, dans une berline neuve , qu'il avait payée douze mille francs, labbé de Bonne vie. Une seconde voiture suivait avec les bagages de Son Éminence ; MM. Lucotte et Guillon étaient dans celled. Pour M. de Chateaubriand ^ preniier secrétaire
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de l'ambassade, il était parti la veille dans sa chaise de poste.
Son Éminenee alla coucher le premier jour àChambéry. Elle voulait faire uneTisite à Mgr de Mérinvillè, son suffragant; pour le remercier des soins qu'il avait donnés a son diocèse » avant sa prise de possession. C'est à vous, lui dit-elle , que je dois et Taccueil que j'y ai reçu et le bon ordre que j'y ai trouvé. Ce Prélat , type des bonnes et grandes manières, reçut , avec l'aisance d'un grand seigneur qui est chez lui, son illustre métropolitain ; il réunit, à son occasion, le Chapitre, les autorités et les notables de sa ville épiscopale.
Aux approches de Turin , cent cinquante carabiniers, bien armés et richement équipés, viennent à sa rencontre. C'est le général Menou, commandant la 27*"* division militaii'e , et gouverneur des six départements qui formaientle ci-devant royaume du Piémont , qui les envoie au-devant de l'ambassadeur. 11$ entourent sa voiture et lui servent d'escorte jusqu'à la plaee Saint-Charles , la plus belle de Turin et peut-être de l'Europe.
Mgr ne fit que passer dans cette ville, naguère résidence royale, à cette époque simplement chef-lieu du département du Pô ; il s'y arrêta à
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peine une démie-hëure pour voir le général Menou, elle remercier de l'intérêt qu'il avait mis à lui priocurer la relique de saint Vincent de Paul. Il partit sur-^Ie-champ pour Milan , où Tattendait Murât ^ son neveu, général en chef de la république cisalpine. Celui-ci, gouverneur de cette magnifique capitale avant de le dévenir de celle de Paris, venait d'avoir un second fils de son mariage avec Caroline Bonaparte. Il tenait à ce que son oncle, le Cardinal Archevêque de Lyon , le baptisât pendant son séjour à Milan. Son Éminence fit cette cérémonie le 22 juin dans la chapelle du gouvernement avec toute la pompe désirable. Elle donna au nouveau-né les prénoms de Napoléon-François ^Lucien. Ce fut Mohsigrior Meizi d'Eril, vice-président de la Cisalpine, qui fut le parrain. Il tint l'enfant sur les fonts du baptême.
Trois jours après , Mgr était à Florence , la cité des arts et des plaisirs. Il traversa celte ville, tout plein de souvenir de l'accueil qu'il avait reçu, en 1796, de son altesse impériale le grand duc Léopold, dans le plus strict incognito. Là, il quitta la route de la Toscane, passa les Apennins , et suivit la marche d'Ancône. Son dessein était d'éviter la rencontre
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du Cardinal Maury, qui, après avoir été le défenseor du trône et de l'autel dans la grande assemblée qui prépara nos malheurs, fut récompensé de son zèle par la pourpre romaine et le siège épiscopal de Montéfiascone. Jugez de son embarras ; en sa qualité de Cardinal, il ne pouvait, sans manquer ^ux bienséances, ne pas lui faire une visite; mais, en sa qualité d'ambassadeur de la République française, il ne pouvait , sans aller contre les instructions qn'il avait reçues, remplir cette politesse à son égard. C'est avec peine que son gouvernement Faurait vu se mettre en rapport avec l'agent avoué du roi Louis XYIU, qu'à cette époque ou appelait le prétendant. Il échappa à cette pénible alternative, ou de briser avec les convenances dues à l'un de ses collèges ou de blesser les susceptibilités de la diplomatie française , en se rendant à Rome par la route de l'Adriatique.
Comment retracer les émotions qu'il éprouva en passant à Lorette? Lorette était pour lui une station bien chère à son cœur ! station de piété ! station d'amour envers Alarie ! Il ne fau^ drait pas connaître sa tendre dévotion envers la Reine des Anges, pour jeter la moindre suspicion sur le plaisir qu'il ressentit de prier dans
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ce pieux sanctuaire. Ce fut pour lui une joie de cœur de mettre sous la protection de li sainte Madone et sa personne , et son ambassade, et son diocèse. Il célébra deux fois les saints Mystères dans la Santa Casa, si vénérée des fidèles , qu'il faut souvent renouveler le marbre sur lequel ils s'agenouillent pour faite leur prière. Le gouverneur de la ville remercii Son Emineiice de l'intérêt qu'elle avait priseâ leur faire restituer la statue miraculeuse que le général Augereau avait enlevée en 1796. On ajoute que le Prélat leur rendit lui-même m magnifique tableau de la Vierge, qu'il avaà payé fort cher à une vente publique. Ce tableau est d'un de nos plus grands maîtres, le Cieerone délia santa casa le montre aux pèlerins dans la principale sacristie de la Basilique.
Le Cardinal Fesch arriva à Rome le 2 juiUrt 1803 ; il fit son entrée dans cette capitale du monde chrétien sans aucune cérémonie. Seulement, M. Cacault et celui qu'il appelait agréablement sa politesse, M. Artaud, étaient allés à sa rencontre. Le lendemain ou le sur-lendemain, il sollicita une audience du Saint-Père pour lui rendre ses hommages et lui présenter ^s lettres de créance. M. Cacault , en hooiiDe
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qui s'honore et se fait honorer, le mit de suite au courant des visites qu'il avait à faire en sa double qualité de Cardinal et d'ambassadeur. U s'offrit même à passer, comme ancien ministre plénipotentiaire près le Saint-Siège, quelque temps avec lui , afin de lui expliquer à fur et à mesure la marche des affaires. de la légation. La diplomatie romaiue ne s'apprend pas en un jour; elle dcinandc une étude spéciale. Mais le Cardinal craignit que l'influence de M. Cacault ne nuisit à la sienne. 11 le remercia poliment de son obligeance, préférant agir par lui-même. Qu'on n'en soit pas surpris; c'est ici une de ces délicatesses si fréquentes , dans l'Eglise aussi bien que dans le monde, entre un successeur et son prédécesseur.
Son Éminence le Cardinal secrétaire d'Etat, MgrConsalvi, lit répondre au nouveau ministre plénipotentiaire, que Sa Sainteté le recevrait officiellement avec sa suite le G juillet. Ce jour-là , une partie du sacré collège se rendit, selon l'usage , dans la salle ordinaire des ambassadeurs. Le Pape était assis sur son Irone en présence des Cardinaux , qui étaient rangés en demi-cercle devant lui. Vous les eussiez pris pour une assemblée de dieux , comme autrefois Traséas prit les sénateurs Romains
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pour une assemblée de rois. Au moins rappelaient-ils ces vieillards de l'Apocalypse qai forment le cortège et la cour du Seigneur de la gloire. Mgr Fesch fut introduit parmi eux , dans la forme accoutumée, par le maître des cérémonies du sacré palais. 11 remit solennellement au souverain Pontife les lettres de son gouvernement qui l'accréditaient en qualité de ministre plénipotentiaire près le Saint-Siège. Le Saint-Père témoigna une affection toute particulière à l'ambassadeur de France. 11 lui demanda, avec intérêt, des nouvelles du premier Consul , et wïVe de Joséphine son épouse, ce qui déplaisait à Bonaparte , parce que , disait-il, les noms de femmes ne doivent jamais se trouver sur les lèvres des pontifes. Il lui paria en même temps de la bonne intelligence et de la douce harmonie qui régnaient depuis deux ou trois ans entre les deux gouvernements. * Ah!
> nous devons beaucoup à M. Cacault, s'écrie le » Pape ; Éminence , nous vous devrons aussi
> beaucoup, de maintenir ces bons rapporte! 9 Ce sont ces rapports qui ont préparé le graud 1 œuvre du concordat et qui l'ont mené a une » heureuse fin ; tout nous présage leur conti* V nuation sous votre ambassade ; votre nomi-
> nation en a été la première garantie pour
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> moi. > A ces mots, le Cardinal s'inclina de respect , et protesta de son dévouement pour le Saint-Siège. Il assura qu'un des principaux motifs de son acceptation avait été de prouver à Sa Sainteté le désir qu'il avait de lui être agréable; Il assura qu'il ferait toujours tout ce qui dépendrait de lui pour concilier les vrais intérêts de son gouvernement avec ceux des États pontificaux.
Au sortir du salon du Pape , le Cardinal- Vicaire entraine le ministre de France dans une pièce voisine, où se trouvait servi un magnifique déjeuner. Toute la diplomatie européenne, en résidence à Rome, y avait été invitée. On y comptait une grande partie du sacré collège. Mgr Fesch s'y fit remarquer par sa dignité personnelle, l'aisance de ses manières, la délicalesse de ses procédés , la facilité de son élocution italienne qui était sa langue maternelle , l'animation d'une figure douce, mais caractérisée. Ces avantages extérieurs , quelque frivoles qu'ils soient en eux-mêmes , se prisent dans la diplomatie , qui ne consiste souvent que dans un échange de politesses de nation à nation. Qui ne sait la puissance des formes dans les négociations d'individus à individus? A plus forte raison doit-il en être de même
kursque deux gouvememBDts traitent entre eux par leurs représentants.
C'était le début du Cardinal Fesch dans U carrière diplomatique ; il tenait à le rendre (à- Yorable^ parce que le succès d'une grande mission dépend souvent de la manière dont on se pose en arrivant. Il recommanda égalemeal aux divers fonctionnaires de la légation , qui l'avaient accompagné à l'audience du Saial* Père et de là chez le Cardinal Consaivi, d'observer leurs démarches , leurs paroles , lev tenue. Les Italiens, disait il, sofU les Grecs de$ temps modernes ; ils sont fins, spirituels et rusés ; ne nous laissons pas surprendre par eux ; ils nous étudient sous toutes les fojces ; soyons prudents , rései'vés , circonspects.
N'en déplaise à M. le chevalier Artaud, qui, tout impressionné de son départ, n'a vu que des larmes et n'a entendu que des regrets, on goûta beaucoup de prime abord le nouvel ambassadeur. On rendit justice a ses avances, à ses bonnes intentions , à la loyauté de soa caractère , appréciant sa haute position et sa vertu. On n'admira pas moins les personnes de sa suite , Tesprit fin et délié de M. de Chateaubriand , dont le nom était déjà européen, les saillies toujours heureuses et toujours polies
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dé M. de Bonnevie , que le Pape appelait le Gfxtnd Français , à eause de sa belle stature que l'âge heureusement n'a point eneore cour^ bée , la tlouceur et la modestie du pieux abbé Lucotte , dont la vertu et le talent ne se sont jamais démentis, la vaste et facile érudition de M. Sylvestre Guillon, aujourd'hui évéque in partibus'de Maroc, qui a traduit et publié les plus beaux morceaux de la riche collection des Pères, Tout cet entourage, brillant de vertu et de génie , était comme la couronné resplendissante du chef de l'ambassade.
11 y eut, le 11 juillet, un consistoire secret dans le palais de Mante Cavallo. Mgr Fesch fut introduit , selon l'usage , par quatre- Cardinaux, qui étaient venus le chercher dans une chapelle latérale. Après avoir successivement baisé les pieds et les mains du Saint-Père, il fut admis au baiser de la bouche. 11 reçut ensuite de Sa Sainteté l'anneau , le chapeau rouge et le titre presbytéral de Notre-Dame-des-Victoircs. Ce titre , nous aimons à le croire , ne fut pas donné sans intention au parent du héros qu'on eût pris dans les temps fabuleux pour le dieu de la guerre. Bonaparte fut extrêmement flatté de cette courtoisie pontificale ; il en témoigna publiquement sa satisfaction au Cardinal-légat,
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lorsqu'il connut le résulUA de ce consistoire. Le Cardinal ne tarda pas d'aller prendre possession de l'église de Notre-Dame-des-Victoires , sise derrière le Mont-Quirinal , près des termes de Dioclétien , qui lui avait été assignée pour son titre presbytéral '; nouvelle et touchante cérémonie pour lui. 11 fut reçu parle dergé de cette église avec un empressement et un bonheur qui sont dans les mœurs du peuple romain. On pensait avec raison qu'il refluerait quelque chose de sa fortune et de sa gloire sur ceux dont il devait être le protecteur. Ces espérances ne furent pas déçues; a peine installé , Mgr fit ua magnifique présent à la sacristie de cette ^lise et de larges au-
(1) Cette église, idïùée en 1605 par le pape Panl V , prit , leiie ans plus tard, le titre de Sain te-Marie-de-l a-Victoire , enactieotfe «rlcea det triomphes récents remportés par l'fimpeiear d'Autriche sur les hérétiques. Elle est une des plus gracieuses et des plus élégantes parmi les nombreuses églises de Rome. Le cardinal Scipien Borghèse fit faire la façade à ses frais. On j remarque des pilasifcs d'uo bel albitre deSicile, des peintures des plus grands maîtres, noe foule de statues qui sont visitées et admirées par tous ks étraogsft. Le maltre-autel a un riche tabernacle ; au-dessus est une ceupele peinte par Jean Dominique. Mais ce qui frappe le plus rimagioatien de rartisie , c'est le groupe de sainte Thérèse , ehef-d'oum de Beroin. La Sainte d'Avila est représentée dans une extase d'aioear divin dont elle offre la plus ?ive expression. Un ange qui tient rbc flèche , semble lui déceu? rir le sein pour la blesser au c««r. Us deux tètes sont d'une beauté parfaite. On regrette seulement qneleur carnation vive et animée^ bien que tout en elles soit pur et modetUt puisse rappeler Pidée d*vn amour probne.
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mônes aux pauyres du roisinage. II profita de cette occasion pour donner un repas de . cin* quante couverts aux membres du sacré coU^ et du corps diplomatique. La plupwt des ecclésiastiques, attachés à la collégiale placée sous son haut patronage , furent du nombre d^ invités.
Le souverain Ponlife n'avait pas encore répondu à la lettre que lui avait adressée le premier Consul , pour lui annoncer qu'il remplaçait M. Cacault par son oncle le Cardinal Fesch en qualité de ministre plénipotentiaire près le Saint-Siège. Il voulait, avant d'écrire la plus petite ligne à Paris, laisser tomber les premières impressions du chagrin que lui cau^ sait ce changement dans la légation de France. Peut-être aussi eut-il la pensée d'étudier auparavant la physionomie et de voir l'allure du nouvel ambassadeur ! Bref, il répondit , le 1 3 juillet, au chef du gouvernement français pour lui exprimer à la fois ses regrets et sa satis^ faction; regrets , d'un côté, sur le départ de M. Cacault, qui avait su gagner son estime et son affection; satisfaction, de l'autre, sur TiK lustre remplaçant dont le rang et le caractère étaient un gage assuré de la continuation dq
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la paix et de la bonne harmonie entre les deux puissances.
m rrèi-cher fiU mJ.C, iolui et hhUdietiùn (^osÊoHqfta.
> Noos avons reçu , des mains de M. Cacaalt , votre M- Ire du 21 mai dernier , dans laquelle vous nous annonces Tolrc détermination de le rappeler près devons. Nous avow appris avec beaucoup de plaisir, que ce rappel ne doit élit attribué , comme vous le dites , à aucun motifde mécontentement, et qu'au contraire sa conduite a mérité votre entière approbation. Wous devons rendre justice â ses nombreux et grands mérites , à sa rectitude . A sa sagesse , à son discernement , à sa prudence , à son attachement inaltérable et sincère pour *yo(re personne et particulièromcnl au zèle et à l'activité infatigables qu'il a apportés pendant son ministère , dans le soin de vos affaires et de celles de te république. Il a su se concilier, avec ces qualités, la plénitude de notre agrément, car il a beaucoup contribué de son côté à rétablir et à resserrer , entre le Saint-Sîége et le Gouvernement français , les liens d'une vraie amitié et d'une parfaite intelligence. Il a réuni aux qualités précieuses de ministre habile et intelligent , les plus recommandables prérogatives du cœur ; aussi part-il d'ici accompagné de Tamour et de Pestimis universels.
Ces motifs nous rendent justement douloureux de son départ; mais cette sensibilité, vous avez su la compenser avec usure, en destinant à sa place, auprès de nous, te Cardinal Archevêque de Lyon, lequel par Téminent caractère dont il est revêtu, et par les rares qualités qui le dbtinguent, et encore par Theureuse combinaison d'être votre oncle, vient succéder à M, Cacault , et exciter notre joie et celle de toute la ville de Rome.
» E n vous exprimant les intimes sentiments de notre amc, et plein de la plus tendre affection et d'une amitié sûKère, nous vous accordons la bénédiction Apostolique*
» Donné à Rome, près Sainte: Marie-Majeure, le 13 juillet de Tan 1803 , de notre Pontificat le quatrième.
Pie VU. f
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De son côté, le ministre plénipotentiaire écrivit à Paris Taccueil plein de bienveillance, qu'il avait reçu du Saint-Père et de tout le sacré collège. Nous avons entre les mains le double de la lettre autographe que Son Éminence adressa à ce sujet au Cardinal-légat. C'est une pièce authentique qu'on sera bien aise die connaître; elle servira du moins à balancer l'effet de quelques expressions échappées à M. Artaud sur le commencement de l'ambassade de Mgr Fesch.
«Monseigneur ,
* Éloigné de votre Éminence , il me géra toujours bten agréable de correspondre avec elle et de lui donner des témoignages de mon respectueux attachement.
» L*inlérèt flatteur que votre Éminence m'accorde ne lui permettra pas d'apprendre avec indifférence mon heureus voyage ^ l'accueil plein de bontés que Sa Saiiiteté m'a bit et les espérances que j'ai conçues de parcourir avec suc* t:è8 ma nouvelle carrière.
• J'ai maintenant rbonneur d'appartenir plus iromédi^tement encore au Sacré Collège , et je ne négligerai rien pour répondre aux preuves de bienveillance que j'ai reçues de chacun de ses membres»
» On m'a beaucoup parlé de vous. Monseigneur, on s'est informé de l'état de votre santé; et votre Éminence est à Rome, comme à Paris , en possession de la vénération de tous.
9 ie prie votre Éminence de me continuer ses bontés, djB me mettre au nombre de ceux qui savent le mieux appré-
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«ier votre amitié et de recevoir ITiomiiuige dei feDUmeati avec lesquels j*ai Thonneur d'être , > Monseigneur ,
» De voire Éminince , etc, » • Rome, 16 juillet 1803.
Quoi qu'il en soit, le nouvel ambassadeur ne tarda pas à dissiper les préventions qu'on avait cherché à inspirer au Pape contre lui. Voyex quels furent les premiers actes de sa légation: des soins, des négociations, des empressements qui ne pouvaient qu'être agréables au chef de l'Église. Parmi les douze évéques constitutionnels qui avaient été conservés sur des sièges , huit donnaient de graves inquiétudes à la cour pontificale. On avait plus que des craintes sur leur orthodoxie ; on croyait réellement qu'ils persévéraient dans le schisme. Cetaient Lecoz de Besançon , Primat de Toulouse , Perier d'Avignon, Raymond de Dijon, Saurinc de Strasbourg, Lacombe d'Angoulême; nous ne savons pas précisément le nom des deux autres qui continuèrent à donner des gages i Terreur.
Des propos inconsidérés qu'on prêtait aui susdits prélats étaient bien de nature à fortifier ces soupçons. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils n'avaient pas écrit au souverain Ponlifo
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pour lui demander des bulles de confirmation. Son Éminence comprit tout ce qu'il y avait de pénible pour le Saint-Père dans une semblable conduite. Elle écrivit aussitôt à M. Portalis, afin qu'il pressât les évéques en question de faire une soumission plus expresse au Siège Apostolique. Plusieurs d'entre eux , à la sollicitation de ce conseiller d'État chargé des cultes, écrivirent une lettre au souverain Pontife pour désavouer leurs erreurs. 11 n'y eut que l'Archevêque de Besançon » avec les évéques de Strasbourg , de Dijon et d'Ângouléme qui, se retirant dans leur conscience hypocrite, ne satisfirent pas aux désirs du Saint-Père.
Un mot ici de l'attention du Cardinal Fesch à éloigner du concordat italien, vivement sollicité par le gouvernement français pour la république cbalpine, toutes les prétentions qui pouvaient se rapprocher des franchises de l'Eglise gallicane. 11 semblait aux modernes législateurs, que les pays conquis, en devenant français, étaient appelés à jouir de nos immunités ecclésiastiques comme de nos institutions politiques. On eut dit que par la conquête tout devait devenir commun entre eux et nous, lois , mœurs, privilèges, coutumes, etc. Mgr Fesch fit» à la grande satisfaction de la cour romaine,
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là répohse snivante à M. de Portalts. « Une loi
> réglementaire snr le concordat de larépubli- 3 que italienne a produit à Borne et dans toute
> ritalie une rumeur générale. La France avait 1 des libertés et elle a du y tenir en ce qui ne
> concernait pas le concordat, et par consé-
> quent les rappeler par une loi organique : 9 mais ni Tltaliè, ni le Milanais ne peuvent
> appeler des siècles en preuve des libertés
> qu'ils n'ont jamais eues et que Ton qualifiera
> d'usurpation. » Raisonnement fort juste et qui était absolument dans le sens des théologiens de Rome.
Pourquoi faut-il que ces heureux commencements soient sitôt interrompus? une fàchease division éclate au sein de la légation? Mgt le Cardinal Fesdi et M. de Chateaubriand ne |>ouvaient pas s'entendre* Ce dernier, qu'on voulait rattacher au gouvernement, tant à cause de l'éclat de ses talents que de la gloire de son nom , avait été en quelque sorte imposé à l'ambassadeur par M. de Talleyrand , ministre dès affaires étrangères. Le Cardinal, qui n'avait pas même été consulté sur ce choix , fut extrêmement piqué de cette nomination. U mailifeôta assez hautemait son mécontentement dans la lettre brève et sèche qu'il adressa au
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minisbre , lorsqu'on la lui annonça. « Je vous 9 remercie, écrivit-il, de votre attention à t m'envoyer la nomination du citoyen de Chà- » teaubriand à la place de secrétaire à la lé- » gation à Rome. Votre dévoué... »
Depuis , la mésintelligence n'avait fait que s'accroître. La célébrité de H. de Chateaubriand lavait devancé dans la capitale du inonde chrétien. On ne parlait que de lui et de son Génie du Christianùme. Le Pape , les Cardinaux, les Prélats se le passaient les uns aux autres pour le lire '. Tous en étaient satisfaits , ébahis ; ils en exprimaient à l'auteur leur vive admiration. Cette universelle considération, accordée à son subordonné, ne laissait pas que de fatiguer l'ambassadeur; il se sentait comme éclipsé par la gloire du secrétaire de la légation. Un jour même , il laissa échapper, dans un salon de Rome, un mot qui sentai ttropl'humeur , lorsqu'une archiduchesse d'Autriche, la princesse Marianne, folle enthousiaste de M. de Chateaubriand , se perdait en éloges sur son compte. M. de Chateaubriand en mit assez peur signer des passeports , répondit le Prélat.
(1) M. de Chileaobriaad le Tit onrert fur le bureau du Pape, la prtBiière Cola quHi fut admit Si loo andieoce.
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Si le Cardinal eut %»i , nous sommes knn de le desayoaer, de se laisser aller à ees sentiments de peine et d'aigreur, trop fireqnents dans les personnages haut placés, quand leurs inférieurs les dominent en quelque manière, reconnaissons que M. de Qiàteaubriand eut paiement tort de se prévaloir de l'avantage de sa position sociale et de ses talents pour ccnivrir celui qui était placé à une haute distance de lui dans la hiérarchie de l'état. C'était leets où il fallait appliquer cette maxime de la sagesse qui est vraie pour toutes les condiliotts comme pour tous les temps : Oportet iUm cre$cer€y me autem minui, 11 oublia trop qu'il était simplement secrétaire de légation ; il voulut faire prématurément l'ambassadeur. Une de ses prétentions était de traiter directenieni avec le Saint-Père, sans y être autorisé par k Cardinal. Quelques amis de M. Artaud l'avaient jeté dans celte fausse voie; ils lui avaient dit que son prédécesseur n'agissait pas autrement. Ce qui n'est pas fondé ; M. le chevalier Artaud observe qu'il n'avait l'honneur de voir le souverain Pontife que d'après l'agrément et le consentement de M. Cacault. C'était un privilège uniquement dû, ajoute-t-il, à la bonté et
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à la confiance du ministre plénipotentiaire'. Il y eut, à ce sujet, de vives explications entre l'ambassadeur et le secrétaire de la légation. Le Cardinal Gdnsahâ intervint; il prit chaudement le parti du Cardinal Pesch ; il soutint que le ministre de France était dans son droit et que par conséquent M. de Chateaubriand avait outrepassé le sien. Ce dernier, ne pouvant se résoudre à un rôle secondaire , abandonna la plupart des affaires de l'ambassade. Il s'occupa alors presque exclusivement de son poème des Martyrs, dont le succès fut si enivrant. Tout ce qui était autour de lui était empreint du souvenir de ses héros. Une promenade au Colysée ou dans les catacombes ranimait sa verve quand elle s'affaiblissait. En rentrant à l'hôtel de l'ambassade, il se mettait à son bureau, et de sa plume féconde coulaient d'inspiration des chants presque entiers , admirables de peinture , grandioses de conception, semés d'élégants épisodes. Lecteurs, vous avez lu quelques-unes de ces poétiques pages où l'illustre écrivain montre le triomphe de la pensée chrétienne sur la mythologie dans les compositions héroïques, c'est à vous de prononcer.
(1) Vie de Pif Yll , par le Cb. ArUud , 1. 1 , p«g* 435.
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On connut bientôt à Paris tous ces démêlés. Bonaparte en fut vivement irrité. De ses lèvres contractées par la colère , tombèrent ces fou* droyantes paroles à M» de Fontanes : < Votre
> protégé, je le ferai amener ici, pieds et poings
> liés, sur une charrette. > M. de TaUeyrand, dit le chevalier Artaud , apaisa la colère d'ÂdiiUe. Le secrétaire de la légation romaine , au lieu d'être ramené à Paris comme un criminel de lèse-natian, fut nommé chargé d'affaires près la république du Valais. Il passa à Lyon , du 6 au 10 février 180i, pour aller à Paris prendre ses instructions; M. Tabbé Guillon l'accompagnait. On le remplaça à Rome par M. de Gandolphe , qui était dans ce moment chargé d'affaires en Suisse.
CHAPITRE XVI
Le Caixijnal est ^lu et admis ait Sénat cooservaleur. — Son ami , M. loâtbiin d*lsoar(l , arrive à Rome. — C»e$t \xh qui l*a fait nommer auditeur de Rote. — Il lui fait |iart de $e$ peines et prend sesconseils.— Son Eminence forme lé projet de rétablir les Frères des Ecoles chrétionses. —Entrelien à ce sujet avecle frère Frumence , Vicaire-Général de la Congrégation. — Démarches auprès du Gouvernement français pour obtenir leur autorisation. --Le premier Consul j met noe condition : que le Général de llustitut résidera en France. -^ Cette clause est admise. — Sur une réponse du Cardinal M. PoHalis préiénle à BonapaHe un rapport qui est approuvé. ~ Joie que cette nouvelleeause à Son Eminence. — Rappel de M* de Bonnevie. — M« Courbon expose au Cardinal ion système lur l'Intérêt de Pargent. -> Sentiment du Prélat sur cette question.
Sur ces entrefaites , Mgr reçut la nouvelle de ga candidature au Sénat conservateur. Ce fut le collège électoral du département du Lot , présidé par son neveu Murât , qui lui fit cette politesse. Le premier Consul, flatté de ce choix qui à tort ou à raison lui témoignait des sympathies de la nation pour tout ce qui lui était cher, l'agréa de suite. Hélas ! c'était une bien faible compensation pour les chagrins publics et privés que Son Émineiice éprouvait dans ce moment à Rome, où toutes les physionomies se rembrunissaient pour elle t II n'était question dans tous les salons de cette capitale, que
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des différente qui s'étaient élevés à Tambassade.
Mais ce qui contribua le plus , dans ces circonstances , à adoucir la plaie encore saignante faite au cœur du Cardinal , ce fut Farrivée à Rome de M. Joachim-Xavier d'Isoard en qualité d'auditeur de Rote pour la France '.
Cétait M. Fesch, qui avait faitnomnier son vieil ami de collège à cette place, vacante par la promotion de M. de Bayane au cardinalat. Le précédent ambassadeur de la République auprès du Saint-Siège, M. Cacault, avait fait présenter , pour cet emploi , M. Pisani de la Gaude, ancien évéque de Yence, qui avait rempli précédemment les fonctionsdeconseiller au parlement d'Aix* Bonaparte, sur les instances de son oncle , donna la préférence au fils d'un ami de sa famille , dont il avait été a même de goûter le caractère et d'apprécier le jugement. Son arrivée à Rome , dans ces pé-
(l) La Rote est une cour ou Juridiction particulière composée de douxe membres connus sous la dénomination d'auditeurs de Rote. Dans les premiers temps , ce tribunal notait composé que d^italieas. On j introduisit dans la suite un Français, un Allemand, et deqt fisiMignols. Ces Juges sont institues par le Pape sur la préseiitatl«Mi tfe leurs Souverains respectifs. Leur titre est Inamovible. Us conoaitsffitf en cas d^appel « de toutes les causes ecclésiastiques et clTîlef des iuts Romains. La présidence de ce tribunal conduit an <»rdiii»|ai.
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nibles circonstances , fît une heureuse diversion à la tristesse et au chagrin du Prélat.
Le Cardinal retrouvait un de ses vieux amis; il lui ouvrit son cœur, lui conta ses chagrins ; M. d'Isoard, doux, bon et confiant, l'engagea à passer sur ces tracasseries. C'est l'histoire de la vie humaine , lui dit-il , que de rencontrer partout des obstacles ; il faut , dans les grandes administrations, couler sur beaucoup de choses , si l'on veut fermement arriver à son but. Son Éminence lui donna la tonsure dans la chapelle de l'ambassade , les premiers jours de janvier 480i, en présence de toute sfi maison r
Oh ! qu'il arriva bien à propos ce digne et vertueux ami, qui avait constamment été pour lui l'ange du bon conseil et des saintes inspira* tions! Le Cardinal, toujours plein de nobles idées, nourrissait dans son cœur un projet, dont l'exécution devait avoir d'immenses résultats pour l'Église de France. U avait vu que , pour reconstituer la société sur ses véritables fondements , il fallait s'emparer de la génération A lissante , et lui donner une heureuse direction. Les Frères des écoles chrétiennes, dignes enfanjts de M. de Lasalle, ecclésiastique français qu'on peut sans crainte placer à coté de
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saint Vincent de Paul par les nombreux ser^ vices qu'il a rendus à la religion et à la patrie, étaient les sages instituteurs qui lui paraissaient les plus capables de répondre à sa pensée. Ds éclairent et moralisent les masses qui , sans leur secours, ne seraient, la plupart du temps, qu'un foyer de corruption et d'ignorance. Tout le bien qu'ils font à Rome , sous la direction du frère Frumence, vicaire^général de la congrégation , est une preuve irréfragable de celui qu'ils peuvent faire en France. Si nous pouvions les avoir, ajouta-t-il, quel service nous rendrions à notre pays ! Mon diocèse , que d'avantages il en retirerait ! Déjà quelques membres de cette ancienne congrégation se sont réunis à Lyon et commencent à instrairc les pauvres enfants de la ville.
M. d'Isoard applaudit beaucoup à ce projet ; il l'appuya de toutes ses forces. Aussitôt, Son Éminence va trouver le vicaire-général de l'institut des Frères ; elle lui expose sans détour le motif de sa visite. < Mon frère, lui dit-elle, vous êtes 1 français , votre ordre est français , vous ai-
> mez par conséquent la France! Eh bien! ai-
> dez-nous à la reconquérir aux bons principes, 1 à la religion , à Dieu ! N'y aurait-il pas moyen
> de vous ramener en France, de reconstituer
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votre société , de vous y rétablir avec yo» constitutions? — Àh ! sans doute, répondit le pieux Supérieur, nous sommes biendisposé» à faire pour la France tout ce qui dépendra de nous ; c'est nob*e patrie, la patrie de notre saint fondateur, la patrie de notre congrégation ; mais , Eminence , que de difiicultes l D'abord , le gouvernement, qé de la révolu"* tion, souffrirait-il qu'une association religieuse se formât dans son sein ? Ne craîndraitril pas de se compromettre, en laissant des corps proscrits par les lois renaître, pour aiûsi dire , de leurs cendres? Où sont les garanties de stabilité qu'on peut nous offrir sur un sol si mobile ? — Je me chai^ de tout , reprend le Cardinal ; ayez confiance ^ Dieu nous sera en aide , il a déjà tant fait pour la France. — Puis , ajoute le bon religieux avec la simplicité qui caractérise les Frères des écoles chrétiennes, quelévéque sera assez osé pour nous appeler dans son diocèse? Esfrce qu'il sera assez fort pour lutter contre les partis qui nous repousseraient ? — C'est moi , répliqua le Prélat; je vous ouvre mon diocèse ; venez vous y établir ; vous trouverez dans son Archevêque un protecteur puissant et dévoué. — Enfin, continua
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le pieux Supérieur, nous sonnnes bien peu nombreux pour tenter, une semblable enittprise; pouvons-nous espérer de nous reerutcr a Lyon ? — Lyon , reprend le Cardinal , a été le berceau de la foi dans les Gaules ; il peut en< core être le foyer d'une r^énératioD rdigieuse ; sur ce sol fécondé par le sang de tant demart3rrs, toutes les institutions génmuses prennent racine; je né doute pas le moins du monde du succès de la votre ; elle s'élèvera, s'accroîtra, se propagera d'une manière forte, utile et consolante; voyez a Paris, à Bordeaux, à Marseille, à Nantes < et dans la plupart des grandes villes manufacturières ou maritimes, les aumônes abondent pour les bonnes œuvres ; ce qui manque, ce sont les hommes généreux, dévoués, à grand caractère, pour les exécuter; à Lyon, tout est réuni, hommes et ressources ; on y trouve tous les éléments pour Taccomplissement d'une pieuse entreprise. — S'il en est ainsi, conclut le Frère général, nous sommes à votre disposition ; Dieu a ses vues , il àé^ sire, sans doute, que vou$ soyez notre pro* vidence. »
Une fois que Son Éminence eut le consentemenlduSupérieurdesFrères, elle écrivit à Pam
pour obtenir rautorisation du gouvernement. Ce fut M. l'abbé de Bonnevie qoi fut chargé de cette correspondance en l'absence du 1^' secré* taire de la légation. U se félicite avec raison , comme d'une des plus belles actions de sa brillante et honorable carrière , d'avoir éoncouru à une œuvre qui a plus contribué à la mo* ralisation de la société que les savantes méthodes des législateurs et des philanthropes. M. Portails, dont les bonnes intentions étaient connues, en parla au premier Consul, de la part du Cardinal son oncle. La réponse fut affirmative, mais à cette condition, que le vicairegénéral des Frères résiderait en France.
Cest bien l'usage que tous les généraux d'ordre habitent la capitale de la chrétienté , pour être plus à portée de correspondre avec les divers établissements qui sont sous leur dépendance. Rome est le centre d'où partent tous les pouvoirs, comme elle est le foyer où aboutissent toutes les suppliques. Mais le frère Frumence comprit qu'il y a des circonstances où il faut savoir faire des sacrifices dans l'intérêt de la religion. Après en avoir conféré avec le Saint-Père, il consentit à la clause qui avait été imposée par Bonaparte à leur rétablissement en France. Dès lors, tout fut décidé ; Son Émi-
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nence écrivit aussitôt à M. Portalis pour le préveDir de Theureux résultat de cette uégoeiation.
Sur cette réponse affirmative du Cardinal, M. Portalis, conseiller d'Éut, chargé des cultes, préaenU le 40 frimaire an XII, à l'approbation du premier Consul le rapport suivant :
ClTeYEî^ PREMIER CONSUL ,
. La ville de Lyon Tient cle confler la direction des écolrs primaires à qoelques membres de la ci-devant Doctrine CbrélienDe , connus sous le nom de Frères ignorantinii. Tous les enfants du peuple reçoivent, par leurs soins , li»f éléwents de récriture , des leçons de calcul , d'enseignement religieux et moraL
Les membres de la Doctrine chrétienne ne peuvent être considérés comme formant une corporation; ils sont simplement associés pour Tinstruction gratuite de la jeunesse. Quelques-uns de leurs confrères sont également chargés individuellement , et comme simples citoyens , des écoles gratuites de Rheims, de Chartres , et autres villes de l>ance.
On m'assure qu'ils font partout le même bien, que partout il s'opère un changement remarquable dans la subordination des enfants. Mais les membres de la Doctrine cbré tienne sont disséminés dans toute retendue de la France.
Pour rendre leur institution utile , et Icirrs services durables , il importe qu'ils aient nn point central de réunion.
Les Frères de la Doctrine chrétienne» rétablis sous le Goovernement actuel , inspireraient d la généralioQ naissaoU* Tamour du gouvernement et de son chef.
Les finances y gagneraient , en ce que ces insiitntenn se coatentcnt du plus strict nécessaire , et que leur enseignement est gratuit. L'instniction des enfants ne pourrait qu'y gagner aussi, étant confiée à des maîtres entièrement con-
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mekéê I cette instmctioii , et qiii n'en Mut point éistraiti fiar des soins de famille.
lèpres ces considératioms , f ai Phonneur de vous propo. ser , CICoyeo premier Consa] , de permettre aux Frères de la Doctrine chrétienne de fixer leur étabUssement dans la ▼ille de Ljon, où ils ont déjà des postulants. .
S. E. le Cardinal Archevêque de Lyon sollicite pour eux eeileliiireur, qu'Us regarderont comme un nouveau bien*ùài du Gouvernement , et pour lequel Us conserveront la plus vive reconnaissance.
Ils avaient leur Supérieur à Rome» J^i fait observer que 4m hommes consacrés à l'éducation publique ne pouvaient être dirigés par un Supérieur étranger^ et qu'ils devaient avoir un Supérieur général en France. M. le Cardinal a senti la vérité de cette (^nervation. En conséquence, il a rapporté la renonciation du Supérieur général de Rome à toute inspection sur les Frères de la Doctrine chrétienne en France.; et il a été convenu que ces Frères auraient un Su* périeor général qui résiderait à Lyon.
Si vous approuvez le plan de l'institution , j'aurai l'honr neur. Citoyen premier Consul , de vous présenter un pro* jet de rapport.
Signé : Portilis.
Approuvé ^ le 11 frimaire an 12.
Le premier Consul> signé : BONAPARTE.
Par le premier Consul , Le Secrétaire d'État, signé : Hugues-B. MàasT.
On expédia incoatinent Tampliation de ce décret sous le pli du ministère des affaires étrangères à son Éminence le Cardinal Feseh. Celui-ci la reçut à Rome vers le milieu de janvier 1804. Je n'essayerai pas de retracer les sentiments de joie que cette dépêche excita
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dans soB^ecrar; toutes les puissances de son ame furent électrisées de bonheur par cet heureux résultat. Il répétait aux. personnes qui venaient le féliciter : Bénissons le Seigneur, c'est lui qui nous a favorisés; quand je n'aurais eu que cette consolation pendant mon ambassade, j'aurais lieu d'être satisfait au-delâ de toutes mes espérances.
Nous apprîmes ces détails à Lyon par M. l'abbé de Bonnevie, qui rentra en France sur la fin d'avril iSOi. 11 avait été rappelé par Bonaparte, le 81 mars de la même année , à cause de ses liaisons avec M. de Chateaubriand. Le premier Consul avait écrit, de la Malmaison, au ministre des affaires étrangères, (M. dcTalleyrand,) pour lui signifier de transmettre cet ordre i l'ambassadeur de Rome. «Je désire, dit-il, que » vous écriviez à mon oncle pour que l'abbé de > Bonnevie retourne en France à son poste. > Un désir du grand homme^ était , comme on sait, un mandat impératif. Cet ordre était , pour ainsi dire, un po$t $criptum^ k la suite d'une série d'instructions sévères, relatives k l'extradition de M. de Vernégues , que le Cardinal devait exiger '.
(i) M. et Verotfgnes était nu émigré français, qui, aprcf aroir Itcattocbtf aa mtrqais d'A?arajr , ftpréstatant du comte de Lit It ,
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Au milieu de tontes ces difficultés et de tous ces embarras, le Cardinal n'oubliait pas son dioeèse ; il se faisait rendre un compte exact de ee qui s'y passait ; c'était lui qui dirigeait, de Rome, le conseil de son administration; ses vicaires-généraux ne décidaient rien d'important, sans avoir pris préalablement son avis ; il leur répondait souvent lui-même , sans avoir recours à ses secrétaires.
M. Courbon lui écrivit le i*^ mars 1804 pour le consulter sur l'intérêt qu'on retire de l'argent prêté. Dans tous les temps, cette question avait fait du bruit dans la ville de Lyon. Il suffît de relire les procès-verbaux des anciennes conférences ecclésiastiques pour en être convaincu. La révolution qui venait de tout dévorer et de tout engloutir , hommes et choses, ne l'avait point résolue. A la réédification du culte catholique, elle s'était réveillée
L««if XVIII ^ ft^^tait fait fiattiraliser Rnsse. Il avait été employé en cette qualité aux diverses miasioas du Cxar pfès l«s court d'Italie. Partout où il passait, il se permettait des propos plus que légers sur le gouveraerneut français et la conduite politique da cardinal Pescli. M. Alquier^ ambassadeur de Naples, instruisit, à Tiosu de ce dernier, le ministre des aflTaires étrangères de ce qui se passait l Rome. L« pffMDier Onsal ftt immédiatement écrire à son onde , pour que le Pape ordoonAt Tafrestation et Pex tradition de M. de Vernégoes. Gonsalvi craignant de se compromettre avec la Russie» refusa d'obtempérer ï cette demande. Le cardinal Fesch insistai $ nouveau refus de la paK du Secrétaire d'État: Bonaparte écrivit alors une lettre détaillée , ^ la suite de laquelle se trouve le rappel de M. dé Bônn«vie.
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et plus intense et plus uniyërftellev Les prêtres, en revenant de rémigration, avaient rapporte chacun des idées différentes sur la manière de la résoudre. De là confusion, perturbation, inquiétude dans les esprits. En vain Pautorité diocésaine essayait-elle de les tranquilliser. Les uns Taccusaient d'être relâchée au point d'être calvinienne, les autres la trouvaient trop sevère jusqu'à la soupçonner de jansénisme. M. Courbon, pour donner plus de poids à son enseignement , écrivit au Cardinal ; il lui exposa son système relativement aux profits qu'on retire du prêt. U priait Son Eminence de le soumettre au Saint-Père et de solliciter une décision.
Gomme le nom de ce vénérable grand-vicaire a été souvent jeté à travers ces discussioas théologiques, dont le souvenir est encore palpitant dans nos contrées, nous extrairons quelques fragments de sa lettre à Mgr rArchevéque, afin de montrer les principales bases de son opinion sur l'intérêt de Targent.
Éminencb , ÀujouiHl'hui le commerce et Tagiotage scot ea vigvetf^ f ar tous les points du sol français. Le placement de Fargent a lien à la ville commeà lacampagne. Dans quelques endrafts onexige 5,6,7,8, 9, lOetpIuspour^/^.Que faut-il penser de ces bénéfices? Pour moi, Monseigneur, Je suis cette règle:
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Si Ton conûe s^n argent à qoelqu'an chez lequel il ne profite pas , e'crt ou pour le faire vivre, ou pour le tirer d'embarras, ou pour le sauver d'une déconfiture^ en un mot pour lui être utile, qu'on lui prête. Alors, s^l n'y a pas de la part «lu prêteur fain cessant, ou dommage naissant, ou un autre litre extrinsèque au prêt, rinlérèt est défendu de droit divin. Là se trouve Pusure proprement dite; celui quia re^'u cet intérêt est tenu à restitution.
Si au contraire on prête son argent à quelqu'un qui le fait valoir, par exemple, dans le commerce» dans une entreprise, dans une spéculation, en payant une légitime, en bonifiant un fonds, etc«> je ne vois pas pourquoi le prêteur ne pourrait pas recevoir un intérêt proportionné. C'est ici une vraie société , un genre de commerce , une espèce de vente. En ce cas, l'argent est une véritable marchandise, de sorte que le profit est aussi bien le fruit de l'argent du prêteur que de Tindustrie de l'emprunteur : puisque donc ce profit vient de deux causes, elles y ont toutes les deux un droit égal, chacune peut en revendiquer sa portion ; de bonne foi, suis-je obligé d'enrichir celui â qui je prête? Si par mon prêt j'accrois sa fortune, ne puis-je pas en profiter À mon tour P Tel est le sentiment de l'école mitigée; il est aujourd'hui le plus commun. Je l'ai vu ehmreroent développé dans une dissertation du Père Zech, jésuite allemand, sur l'encyclique de Benoit XIV, vix pertenH; dans un traité du marquis de Maflfei, intitulé del impiego ilel danaro; dans un ouvrage de M. de La Forêt, mon prédécesseur, sur le prêt de commercey et dans une infinité d'autres auteurs, car on a prodigieusement écrit pour et contre siu* cette matière*
Quand on me consulte , je réponds conformément à ce principe; mais il y a des ecclésiastiques qui tiennent à recelé sévère et qui ne partagent pas ma manièie de voir ; ils s'en tiennent à la doctrine des conférences d'Angers et de Paris, des théologiens Concina^ Tournely, Collet, etc.
ie recommande à ees derniers de ne pas troubler les consciences de leurs pénitents qui placent do Fargf nt
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comme jo vieos de Texpo^er, et qui croient pouvoir le faire. C'est un principe généralement admis : lorsqu'il 8*agit d'opinions controversées dans l'école^ an confesseur ne doit pas contraindre son pénitent à adopter la sienne, si celle qu1i a est appuyée de fortes raisons et soutenue par de grates auteurs. Dans l'ancien conseil arcbiépiscopali sodi MM.de Montazet et de Marbœuf, on avait décidé que MM. les curés de Lyon ne gêneraient pas les consciences sur kt prêts de commerce et les placements d'argot, quand rempruiUeur a une destination lucrative et qu'il est disposé à ea profiter.
A ces observations , le sage grand-vicaire joint des aperçus qui ne sont ni moins clairs ni moins solides sur la fixation de ces sortes àt profits. Il n'entre pas dans notre dessein de les développer ; nous n'en avons pas même dit on mot que pour faire connaître le sentiment particulier de Mgr FArchevêque sur cetle question. On verra sa pensée individuelle, propre* personnelle ; car il n'a pas eu le temps de la puiser dans les livres , ni dans les complaisantes lumières d'un théologien officieux; ici, c'est la nature prise sur le fait : je demande s'il y a beaucoup d'hommes qui aient cette spontanéité et cette solidité de travail.
Le Cardinal goûta ces raisons ; il les trouva justes, fondées, vraies; mais il ne les approuva qu'avec cette réserve qui sied si bien , lorsqu'il sagit d'adopter des idées nouvelles ; on voyait qu'il avait également à cœur de s'e-
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loigner d'un rigorisme outré et d'un relâchement coupable.
Rome, le 14 mars 1801.
Je n'aî pas le temps , mon cher Abbé , de consulter aujourd'hui Sa Sainteté sur rinlérèt et le prôt. Dans la pratique il est argent , en attendant des temps meilleurs, de recommander aux Curés de suivre les principes que vous venez de ra'exposer avec beaucoup de clarté , de précision et de modération. Je ne voudrais pas cependant qu'on en fit la théorie de mon Séminaire. Il faut que les jeunes gens apprennent la loi telle qu'elle est : Dura est , ssd lex est.
Mais, dans la pratique , il faut s'accommoder aux temps. Les Jésuites permettaient le prêt à Tintérét^ par cette raison que les princes qui ont le droit de disposer de la vie et des biensdes citoyens pour le bien général^ le permettaient etmèmerordonnaîent. .
Du reste, quelle que soit la théorie, la presque universalité des théologiens sages ne veut pas inquiéter les cons* ciences. C'est ainsi qu'on a toujours décidé et qu'on s*est toujours conduit dans mon diocèse. Je ne suis pas assez osé pour toucher à cet usage.
Dans ce temps-ci, je voudrais soutenir encore qu'il y a presque toujours danger , Pericuium sortis et damnum emergens. Ainsi , je conclus que vous avez raison de répondre comme vous faites , aux consultations des confesseurs.
Cependant il faut tenir la main et empêcher Pexcês des Intérêts qui ruinent les particuliers et l'État même par la destruction du vrai commerce. Vous avez raison de vous élever avec une sainte (breur contre ceux qui prêtent â des jeunes gens , aux joueurs , à ceux qui mettent à la loterie.
Qui n'a pas admiré , en lisant cette lettre , 'a sagesse et le savoir du Cardinal? 1} est
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moins hardi et moins avancé que M. Courbon sur le fond de la question ; mais il arrive par d'autres considérations aux mêmes résultats dans la pratique. Pour moi, je l'avouerai, j'en ai été vivement frappé ; j'ai cru reconnaître dans ces quelques lignes tracées a la hâte par son Éminence, les raisons qui m'ont toujours faille plus d'impression sur ces matières. Il me semble que M. Vuillerme, curédeSaint-Nizier, le théologien du clergé lyonnais et le père des pauvres, avait puisé à ces sources élevées les principales raisons de son système sur l'intérêt légal. Ne dirait-on pas que Mgr a pressenti, trente ans d'avance , les réponses des congrégations romaines sur les divers placements d'argent?De semblables décisions n'annoncentelles pas de la portée dans le jugement et de rétendue dans les idées ?
CHAPITRE XVII
Quel fut le véritable motif de la nominatiott de Blgr FéMh à raai'> basaade de Rome. — C*était pour négocier le couroDnemeDl de Booaparte par le SooTeraia Pootife.— Comment il. ^/ prend.— Disposition du Saint Père l cet égard. — Le Cardinal eipose les titres de aon neveu à cette complaisance du Pape« — Il ié:«te les obiectlooa qn^on lui oppose. ^ Ce que le Pape Etienne II a fait pour Pépin' , devient nn puissant argument sur ses lèvres. — Le Cardinal Consalvi entre dans ses Idées. — Pie Vil n*ose pas proposer cette mesure ani délibérations du Sacré Collège réuni.— Il n^en fait part qu*à une vingtaine de Cardinaux, qui sont chargés de rexaoQiner dans le plus grand secret* — Mgr Fesch donne k l'fimpereur des détails curieux sur cette aAiire. — 11 Joint ï $a lettre un mémoire intéressant sur la répartition des scrutins des Cardinaux. — Lé Pape demande des garanties pour que tout se passe convenablement. — Achat de l^ancienne abbajre ro/ale de PArgen« lière.
Lorsque le premier Consul envoya son oncle à l'ambassade de Rome, il fit débiter par les journaux qui étaient tous à ses gages, que c'était pour rendre à la légation de France près le Saint-Siège une partie de son ancien lustre. Un Cardinal, un Archevêaue de Lyon, un proche parent du chef de l'Etat, était un personnage plus retentissant que le simple M. Cacault. Ses titres , ses dignités , son entourage , tout cela faisait plus de bruit aux
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oreilles de la diploinatie que le modeste Breton. Tel était le motif extérieur, publie, officiel, qu'on donnait à la nomination du Cardinal Feseh à la place de ministre plénipotentiaire près la cour pontificale. On le répétait dans toutes les lettres , dans toutes les correspondances diplomatiques. Mais , sous ce prétexte apparent, il y avait une pensée secrète quon n'avouait pas, pensée d'exécution gigantesque, pensée d'ambition colossale; il n'y avait qu'un parent et un parent dévoué qui put en être le confident '.
(i) On m'a rappelé, dit M. Cacault, de peur que je ne coutrarîaMc ka vues du Gouveroemeut , qui , ud an d^avmce , méditait ce saorc y et voulait le Pape à Paris : cependant , par les réflexions que je fais aujourd'hui , j*aurai8 été , je crois , amené ^ penser de même , si jMtati resté à Rome. Cest une affaire très-grave que ce voyage refusé oo ac- «;ordé. On ne rebâtit pas les faits à son caprice : il faut les subir quand ils. sont accomplis. Je vais .considérer le voyage comme refusé. Pic* nez garde en m^coutant : Vous avez toujours eu uoe prédilectioo pour la cause des évèques de Londres ; vous aimez mieux le' papeear tamé que It^ Pape complaisant. Si le P^pé ne revient pas , il sera violemment reconduit au point d*oii il est parti , après avoir payé pio^ que le prix convenu: souvenez- volis-en. Et ce point d*oii il est ^arti, «;'cst Mural Ik Flureoce et ses 30,000 hommes, Aclon ennemi , rEs|Mgne amère, l'Autriche avec Tongle desserres è peine rentré, nn concordat <iui ne sera plus qu^un frdle papier , les généraux et Ir» ministres mal disposés et moqueurs. Ajoutez ce qui est survenu: la Russie chassant lé nonce Arezo ; Vemègues et La Maison-fort qui me :ialuaienl^ moi , et qui ont lionol le cardinal FcKh : la petite église prOle 3i devenir |a grande. Il n'y a que la saison qui soit restée ooe bonne raison. 5i j'avaii été à Rome... mais on m'en a retiré , et conmenl ? J'aurais pp arranger cela pour Avril et Milan : Voyez-vous , il y avait des convenances , la moitié du chemin qui arrange tant de
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Bonaparte ne se contentait plus d'être le premier citoyen d'une* grande république ; il voulait être quelque chose de plus. Sa pensée était de fonder un trône, un empire^ une
choses. Je «lirai encore: ceci doit être considère par Us gefkê du métier cemiBe moi. L'Empereur veut peut-être faire^ue épreuve à Paris ^ experimeniwn.».'Mils «i l^prenve ne rencontre pis ce que croit l'Empereur , si elle ne tombe pas in anintâ vlU ^ si la France juge le procès, et dit : Moi , Je yeux du Pape : c'est iTn saint , le Pape ! Cela pourrait asseoir mieux PEmperenr sur ses principes de religion. Il raut que le Pape vienne après avoir fait ses réservés', mais en cela 0,0 est habile à Rome. Reste la question' du mois de Novembre. L^orgoeil de Paris, accoutumé à ses pelisses, ae cabre ;ioult est dêvena une question de froid et de chaud. Lar visitp faite, Napoléon sera forcé de la rendre. On ne rend pas visite pour blesser et insulter. Arrangeons-noiM. Le contraire de notre conspiration de 180111 Le Pape part pour venir chercher la religion en France y Consalvi -reste pour isarder l^glisede Sai nt- Pierre, d^où la rerigiou'ne sordra jamais. Tenez, vo/ez-vous, lepetH tigrejah^ mon ami, pardon; depui>le 21 mars, ce nom-1^ ne se présente plus à moi avec Pacception plaisante d^autrefoif. Tenez, il se dit Charlémagne, mais lui^ il est Pépin le Bref, nevojez-vons pas ici une sotte allusion. H n> a pas de CharJemagneen Europe avec une grande Bretagne si près fleParis^ Mais on lui a tourné la tète. Mgr Caprara lui a dit dans une note , sui grugno: nous vous proposons de vous sacrer le jour de Noisl , anniversaire du eonfonnement du fils de Pepin , de ce Charles-le^rand qui avait réduit l^ccid^nt au silence, e't qui tenait TOrient immobile... Gomme on m'a gité mon général et mon premier Consul ! Il ne m'écoute plus tant. Il m'a fait Sénateur et muet, t'est égal , le Pape doit venir, Je mourrai avant l'Empereur ; car Je mourrai bientôt; ensuite il se perdra peut-éire; mais une grande partie de ce. qu'il aura fait , sera fait et pourra rester j les coups quUl aura portés , laisseront de xraddet blessures. Chaque prince dira tant pis , ce n'est pas moi qui ai frappé... Vou» allez partir; 'de la prudence , outre cela, aussi du courage I avec de la prudence, rien que cela et de continuels calculs, on trahie et'on est méprisé. Avec du courage, on voit venir son jour. Tout homme f sans exception , a sa valeur re- •lative: Il faut quechacrt se sente. Si le Pape vient à Paris tt sait
dynastie sur les débris de la révolution. L'habitude du commandement que lui avaient donné le généralat, le consulat, les complaisances de TEurope, accoutumée à fléchir le genou devant lexpression de ses volontés, la proposition de TAngleterre qui avait parlé , au traité d'Amiens, de lui reconnaître le titre de roi» s'il consentait à certaines cessions de territoire, n'avaient fait que le fortifier dans cette idée. Rien ne lui était plus facile que de la réaliser; il n'avait qu'un pas à faire pour franchir l'espace qui le séparait du Irène. Trois millions cinq Cent soixante et quatorze mille votes contre deux mille cinq cent soixante neuf, lui prottvaieht qu'il n'avait pas compté inutilement sur la France. Encore, dans ce calcul, n'avaiton pas supputé les suffrages de l'armée de terre et de mer, qui s'élevaient à quatre cent cinquante mille. Jamais peut-être , dit un grave historien, iïn'exista dé majorité plus imposante et plus spontanée sur une question aussi élevée. Le sénat, après avoir ouï les observations
dëtacher pniilemmeDCc«Uetorce dt frifoliU fraoçabe qui ooatCiH taat tort, il trouvera, tous ces filameoU légers, le food degratilé qôl est aussi en nous. Rome et la France ne se repentiront pat an jonr de s'être mieux connues. Rome a qnel«|tte cbese à apprendre ici t «t la France a qael4ae petite pidanierle à sacriier au l^n droit de Rome. »
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de ses membres et des grands corps de l'État, proelama sous le nom de Napoléon F' Bonaparte empereur des Français, avec Thérédité de maie en mâle dans sa famille.
Napoléon , élevé à Tempire par un concours de circonstances extraordinaires ne se dissimulait pas qu'il avait contre lui une partie de la nation. Ceux-ci lui reprochaient d'avoir détruit la république, et ceux-là de monter sur un trône qui appartenait à la descendance de saint Louis. De semblables considérations le portèrent à employer tous les moyens qui étaient en son pouvoir pour légitimer sa puissance aux yeux des peuples. Son premier désir fut de se faire sacrer. Trois ou quatre papes étaient venus en France pour donner l'onction royale à des princes de la troisième race ! Est-ce qu'il ne pouvait pas espérer la même faveur, lui qui avait relevé le trône et l'autel? Il pensait qu'une semblable complaisance de la part du souverain Pontife ajouterait à l'auréole de sa gloire. Mgr Fesch fut chargé secrètement, à l'insu de qui que ce soit, de préparer les esprits aux projets de son neveu; il travailla constamment dans ce sens la cour pontificale. Au commencement, il ne laissa tomber que des demi-mots , des paroles détachées, des semi-confidences.
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Lorsque le temps fut venu , ne croyant pas trouver trop d'opposition, ou du moins pensaat la surmonter, il aborda franchement la question du couronnement.
A cette proposition, le Saint-Père ne sut pas dissimuler la peine qu'il éprouvait; il tomba dans un abattement qui inspirait des craintes pour sa isanté; c'est qu'il se trouvait dans la plus affreuse perpleidté. Quel parti prendre? il y avait du danger de tous côtés , danger d'a^ corder , danger de refuser. Refuser d'aller sacrer le héros qui avait rempli le monde du bruit de ses exploits , que la victoire avait couronné cent fois sur le champ de bataillCi que Fon regardait comme un dieu descendu du eiel pour dompter les factions et rassembler les débrû de l'ordre social, dont la puissante épée avait refait un grand peuple, qu'elle avait ensuite placé à la tète de la civilisation , c'était rompre ouvertement avec lui, l'insulter sur son char de triomphe que traînaient en humbles vassaux les rois de l'Europe, et s'exposer enfin aux terribles ressentiments de sa foudroyante colère. Qui ne prévoyait la série des malheurs qui pouvaient être la suited'un semblable refus? L'invasion des États de l'Église, la dispersion du sacré collège, peut-être une nouvelle persécution !... D'aulre
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part, se rendre à ses désirs, passer les Alpes pour poser sur sa tête la couronne impériale , lui donner Tonction sainte avec le sceptre et le diadème, c'était, aux yeiix les moins clairvoyants, consacrer le principe de la révolution dans un soldat heureux, oublier en peu de temps le désastre des légations pendant la campagne de 96, ratifier le traité de Tolentino, qui était les fourches caudines des États de l'Église ; traité qui dépouilla le Saint-Siège de ses plus riches provinces, dé ses plus beaux monuments, de soti dernier éeu ; traité qui servait encore de ba^e aux relations diplomatiques du gouvernement français avec le nouveau Pontife. Enfin c'était se codipromettre gratuitement, du moins sans garantie d'avantages réels et positifs, avec les plus vieilles cours de l'Europe, TÂutriche, l'Espagne, Naples , où la maison de Bourbon comptait beaucoup de parents et d'alliés ! . . . N'y avait-il pas lieu aussi de scandaliser les fidèles, d'encourir le blâme de ses propres sujets et d'être abandonné dans cette entreprise? Toutes ces réflexions ôtèrent pendant quelques jours le sommeil au Saint-Père ; ses traits en furent visiUement altérés.
Le zélé négociateur, tout plein de son sujet qu'il avait médité et examiné sous ses differen-
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tes faces , n'omit rien pour engager le Pape à souscrire à la demande de Bonaparte. U montra dans un rapide tableau tous les titres que eelui-ci pouvait avoir à cette complaisance de sa part. 4 N'est-ce pas lui , dit-il , qui a rendu la paix à l'Europe fatiguée de tant de guerres? N'est-ce pas lui qui a étouffe de- sa puissante main l'hydre sanglante de la ré^ution ? N'est-ce pas lui qui a rouvert les ^ises, relevé les autels r délivré les prêtres proscrits ou prisonniers? Encore tout couvert de. la poussière des combats, sur le champ de bataille de Marengo , il 'fit les premières ouvertures du concordât, Qui, dans cette solennelle circonstance, n'a pas béni son nom et admiré sa sagesse? il a eu besoin de toute l'énergie de son caractère , environné qu'il était des ennemis de la religion, des philosophes qui grinçaient des dents de se voir déçus dans leurs espérances, des constitutionnels qui se montraient plus obséquieux que jamais envers le pouvoir nouveau dont ils mendiaient la protection, pour conduire cet arrangement à terme. On sait avec quel empressement et quelle bonne foi il a été exécuté sur tous les points de la France ; partout le culte catholique est en plein exercice. Les
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Évéques gouvernent paisiblement leurs diooèses» les Chapitres sont érigés et dotés dans les églises cathédrales , des bâtiments sont concédés par le gouvernement pour les grands séminaires. Vingt millions ont été affectés pour le traitement des desservants ; le service divin se fait avec activité dans les paroisses. Bientôt, si l'Empereur continue à protéger la religion comme il a fait jusqu'à ce jour, on ne trouvera plus de trace de la révolution dans un pays où elle a amoncelé tant de ruines. Ci»oyez que le Saint-Siège n'aura pas à se repentir d'avoir prêté, en cette occasion , son concours à ce puissant monarque. 11 peut encore plus faire pour lui qu'il n'a fait jusqu'à présent. > Là-dessus, il laissa échapper quelques paroles qui pouvaient donner de l'espoir sur la restitution des principautés de Bénévent et de Ponte-Corvo, sans néanmoins rien garantir.
Ce n'est pas tout; SonÉminence alla au-devant de certaines objections que l'on pouvait faire et que l'on faisait réellement. Elle ne voulait pas que l'on considérât l'avènement de son neveu à l'empire comme une usurpation. < Qui . a-t-il détrôné , disait^lle? Personne. Depuis » dix ans, il n'y avait plus de trône. D'affreux
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> décemvirs régnaient sur la France. C'était r Tanarchie qui présidait à leurs délibérations. Dieu a suscité Bonaparte, et ce héros a chassé les tyrans t dépossédé la destruction, fait cesser l'émeute. Des bords du Rhin jusqu'au Mincio s'est formé un nouvel empire composé de différents Etats. Les Français reconnaissants l'ont donné à mon neveu pour prix de ses services et de ses exploits. Plus de quatre millions de citoyens , depuis l'humble habitant du hameau jusqu'au riche propriétaire, depuis le modeste artisan des faubourgs jusqu'au puissant capitaliste de nos grandes cités., on t. concouru à ce choix. Le sénat, le tribunat, le corps législatif, les cours souveraines, les tribunaux, les conseils généraux ont sanctionné solennellement ce vote. Quant aux malheurs de la campagne d'Italie, il ne faut pas les déverser sur mon neveu comme individu. On ne doit pas oublier qu'A était général du temps du Directoire, et qu'à ce titre il était forcé de recevoir ses ordres. S'il les avait strictement suivis , peutêtre que là puissance temporelle de Rome n'existerait plus aujourd'hui. Les .philosophes célébraient déjà par leurs hnpurs ricanements les obsèques du Saint-Siège.
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Bonaparte, au milieu même de tous ces désastres, suite inévitable d'une guerre de conquêtes, montra un respect pour le Saint- Pcre et une modération pour les vaincus, dont il faut lui savoir gré. A l'égard des cours de l'Europe; qu'on ne craigne pas de se compromettre avec elles. Le plus grand nombre d'entr'elles sont pour nous; il n'y en a qu'une, et celle-là est ennemie jurée du catholicisme , qui n'a pas voulu nous reconnaître ; or celle-là on la mettra bientôt à la raison ; avant peu de temps elles rechercheront toutes l'amitié de l'empereur, » A travers tous ces raisonnements , un fait était à Tordre du jour ; tout le monde le répétait ; Son Éminence eut garde de l'omettre ; elle en tira un parti admirable. C'était l'avêiiement de Pépin , fondateur de la dynastre carlovingienne , au trôné des Mérovingiens. Un faible descendant de cette race de héros, Childéric , l'occupait encore ; il succombait sous le poids d'un si lourd fardeau. La nation lui substitua, dans une de ses assemblées, Pépin, maire du palais, qui, depuis long-temps tenait les rênes du gouvernement. Etienne 11 , consulté sur celte révolution , répondit que le roi rtajt celui qui en avait la puissance. Il passa
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les Alpes au commencement de janvier 75^ « et le 38 juillet de la même année, il consacra le nouveau roi dans Téglise de Saint-Denis. La postérité a déjà jugé cet acte de complaisance du souverain Pontife. ... Comment l'a-t-elle apprécié? Ta-t-elle improuvé? l'a-t-elle condamné? < Non, Saint-Père, reprend te Cardi- » nal ; voilà un précédent qui a tranché tonte
> difficulté. Il me confirme dans Tespérance
> que vous ne refuserez pas à Bonaparte ce
> qu'il demande. Car, après tout, l'Empereur » a bien plus rendu de services à la religion et
> à la société que Pépin , chef de la seconde » race des anciens rois de France !
Ces réflexions firent une profonde impression sur le cardinal Consalvi. Du premier coup d'oeil, il vit qu'il n'y avait pas moyen de les décliner, et qu'il fallait de toute rigueur les subir, sous peine d'être débordé par un torrent furieux qui a rompu ses digues et se précipite à travers champ. Telle était la perspective qui pouvait être la suite d'un refus dans cette circonstance : Bonaparte, rouge de colère, seraittombé avec la rapidité de l'aigle sur les États de rÉglise. Dès-lors, le secrétaire d'État, Consalvi, crut, en habile politique qu'il fallait s'associer à la fortune du vainqueur, qui deve-
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RM(4ejoureBJQwpluftbyrilU»la. Sealcment, il cQDfteim w Pape ^'efig^r, coi retow du auvice qu'on lui tJwiftnâaH^ 4es MO^aiws «n plutpt (hs re%ii\jti\io9a 9v«iitagW8e9 au Uw
liQ S^int-P^fe, eemme ea aatl» ue peuvMl pas preftclfe ^ur l$i nue si împoriaote dedûou» sah$ recueillir 1^ avis du saoré epUége. On ne s'imaglaerait pas to^t ee qu'il redoutait pour le^uccèsdeeette aég9ciaUQU,si elle était aou* miSQ. aux delib^ratioAS de «e grand aéaat dQ 4e l'Irise. Q y avait Ij^dea Cardinaux ardeata et in0exi]i>l^ dans leurs opinions » dont les principes étaient arrêtés comme s'ils eweat été ^es oracles ; ils n'étaient pas d'huoe^eur à transiger fivec tout ee quji' sentait la révoltt* tion. Oéjà iJsavaientbowdéPieVIlà cause du concordat qu'ils rçgaiFdaieqt çopiipe «a qiete de fail^less^ et presque 4fi prévi^ieatioa, «u lés intérêts de F^Us^ Gfi U'pi^yaieAt gravement cenaproBAifl. Plq^ei^ra pamphlets, rédigea d4«s ce sens , ouvrage d'une obscure et sotte igqch rance, coururent même à ce sujet dans les salons de là ville de Home. Le cardinal Pesch , provocateur officiel de cette mesure, n^ était pas épargné;.
(1) rf^araieDl-lls pat dit ou du moins ré^ië: Pie VI a perdu It
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Pour éviter des diseùssions , qui pouvaient être désagréables , et qui peut-être auraient fini par devenir scandaleuses, le souverain Pontife fit examiner cette affaire , pour ainsi dire, à huis clos. Vingt Cardinaux seulement furent appelés à donner leur avis sur la de^ mande de Bonaparte, qui avait été renouvelée le 10 de mai par le légat du Saint-Siège a Paris. Encore leur avaiton recommandé , pour que le public ne fut pas informé de ce qui se passait, le secret le plus inviolable, celui delà confession et du saint office ! Chacun donna son vote par écrit, avec les motifs sur lesquels il était fondé.
Aussitôt que le cardinal Fesch eut connaissance du résultat des scrutins , il la transmit à son neveu , avec lequel il correspondait directement, sans l'intermédiaire du ministre des affaires étrangères, pour tout ce quicoocernait la question du couronnement. Sa lettre est tout entière de sa main ; elle porte la date du lÔjuin.
trdoe pourcooserferlt Foi, too locoeiMur perd la Foi pour ooiii«n<9 \t trône.
PioVI per conMr?ar la Fede
Perde la stAt, Pio Tll percoQservarla lede Perde la Fede,
CHAPITRE XVI
Sire ,
« Votre Majesté Impériale coDoalt les premières démarches que je fis pour persuader à Sa Sainteté de se. décider prompteraent ft donner une réponse fivorable au Cardtnallégat sur le voyage à Paris : depuis cette époque , je n'ai cessé <l*agir confidentiellement avec le Secrétaire d'Etat , de répondre et d'applanir les difficultés qu'on se ftiisait', et si j'eusse été autorisé à traiter Taffalre, je serais , sans doute . parvenu à une solution désirable et prompte, et je n'aurais pas donné lieu à des délais qui engendrent des in*certitudes , qui s'affermissent par des Incidenisdont on au* rail po sioquiéter , mais qu'on aurait été intéressé à décliner par la parole donnée.
» D'ailleurs 9 au lieu des conférences et des raisonne* ments , sans un mot d'écriture de ma part^ j'aurais réduit par des notes l'état de la question et il aurait été facile de tout simplifier particulièrement , ayant toujours trouvé le Secrétaire d'État convaincu de mes principes et ne demandant qu'à faire sentir la vérité de mes réponses.
> Néanmoins , Tafl'aire est en bon train , et j'ai lieu de croire qu'on se décidera immédiatement après la réponse que Votre Majesté Impériale fera faire à cette dépêche , à répondre favorablement au Cardinal-légat, si elle veut bien m'autoriser à donner par note officielle aux deux difficaltés sur le serment prescrit par le Sénalus-Consulte «i r£mpereur , les explications détaillées à la fin du mémoire que j*ai l'honneur de lui adresser , et si el]e veut adhérer aux conditions exigées par Sa Sainteté , que j'Insère dans le corps dudlt mémoire. Oui, j'espère et je crois qu'après cette autorisation , Sa Sainteté prendra sur elle de faire entendre raison à ceux qui s'aveuglent encore , parliculièrement lorsqu'elle leur dira qu'elle est assurée que son voyage en France sera utile au bien spirituel des Fidèles. ^
» Je dois assurer à Votre Majesté Impériale ^ que les Cardinaux qui ont été séparément consultés, et safis se connaître entre eux, sous le secret naturel de la confession el
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du saint Office , Tont relig^ieusement tenu , et que dans Rome on ne se doute pas de ce dont il s'af^it.
» Pour mettre Votre Mijesté Impériale au fkit , f ai Tbon «Mr ëe joindra ici un mémoire tiès-détaillé et trèa-exact des Toles des Cardinaux , des oondiiions que .Sa SaiateCé exi^ et des derniers obstacles avec Texposé dea réponses qcief tfi données verbalement .
J*al cru devoir ne rien pisser ignorer à Votre imesié Impériale, pas même ces folles de quelques têtes entiobées dt la BMiisond'AutrIche.
' Je dois ensuite^ la .prévenir que le Saint-Pére n'aurait pa prendre sur lui 4e partir de Booie sans- consulter le Sacré Collège , et lans obtenir le consentement de la m^iorilé* Sa Sainteté envoie par ce courrier ê%ê brefs de Téilcitallw et de renouvellement de créance par son Cardiaai*lé^ , et dans cette occasioa elle a passé outre aux uaages de se Cour, d'attendre- que les autres puissances eusaent reconnu Votre Majesté.
Signi, le cardinal FESCH.
A cette letti^e était Joint le mémoire dont parle le Cardinal dans le corps, de sa dépêche. C'est une pièce vraiment remarquable de jugement et d^obs.eryation. Ony trouve un compterendu parfait sur la manière dtmt les suffrages ont été répartis au dépouillement des seratins. Son Écninence est parvenue , je ne gais comment, à obtenir ces détaUs; elle B*a pas cependant deviné le nom des votants, à Téxception de celui de deux Cajrdinaux , dont elle a reconnu le caractère atrabilaire à certaine expressions qui leur étaient échappées en d'autres circonstance*. - '
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Sur vingt Cardinaux consultés par le ministre secrétaire d'État de la part du souverain Pontife, cinq votèrent pour la négative. Les autres furent à peu près favorables aux désirs de TEmpereur ; ils ne firent point de difficultés sérieuses sur le fond de la question. Voici en quel sens le ministre de France près le Saint- Siège en parla dans son mémoire adressé à Napoléon :
« Parmi les Cardinaux opposants > deux ont dit que TEm* pereur des Français était illégalement et Illégitimement élu ; que Sa Sainteté ne devait pas confirmer cette élection par le sacre. Us ont distingué le droit du Ikit , s^appuyaDt de la constitution de Clément V , dans le Concile général de Vienne en Dauphiné, qui établit que la dénominaUon que le Pape donne de roi ou d*empereur à quelque prince que ce soit y ne constate pas le droit; que c^est sous ce seul aspect que le Pape a pu faire le Concordat avec le premier Consul ; qu'il peut même le reconnaître empereur, mais non pas le sacrer et le couronner , puisque les oraisons que Ton ferait sur lu.i établiraient et canoniseraient on droit usurpé et illégitime.
» Cinq Cardinaux ont dit que le sacre et le couronnement de FEmpereur par le souverain Ponlife ^ sanctionneraient toutes les lois et les actes déjà faits par l'Empereur , même les lois organiques contre lesquelles Sa Sainteté a èù s'élever , et les mesures prises en faveur des constitutionnels rebelles aux décisions du Saint-SIége ;, et qu'elles consacreraient comme ayant bien mérité de PÉglise , le nouvel Empereur qui , bien qu'il ait contribué au rétablissement de la religion en France , y protège des systèmes avilissant la religion et ses ministre^. Quelques Cardinaux ont ajouté qu'il a sapé l'Église d'Mlemagne par la sécula-
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fitiUaii. Da Mitre ^ «prêt ravoir nk en parallèle avec Chartemajpie , r onseille. au Saint-^ère de diférer ectie grande cérômonie ^ jusqu'à ce que f Empereur s^eo aoil mètïiié dipie en rendant à rtglW set diioits , au i sur le spidiuel ; il ditqne le ^obrel Empereur qui a i à 'd'autres des couronnes, des royaumes, n*a pas Ml ^ir des dispositicms de rendre à i*Ég1ise la noilié et aen paMmoiee, qu'il a usurpée lorsqu'il élail eu ae«sprdre.
> Os représentent en outre le danger auquel fe Pape exposerait la SaioA-SIége: paruBa6teseBMabla,ttéef«esdrait ennemi des souverains de l'Europe at parlioalltoement de ceux de la^tson de Bourbon et d'Autrldie, qsi as Tasgeraient â Lat première occasion. Us ont mftme jjovlé que Plê VI , pour ne pas dire tort à Temperenr d'Oocidcail, n'avait reconnu eelui de Russie , qu'après en avoir été ael- Udté parJosepbU.
9 Ces moyens de refus absolu que les cinq Cardinaux opfiants ont défeloppés , ont été indiqués par quelqaea-ons des quinze autres , comme des objets qui doivent exciter Ja soUlcUude de Sa Sainteté et la sensibiUté de Fnmçoia U. fi le voyage était décidé.
9 f^ f resQue tous se réunissent peur exagérer devant $a Sainteté la jalousie de tous lee autres souverains, tpA se conraiDcraient de i'uniou étroite avec le nouvel Empereur et de la partialité que le Saint-Père loi accorde. Etant pè» cQipiiiun des fidèles , U doit soigneusement entretenir avec tpuf ïk$ relations teOes qu'elles excluent toute prévention. 1I# se plaindront avec raison de la stagnation des aflUres causée par ce voyage, et ils en redouteront les suitea. 2* Parmi ces cardioaux « siJ^ craindraient de compromettre la ^lignite du çbef de la religion , s'U se portait à Paris peur une atBiire purement i^umaine et inouïe depuis Porigitte de PtgUse. Il <levralt imiter Clément' VU, qui ne voulut aa(«w Çbarlea-Qiiint qo'A Bologne. On pourrait diCTéreir cette cérémonie jQsqsi'au moment où l'Empereur^ en d autres rtrcoosUn(e9 , dmeodrtfl dea Alpes pour visiter ses tm%
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dltelle. 3* Six Mitrti exposent U crainte du seanéâle <]ue lei IkMet recerraient de la prôsoice de Se Sainteté eu Fraace , li le GoavernenieBt irançaia ne YOulaU pas obvier à cerlaiBS abus dans la discjplint; introduile par les lois orgaiiiquet. ()• croira que Sa Sainteté a approuvé (%s tnis par eoB aileBee* 4* Quatre Cardinaux objeotept que Sa Saiateté Mraii CKNBproniise « a'il arrivait qu'on la Ut assister par des évèques constRuUonnels qui ont démenti une al- (eaiiillon que leur a donnée M« Bemier , qui fifërsisteQt daM les erreurs de la constitution dvile , et tte reconnaiaseni point les décisions du Saint-Siége , enfin ^ si les e •tendant peraister dans ce sentlneat , die ne pouvait parvenir â les Aire descendra de la cbaire de vérité. On observe en outre « qu'un grand* nombre du bas clergé est dana cette catégorie.» et que Sa Sainteté doit éviter de le reeeroir. V Deux antres ajoutent qu'il âera tréanembarrassanC pour Sa Sainteté de voir et de recevoir des personnes qui se «ont si nuil comportées envers l'EgHsf dans les événensents pas9éa« et qui, demeurant toiyourv ailafbéep é levra principes , oe cessent de donner du scandale, e^" Six votants préviennent Sa Sainteté du blâme auquelelle s'expose, ai> allant 4 Paris, elle n'en rapporte des avantagea r^ela ppi^ le blan splritael des Qdéfes , et si elle ne finissait les affaires qui sont en contestation depuis long-terôps, c'eat-à^re, la réforme de quelques articles des lois organlqiiaasair le Concordat Italien , l*abolltion des Innovations q«e Xoietaii Saint-Uéry fait dans la discipline de l'ÉgUee de Parme. Si les cours de l'Europe , entr'autces le cabinet de Versailles, notèrent Pie VI de légèreté, pour avoir entrepris, qnalqim dane une simple cause de reUgiop > le voyage de vieope , aana être assuré du bon résultat pour l'Église , que diraH-t>n de Pie VH qui se transporte à Paris pour faire plaisir ^ un Gouvernement qui se réviserait au bien spirituel de sf^pdpiieistré» P Trois antrei votants ei^»riiiieni la creiate quils éprouvent qnO; lorsque le Pape sera à Paris, on ne lui Iksse des demandes et que Pon^ n'élève des prétentieas auxquelles il ne puisse aefui^U)er ; et qu'a ait la dour
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leur de voir troubler la t>onne barmoDie atee le GouTemement français et de perdre le mérite de son Toya^. 7^ Quatre autres témoignent la crainte que Sa Sainteté , par ta modestie personnelle , n'ayant pas parlé des honnam el des actes révérentiels qu'on doit à sa dignité , onoe TeniHe pas remplir , particulièrement dans le moment du sacre , le iMiisement des pieds , etc. y et les disposittons du cèrésMiniai « ce qui hil attirerait des censures bien méritées, puisqu'elle s'y serait exposée volontairement 9<> J>eux autres Cardinaux demandent au Pape les raisons qu'il dannera aux autres souverains qui désirent être couronnés par kû- 10*» On observe finalement qu'un aussi long voyage mettra en danger sa faible santé , 9UI succombera à la plus petite terreur , en cas d*éffleute , ou d'autres accidents iaspré* vus. >
Ainsi qu'on a pu le remarquer, les difficultés proposées par les quinze Cardinaux adhérents, sont plutôt des observations que des objections ; elles portent toutes sur des points extrinsèques au fait dont il s'agit ; elles ne parlent que da temps , du lieu , de la manière dont se fera la cérémonie du sacre. D'où il est aisé de conclure que la majorité se prépare solennelle et imposante , conformément au secret désir du souverain Pontife. Il a besoin de ce concours pour prendre , sans trop de peine , une résolution aussi grave sur une question qui sera appréciée de diverses manières par ses contemporains ; l'histoire est là pour l'approuver ou la condamner selon qu'elle sera formulée.
Pie YII, afin de se mettre à l'abri de tout
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reproche, exige qu'on lui donne certaines garaoties que tout se. passera convenablement. Ce sont autant de conditions préalables qu'il appose; à son consentement. On voit qu'il cherche , k l'avance, des pièces justificatives contre le jugement de la postérité. Le Cardinal les expose avec la franchise et la loyauté bien connues de son caractère. Écoutons-le :
n Le désir de Sa Sainteté de coonatlre parUcuIiërement Sa Ittejesté Impériale et û» lui être agréable , le bien spirituel 4e TEglise de France, Tespéraiice qui est si persuasive et si éloquente y la conviction que Sa Majesté ne voudrait pas permettre que le retour du Saint-Père mit le coinble à ses aUlictions, l'avaient décidée à répondre aiBrmativement à son Légat. Les seules difficultés qu'elle se s6Ït ûtites ellemême y et que quinze Cardinaux lui ont répétées , doivent la décider à faire présenter à Sa Majesté l'Empereur des Franfais , avec un vœu afflrmaUf des condiUons , comme mesure essenUelle et indispensable ^ qu'elle exige pour obvier à la critique, pour donner des raisons puissantes au Sacré Collège et i>lausibles aux difTéreotes cours d'Eucope, quoiqu'elle ait des motifii fondés de croire qu'on lui en gardera un ressentiment éternel.
> 1^ Pour jusliAer son départ de Rome et la stagnation pendant plusieurs mots des affaires eiitamées avec les différentes cèurs y Sa Majesté impériale y en invitant Sa Sainteté , par lettres, à se rendre à Paris, lui exprimera qu'indépendamment du désir d'être couronnée et sacrée par le Saint-Père , et des sentiments qui s'opposent au voyage de l'Empereur en Italie , les affaires multipliées concernant la religion et sur lesquelles Sa Sainteté lui a lait des représeniatioos , liii fournissent une occasion également favorable pour la prier de lui foire Fbonneur de se rendre en France où elle-même pourrait (ruUer les affaires sur les
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lieux et parveoir à une définition utile à sa tranquillité cl au bien de la religion. L^ lettre sera conçue en des termes très-eogageants et très honorables pour Sa Sainteté. Afin de donner une plus grande importance à cette inyitaiîon , il faudrait renvoyer par une dépulation de deux évèques. » 2** Sa Majesté Impériale voudra bien assurera Sa Sainteléqu^lle lui donnera la satisfaction de l'écouter bvorabkment, lorsqu'elle Ini prouvera invinciblement qu'il y a quelques articles des lois organiques qui outrepassent les libertés (le l'Éi^lise gallicane et les prétentions de Taneien Gouvernement. 11 faudrait aussi faire rentrer dans Tordre de^ évéques rebelles à Tautorité du Saint-Siège, ou, par quelque» moyens que ce «oit , les évincer de leurs sièges. Finakmenl, on ferait mettre à exécution le Concordat projeté avec la République italienne , en abrogeant les lois organiques de la Consulte de Milan et en révoquant les Arrêtés de Moreau Sainl-Méry^ qui a réhabilité des lois condannées par Clément XIII.
s 3^ Quant au mode de sa réception en France, le Pape st remet entièrement à la religion et à la grandeur d'âme de Sa Majesté Impériale , mais il serait déshonorant pour le Saint-Père « si on prétendait changer les cérémoBies d« sacre ; il doit à sa dignité l'entière observance pontificale, ( le baisement des pieds , etc. )• ,
> 4^ Sa Sainteté recevra tous les Evéques , de quelqtie bord que ce soit, avec le même empressement et les mêmes démonstrations d'attachement paternel , à rexceptloo de ceux qui se sont élevés contre son allocution, ou contre Taltestation de Tévéque d'Orléans, ou contre le décret dinu titution canonique qui leur a été donné par le cardinal Caprara , et enfin de ceux qui ont manifesté depuis la susdite institution , des sentiments peu respectueux pour les décisions du Saint - Siège sur les affaires ecclésiastiques de France.
» ^** Le Saint-Père proteste qu'il ne permettrait pas qu'on lui présentât M. de Talleyrand , pour ne pas avoir Tair d'autoriser son mariage qu'il ne reconnaîtrait jamais.
CHAPITRE XVIT
» 6» Sa Sainteté se conromiera aux désirs de Sa Majesté Impériale pour l'époque du départ de Rome et de Tarrivée en France , pourvu que cela soit différé à la rinfreicaia, r'est-à dire , au commencement de Tautomnc, non-seulement é cause des chaleurs que le Saint-Pére ne pourrait pas supporter , se proposant de voyager pendant le jour et à petites journées ; afin de s'accommoder à la piété des fidèles, et aussi pour mettre en ordre les affaires déjà entamées de la Religion et de ses Etats qui exigent indispensabieraent trois mois de préparatifs. •
Les évèDements s'accumulent ; ils se pressent sous notre plume ; où trouver une place pour parler d'une magnifique acquisition que Son Eminence fit dans ce temps pour son diocèse? Dussions -nous interrompre quelques instants les grandes négociations de l'ambassade française » nous ne pouvons point ne pas dire un mot de Tachât de l'ancienne abbaye de TAi^entière, qui eut lieu dans le courant d'août ou de septembre 180i. Outre que c'est ici sa place naturelle, chronologique, c'est un des plus beaux joyaux qui orneront à jamais la couronne diocésaine du Prélat.
Nous l'avons déjà observé ; en moins de six mois , Taffluence était devenue si grande au ;éniinaire de Saint-Galmier, que le local ne fut >lus assez vaste pour les jeunes gens qui se ^résentaiept, On prévoyait qu'à la rentrée prohaine des classes, il serait impossible, si Ton
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ne portait pas rétablissemoflt ailleurs, de satisfaire k toutes les demandes. La Providence vint en aide à radministratiou de cette mfiisoD, ei| lui ménageant dans le voisinage Tacquisition dSine propriété convenable.
Il y avait sur les limites des dépmrtçQients du Rbéne et de la Loir#, à mi-côtêau du joli bassin qu'arrosent les eaux de la Breuvène , un ci-devant Chapitre royal de. ChaBoine^s- Comtesses % qui venait à peine d'être achevé
(0 C4 Chapitre, foadij en 1|73 p^ 1o Seigoeur ($e €9rM fovrtfi truif ailei et neuf autret DemoUelles, ëUit, comme covx «l'Ali! et de Leigncttf une dépendance de PAbbaye de SaTÎgnji II tut dèt-lon MUS If JqritdiOlpn li^çiéditt* de l'^fdMvéf i|i do Ljfo^
Au moyen de Puoion de PAhbaye de Tavigny à ce CJiagitre et àceax d'Alix et de Leigneu, lei Damts Prieures de ces ChapUrei portèrent 4^k^h$ le ti tae dUbbesaea. .
Pour être admise djios ce Chapitre » il rtllait, «ux termes des Lettres-Patentes du mois de Juin 1777 , enregistrées, proufer hait degrrs 4» D^bHsie du oAttf paternel , ei irais degrés du c^té OMifn^ - '* preuve nç pouvait è^re f^ite que syr des titres originaux; et oo était ten de rapportet èu ipoins deux pièces probantes sur ohaqoe df^ré. Voici romment s'expliquait l'article II des&tatutsdeçé Clif plti^, *<^^^ par Lettres-Patentes di; mois de Mars 1779, enre|pistréés au Parleaeot •le 8 Juin 1780: t L'exéeutioa des Lettres-Paientea d« moisdt J«ia
> <777 fxigeqiie, d4iu U p^aiw dç lu^ltise dn côté paternel, oo
> remqnte Jusqu'au septième aYeul de la Présentée , sans eoooUisie- » ment connu , et qu^aa établisse sa aoblesse par daox pièces prahat-
> tes et anthe^iqf ea , dont l'i^^e pouira être le cof trat de Df riage , » et l'autre sera nécessairement, ou -une convocation de bso, ou un
> acte de fol et bommage, aveu et dénoa^brenoot , on la léœptiea
> daps quçl4][iie Ordre de ÇJievalerie , ô^ up ^rrltde Çour^Tcraine, » ou tout autre acte également probant i par rapport i la preuve dn
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lorsqu'éclata le coup de bombe qm dispéi^tf 6étf dames. Monsieur, Comte de Provence, déptrf^ Loms XVni, haut d; puissant protecteur de ce Chapitre, datfs lequef il avait fondé six placée de ehanomessesf à Ka nôtoiina^ron âù rbr strr' ià présentation , n'était pas deméui^é étranger i cette construction. Son Altesse royale àviH donné, en i78f , la somme de quarante n!tïffe livres tournois pour la chapelle de cet édifice, qtri eût été un véritable palais, si on l'eûÉ continué sur les premiers plans.
Quoique inachevée, cette construction est encore assez belle pour exciter FadmiratioÉ! et même la convoitise de tous ceux qui rêvent un grand établissement ; elle se compose de deux vastes bâtiments qui communiquent de Tun à Fautre par d'élégantes galeries couvertes. Au milieu de ces massifs s'élève une jolie église, dont la façade , couronnée par un clo^
9 cèV6 materoel , il tufllra de prottrer li noMéssb do bfsaTeirt de 1« m Présentée.»
Les Dames de ce Chapitre atalent le titre de Comtesses* Elles étalent •oojovrs Têtues de uojr et d'une étoffb unie; elles portaient, en former de baudrier, an ruban vert moiré ^ fixé sur Tépaulepar des ganses à Slànds , et auquel était attachée une croix d'or émaillée , portant' d'un c^ l'inscription de l'année de la fondation' du Chapitre en ce# tefinet : NotrS'Dame de Coyze, fondée en 1273 ; et de l'autre, ces mois : Comtesses de l'Argentière. La croix était sumiontée d'uuer Aoeironne. de Comte, {la France ecclésiastique pûtur Vannée 1789, pag. 172 et 173.)
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cher en forme de dôme , est du style de Mansard.
Tout était à peu près conservé dans Tintérieur. Il y avait encore les parquets dans les appartements, les fermetures aux croisées, les stalles dans le chœur, les rampes de fer anx escaliers. A peine s'il manquait quelques chambranles aux portes et quelques vitres aux fenêtres. Joignez à ces avantages une agréable position , un air vif et tempéré, de belles eaux, de commodes dépendances, une immense terrasse, de vastes jardins, une vue assez variée, qui a pour horizon le plus délicieux vallon de nos contrées.
Ce fut M, Détard, préfet d'étude au séminaire de Saint-Galmier, aujourd'hui supérieur de celui de Notre-Dame à Lyon , qui fit cette heureuse découverte. Il était venu visiter cette magnifique abbaye, que le marteau du vendalisme révolutionnaire avait respecté. Quand il aperçu dans l'église, et la fougère quadrillée qui servait de parquet, et le double rang de stalles qui se terminent par l'ancien trône de l'abbesse, et les sacristies en bon état, il en* tonna , comme pour en prendre possession , le chant du Veni Creator. Depuis 94 , les échos de ces lieux solitaires n'avaient pas retenti des ac-
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cents de la religion; ils répétèrent joyeux ceux qu'un noble enthousiasme avait placé3 siur les lèvres du jeune prêtre.
Informé de cette découverte, le Cardinal écrivit à M. Jauffret; son premier grand-vicaire : • Qu'on Tachette, qu'on Tachette; je payerai. • M. Rusand , qu'on est sûr de rencontrer partout où il y a du bien à faire et des services à rendre à la religion , servit d'entremetteur pour cette acquisition. Il connaissait, je crois, d'assez longue date, le propriétaire; c'était M. Du tour de Bessenay , père des ecclésiastiques de ce nom. Il l'amena doucement, par amiablecomposition, à en céder la totalité pour le prix qu'il avait déboursé. Au bout de trois mois une bruyante jeunesse, à Tœîl vif, à Tame ardente , au cœur généreux , se pressait dans les cloîtres jadis silencieux où naguères vivaient paisibles et retirées de nobles et grandes Dames qui avaient apporté dans la retraite d'anciens noms et de riches vertus '•
En reconnaissance, M. Jauffret, qui passa le contrat au nom du Cardinal , voulut qu'il y eut dans la convention une clause honorable pour M. Rusand. On lui réservait, sa vie durant, une chambre dans Tétablissement. Libre à lui
11) \Q\r Pièces justfflcalifes, N" Vil.
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4y vçnir tous les aos passer quelqii«ji joyrs ^ Ia belle sajsan, pour se délasser des embarras d'un commerce presque coatinental. Nom 9V0ns ç^tendu le sarant et aimable supérieor de ee séminaire , que la voix publique a souvent appelé à un poste plus éminent, lui renouyeler cçttçgracieuse invitation. Malheureus^ ment» le respectable libraire , qui a toujours vécu pour la religion et son roi , n'a jamais pu profiter du bénéfice d'une clause qui était tin gage authentique de l'affection qu'on lui ftvait vouée.
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laUdtnt du serment qoe Bonaparte doit prêter le Jour de son saert.
— U$t> Fescb le Justifie sur les deux points attiquës. — Assurance de foccès . donnée à PEnipereur s'il adhère li ces explications.
— Jfapolëon fait exaoainer par M^ de Tallejrand la lettre e( le nudmoire de son oncle. » Son Excellence informe M. PAmbassadear Fescb qne le Gouvernement approure ce qu^il a dit et fait. -Celui-ci insiste pour qu'on lui donne une réponse définitiTe, et s'eaporte de% retards qu'on j met. — Enfin , il obtient ce qu'il désire; il en informe aussitôt l'Empereur. — Lettre de Sa Majestd au Pape. — Elle est apportée par le général Cafflirellj. — Dans le Sêtié Collège on e^t désiré la promesse explicite de quelques aTan- Uges déterminés. — Note du Cardinal ConsalTi au Cardinal Fescb. ~ Cest le dernier orage ; son Eminence le conjure. —Le saint Père, satisfait de la réponse qu'on lui donne, engage sa parole. — Le Cardinal se dispose li son vojageen France.— 11 écrit ii ses Vicaires Cénéraux préparer une brillante réception au Saint*Père. — Son Mandement pour prescrire des prières à ce sujet. — Pie Vil fait coaaattre au Sacré Collège les motifs de sa résolution.
La question du sacre tendait à un heiureux dénouement , quand un singulier incident faillit miner toutes les espérances qu'on avait conçues du succès de la négociation. Le Saint-Père, en parcourant le cérémonial du sacre, était tombé par hasard sur le serment que Bonaparte devait prêter. Il le lut, et il recula '. Deux points
(1) Telle éult la formule du serment que de?ait prêter Bonaparte le jour de son couronnement : c Je jure de maintenir l'intégrité du territoire de la République , de respecter et de faire respecter la U-
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riaqttiétaieat souverainement; Ton éUit rdc* tif aux articles organiques, ajoutés au concédât sans sa participation, et l'autre concernait la liberté des cultes autorisée dans l'Empire. 0 y eut, à cette occasion, une seconde consulUti«i des mêmes Cardinaux, pour savoir si im tel serment n'était pas un obstacle à la favwr que le ministre de France sollicitait pour soa neveu. Cette fois, les votes furent en sens invorae de la première délibération. Sur vingt Cardinaux consultés, quinze pensèrent que le Pape ne pouvait pas aller sacrer un monarque ^i était disposé à prononcer un semblable serment : cinq seulement crurent que le souverain Pontife pouvait passer outre.
Le cardinal Fescb déploya ici ui|e force de logique étonnante pour prouver que le serment prescrit pouvait être légitimement prêté psr l'Empereur ; tous les Cardinaux opposants en furent frappés. Il montrait d'une part que la partie du serment qui peut avoir trait aux articles oi^niques était mal entendue; qu'il
ktntf ë€t evINf tt !«• toit 4« Concordât , de reipeeter et do Ikirt rttftmr HéfiaiK 4m drtili, te liboH4 folHifoo ot civilo , Plfi^f tf^M- UCd do ta fonto dot bioot Ditlonaux» de oeleTeraticvniDipdi, et DMtablir ^ncvpo taxe, qu'eo vortu do la loi , do maintenir l*iDfliia- Ii09 do 14 i4$\qn d^ionnour , de gonTomer dans la leulo Toe de Ma* HH^ , il ^nbour ot do la gloire dn poople fraoçaU. »
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n'était nullement question, dans la formule adoptée, de cei»lois9upplénientaireSi surajou* tées au eoncordat pour en assurer rexécution ; que FEmpereur ne devait jurer que l'observation du traité du 15 juillet, consenti par le Pape le i5 août 1801.. U prouvait d'un autr€ côté» que l'on n'était pas mieux fondé à élever des difficultés sur la tolérance des cultea; que cette tolérance , purement civile et politique, jft'étaît qu'une protection contre l'insulte et la persécution , telle qu'elle existe en Allemagne^ en Italie , à Rome même pour les juifs; et que par suite elle ne blesse en aucune manière la conscience des souverains qui la maintiennent dans leurs états lorsqu'il y a des masses de dissidents, attendu qu'elle n'emporte pas nécessairement avec elle la tolérance religieuse ^i théologique ^ qui est l'acte intérieur d'approbation et de canonisation des autres sectes. « On peut en tirer la preuve, dit Son Éminence,
> de l'état de la personne qui doit prêter ce
> serment. Le sénat sait fort bien que l'Empe-
> reur qui doit le prononcer est catholique. Ce
> sénat qui l'oblige à jurer le concordat qui est n la profession de sa foi , (à lui empereur), n^a » donc pas vo.ulu l'obliger au respect renfer- ' mant la tolérance théologiqué qui détruirait
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> cette même foi, et par conséquent il n'a
> exigé que le mode de protection de la tolé- » rance civile. »
A la fin du mémoire, le Cardinal assurait que, si Tempereur adhérait aux éonditions exigées par Sa Sainteté, et promettait de s'en tenir aux (explications données sur le serment, tout serait bientôt terminé . Le Saint-Père pourra aisément, appuyé sur les titres qui lui ont été exposés, persuader à la majorité des Cardinaux qu'il était convenable et utile au bien de la religion, de se. rendre aux vœux de Bonaparte. Alors un consentement solennel et imposant, donné par le sacré collège , serait l'inévitable résultat de ses démarches.
Napoléon , après avoir lu la lettre et le mémoire authographes de son oncle , les envoya à M. de Talleyrand, son ministre des affaires étrangères, pour les examiner. Celui-ci , ayant perdu depuis douze ans l'habitude des questions théologîques pour suivre une autre carrière qui aurait toujours dû être la sienne, remit ces pièces à Mgr l'évêque d'Orléans. Il fit ensuite , sur les notes de ce Prélat, un rapport à l'Empereur où l'on reconnaissait la finesse et l'esprit de ce diplomate. On remarquait, en le lisant, qu'il n'avait pas entièrement oublié, dans
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le tourbillon des affaires publiques, les principes qu'il avait reçus dans la maison de Sorboime. U donna les plus précis renseignements sur les difficultés que le Saint-Pére opposait au Cardinal négociateur du couronnement.
Peu de* jours après , Son Excellence écrivit dans le même .sens à M. Tambassadeur, afin de l'informer que le gouvernement approuvait les explications qu'il avait données et ratifiait les promesses qu'il avait faites. Sa lettre est un chef d'œuvre d'adresse et d'insinuation ; il est difficile de- lui résister. On y trouve un rapide exposé de la régénération qui s'opère en France par les soins bienveillants de l'Empereur. €h*àee à sa haute et souveraine protection, tout rentre sons Vempire de la religion catholique. Cest elle qui préside de nouveau aux destinées du peuple français , doiit elle épure les mœurs et refait l'éducation. L'habile ministre conclut de là que le moment était favorable pour le voyage du Pape en France. La présence du Saint-Père achèvera de consolider l'œuvre de la restauration religieuse, qui est si heureusement commencé.
« C'est , dit M. de Talleyrand , dans ces circonstances où ropIniÔD publique s'épure et 8*àflt?riiiit de jour en jour, que
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la préseoce du Saint-Père en France peut achever un cbaifgement que Sa Majesté Impériale a si heureusement eonmencé. Le respect et la considération dont Sa Sainteté/ jouit f lui rendent ce succès facile. Il le devient encore da- Tantage par la tendance de tous les esprits vers un système qui offre plus de repos à la conscience et plus de consolation au malheur. Tout, jusqu'à Toubli de ces principes pendant dix ans , contribue à en faire mieux sentir la nécessité, et la génération même qui s'en était écartée , désire que celle qui doit la suivre s*y attache plus étroitement et plos franchement... La France est , pour le Saint Père . un pays nouvellement reconquis. Son influence personnelle y affermira mieux les principes reUgieux qui dirigent sa conduite et que la pureté de sa vie ne peut que faire aimer davaotage.
Agréez^ M. le Cardinal , l'assurance de ma phu bautt considération.
TALLEYRAND
Le Cardinal Fesch , à la suite de ces instroctions qu'il recevait de Paris, insistait à Rome pour qu'on lui donnât une réponse définitive. Il avait fréquemment, à ce sujet, des conférences de deux, trois, quatre heures avec le secrétaire d'État , Hercule de Gonsalvi. Les pourparlers n'en finissaient pas ; 0 y avait toujours de nouvelles difficultés, de nouveaux embarras. Un jour, fatigué de tous ces retards, l'ambassadeur se laissa aller à un de ces mouvements d'impatience qui échappent à tout le monde, mais principalement aux têtes méridionales. U sortit précipitamment, dit le cbe*
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valier Artaud, du cabinet du ministre, dans une étonnante exaspération d'i(lées et tout hors de lui. Lorsque son decano di portiera lui demanda où Son Éminence voulait aller : m Casa (ie/dîaWo, répondit-elle, sans s'entendre ellemême et sans remarquer que plusieurs personnes se trouvaient sur les escaliers extérieurs du portique de Monte mvaUo.
Enfin, le gouvernement pontifical, pressé par les instances réitérées de l'ambassadeur de France, déclara, après avoir pesé de part et d'autres les raisons qui militaient pour ou contre le sacre , qu'il attendait la lettre d'invi^ tatioD qui devait contenir les assurances de bonne volonté bien prononcées en faveur de la religion. Mgr Fesch se hâta de transmettre cette réponse à son gouvernement.
Bonaparte, qui, dans ce moment, se trouvait à Cologne , où l'avaient appelé de graves intérêts de cette partie du vieil empire de Charlemagne, (car les préparatifs du sacre ne pouvaient pas le détourner un instant de ses travaux), écrivit au Saint-Père la lettre suivante.
Très-Sainl Père ,
0 L'heureux effet qu^éprouvent la morale et le caractère de mon peuple , par le rétablissemeul de la religion cbr^-r
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lieMie I me porte à piierVoimSetaitelé^eiMrdeBaaraK noavelle preuve de Finlérèl qu*elle prend à ma destinée et à ceHe de celle grande nation » dans une des circonstances l«splùs importmifto ^û'eifrêBt leaannfes dii ntonde. Je ia prie de venir donner a» plus éminenl degifl, le carac^^e de la religion à la cérémonie du sacre et du couronneaMiit un premier Empereur des Français. Cette cérémonie' aoymrra an noaveavr lustre lorsqn'dle serv Mte pa» TolM Sainteté elle-même. Elle attirera sur nous et nos peuples la Mnédiction de Dieu, dont les décrets règlent à savôlonté le sort des empires et des femillesu
» Votre Sainteté connaît les sentiments affectueulqtae je lui porte depuis longtemps , et par là elle doit juger du plaisirque m'offrira cette occasion dé luf en donner de nouT^tos^preoTes. .
9 Sur ce , nous prions Dieu, quil tous conserve , Trèe- Saint-Père, longues années au régime et gouvernement fÊû ■otre mèfe ter sainte Eglise.
» Votre dévot fils»
> Signé NAPOLÉON. >
Cettre letlre, signée à la mode ou façon respectueuse de nos anciens rois, par le dévot fik Napoleouft fut apportée au Pape par le général CaffareUi^ aide-de-camp de TErapereiir. Si Ton eut suivi les instructions de M* Dernier , évéque d'OiJéans, que M.«de Tallejrrand avaibadoptéea^ dans sa* réponse officielle aiJbCardinal-légiit, os aurait député deux évéques au Saint-Père peur lui remettre la lettre de sa majesté, ou bien on Taurait envoyée à Tambassadeur de TEmpire près le Saint-Siège , afin qju'il la présentât au
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souverain Pontife en consistoire. C'eût été en effet plus convenable, plus respectueux; mais Rome eut le bon esprit de ne pas s'en offenser. Le général, porteur de la dépêche impériale, était frère de l'évêquede Saint-Brieux, il avait beaucoup applaudi à la conclusion du concordat.
Le Pape la reçut le 29 septembre, et le 30 il la communiqua aux Cardinaux. On eût généralement désiré, dans cette solennelle réunion du sacré Collège, que Bonaparte, conformément aux vœux et aux désirs qui avaient été manifestés par le Saint-Père, eût formulé quelquesuns des avantages qui pouvaient résulter de cette démarche pour les intérêts généraux de VÉglise. Le Cardinal Consalvi fut chargé à cet effet d'adresser la note suivante au Cardinal Fesch, qui la reçut le 2 octobre. « Le soussigné » Cardinal secrétaire d'État a observé que ,
> dans la lettre d'invitation, on n^a pas ex- » primé que le voyage n'aura pas seulement » pour objet la cérémonie du sacre et du cou- » ronnement , mais que les intérêts de la reli- * gion en seront le but principal et que les » résultats n'en pourront être qu'infiniment
> utiles au bien de cette même religion. Le
> Saint-Père, dès le commencement, fit remar-
338 LE CABDIIfAL FESGH.
quer par l'entremise du soussigné et de Téminentissime légat , qu'il convenait que le sujet, vrai et nécessaire en soi-même, fût notoire par le moyen de la lettre d'invitation de sa Majesté, et que Ton donnât sur ce point les assurances convenables. Le Saint-Père juge à propos de faire venir une nouvelle le^ tre qui annonce positivement ce motif, afin que l'absence de Sa Sainteté du Saint-Siège, l'interruption et la stagnation d'un grand nombre d'affaires ecclésiastiques d'une haute importance , soient suffisamment justifiées aux yeux du public par la connaissance des considérations religieuses qui en seront la cause, effet que ne pourrait produire un mo* tif purement humain, quelque puissant qu il fût. »
Mgr Fesch, pour conjurer ce nouvel et dernier orage, répondit qu'il fallait exclusivement s'en tenir à la lettre du 29 messidor (18 juillet) du ministre des affaires étrangères au Cardinal Caprara. Là, disait-ii, se trouve la pensée officielle de l'Empereur; il n'a pas cru qu'il fut né» cessaire de la réitérer. M. de Talleyrand avait assez développé les intentions du gouvernement dans cette phrase : « ce voyage n'aura > pas seulement pour objet le couronnement
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de sa Majesté ; les grands intérêts de la Religion en formeront la partie principale ; ils seront agités dans les conseils mutuels de sa Majestéet du souverain Pontife. Les résultats de leurs délibérations ne pourront qu'être infiniment utiles aux progrès de la Religion et au bien de l'État. >
Après cette assurance, le Saint-Père déclara qu'il comptait sur cette parole donnée et qu'il engageait la sienne. Ce qu'il fit en effet, dès qu'il eut pris l'avis des Cardinaux. La plus grande partie du sacré Collège donna son assentiment. Alors commencèrent les préparatifs du départ.
De son côté, le Cardinal Fesch prépara aussi le sien. Il avait beaucoup de choses à régler à l'ambassade pour le temps de son absence. De nouveaux changements étaient survenus depuis le mois d'août à la légation romaine. M. de Gandolphe, qui avait remplacé M. de Chateaubriand, était mort des suites d'une fièvre tierce. Il s'était pris, pendant qu'il habitait la Suisse, d'une violente passion pour la botanique : ayant voiilu continuer ses excursions dans la campagne de Rome , sous un soleil parfois brûlant comiAe celui des tropiques , il tomba malade et mourut. Ce fut M. Artaud, premier
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secrétaire de la légation sous M. Cacault, dont il fut Tami et le sincère appréciateur, qui revint prendre son ancien poste. Le Cardinal-ministre lui confia la direction générale des affaires pen* dant son voyage de France. Il me semble avoir lu quelque part qu'il lui associa, pour Yintérim de l'ambassade, M. d'Isoard son ami et son confident.
Son Éminence écrivit immédiatement à MM. les vicaires-généraux de son diocèse, pour qu'ils préparassent au souverain Pontife une réception digne du premier Siège des Gaules. Elle leur annonça que le Saint-Père quitterait Rome le 3 novembre, qu'il arriverait à Lyon le 19 et qu'il n'en repartirait que le 21 . Elle leur donna en même temps des ordres pour la disposition du palais archiépiscopal et de l'église métropolitaine. Des prières furent prescrites au\ fidèles , afin d'attirer les bénédictions du ciel sur le voyage de Sa Sainteté.. Entendez le pieux Prélat :
« Lorsque ces paroles vous seront aïidoncées , ditM^. le Cardinal Archevêque de Lyon , le Souverain Pontife aura déjà quitté, (le 3 novembre), la capitale dû monde chrétien. 11 vient sceller dans notre patrie , par la plus auguste des cérémonies , Theureux et Immortel accord qui doit exister pour le bonheur des peuples , entre la religion et le gou? ernement. Il vient, au nom de l'Éterneli bénir et consacrer la
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France toute entière dans la personne de son nouvel Empereur , et il ne passera pas dans la plus ancienne ville catholique des Gaules , sans s'arrêter dans ses murs et y célébrer, (le 24 novembre), les saints mystères. C'est là^ nous en som* mes le témoin , le vœu que Pie VII a formé lui-même dans son cœur. Et combien de fois^ Nos Très^Chers Frères, ne nous a-t-il pas entretenu , dans Teffuslon de son ame, de votre cité , le berceau du christianisme dans les Gaules , non moins illustre dans tous les siècles par la renommée de sa piété que par celle de son commerce , que distingua toujours son inviolable attachement à la Chaire de Pierre, que plusieurs Papes visitèrent, et qu'à si juste titre on avait appelée une seconde Rome.
» Quelle ne sera donc pas la consolation de ce Père commun des fidèles , à la vue de ce diocèse , de cette France qu'il aime , qu'il affectionne d'un amour de prédilection I Et que de grâces et de miséricordes suivront pour vous le jour de sa visite, si le'clel exauce ses plus ardents souhaits et les nôtres, et si vous y répondez vous-mêmes par l'union et Fardeur de vos prières ! Heureux d'être nous-même Tin* terprète de ses sentiments et de ses pensées , et d'accompagner Sa Sainteté dans un voyage que le Vicaire de Jésus- Christ sur la terre ne pouvait entreprendre que pour le plus grand intérêt de l'État et celui de TÉglise I.... »
Pie VU, dans un consistoire secret qui se tint au Quirinal le 29 octobre, fit connaître les motifs de sa résolution aux membres du sacré Collège. Il régla en même temps ce qui concerne l'administration générale de l'Église et de la ville de Rome en particulier pendant son voyage.
« Vénérables Frères ,
» Lorsque nous vous annonçâmes de ce lieu même , que . ftotts avions fait un Conccwdat avec Sa M^estéTEmpereur
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des Français , alors premier Consul de la République, noai fîmes éclater en Totre présence la joie dont le Dieu de toute consolation remplissait notre cœur , à la vue des heurem changements que le Concordat venait d^opérer dans ce vaste et populeux empire , pour le bien de la religion catholique. En effet , les temples saints ouverts et purifiés des profanations qu'ils avaient malheureusement subies, les autels relevés , l'étendard salutaire de la croix déployé de nouveau ; le Vrai culte de Dieu rétabli , les mystères augustes de la religion célébrés librement et publiquement; des pasteurs légitimes donnés aux peuples et qui peuvent se donner tout entiersau soin de leurs troupeaux; la reKgioo catholique sortant glorieusement des retraites où elle avait été obligée de se cacher , et reparaissant avec un nouvel éclat au milieu de cette illustre nation ; enfin , tant d'ames ramenées au sein de l'unité des voies où elles s*étaient égarées, et réconciliées à Dieu et avec elles-mêmes : que de motift pour nous réjouir dans le Seigneur et pour ikire éclater notre joie!
1 Un œuvre si grand et si admirable dut exciter en voos les plus vifs sentiments de reconnaissance pour le Très- Puissant Prince qui avait employé toute son autorité à le conduire à sa fin par le moyen du Concordat. La vue de tant de biens est toujours présente à notre pensée et nous porte sans cesse à saisir toqtes les occasions qui mova serost offertes pour témoigner à ce monarque les mêmes sentiroent^.
» Ce puissant prince qui a si bien mérité de la religioo cathoUque « notre très-cher fils en ièsus-Christ Napoléon , Empereur des Français , nous a fait connaître qu'il désirait vivement recevoir de nous Ponction sainte et la couronne impériale , afin que la Religion imprimant à cette cérémonie le caractère le plus sacré , en fit la source des plus abondantes bénédictions.
» Cette demande^ foite dans de tels sentiments^ n'est pas seulement en elle-même un témoignage authentique de la religion de l'Empereur et de sa piété filiale pourleSaiot-
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Siège; mais elle se trouve encore appuyée de déclarations positives , que sa volonté ferme est de protéger déplus en plus la foi sainte dont il a jusqu'^ici travaillé à relever les ruines par tant de généreux efforts.
» Ainsi, Vénérables FréreSi vous voyez combien sont justes et puissantes les raisons que nous avons d'entreprendre ce voyage. Nous y sommes déterminé par des vues d'utilité pour notre sainte Religion et par des sentiments particuliers de reconnaissance pour le Trés-Puissant Empereur qui, après avoir employé toute son autorité pour rétablir la profession libre et publique de la Religion Catholique en France , nous témoigne , dans ces circonstances , un si grand désir de favoriser ses progrès et sa gloire. »
CHAPITRE XIX
Le Saint^Père p«rt pour la France préddé du Cardinal Feicli. — Il se loue des soins et des attentions de Son Enlnence.— Cest \ L/ia qu'il reçoit, grâce à la prévoyance du Prélat, une magnifique réception. — M. Jauflnret le complimente sur le parvis de la métrspole* — Son Éminence donne la bénédiction du Saint-Sacrement et conduit ensuite le Pape dans son palais. — Détails sur ton séjour à L/on. — Pressentiment et scènes diYcrses. — Mgr prodigat ses soins au Cardinal Borgia qui tombe malade et menrt à TArcbcTéché. — Il se fait rendre compte de IMtat de ton Diocèse. i- II place au petit Collège le Vicaire-Général des Frères. — Les Ecclésiastiques du Diocèse sont invités à lui envoyer des coopérateiurs. — Développement de rinstitut. — Le Cardinal fonde à AJaecio un établissement de cinq ou six Frères. — Son départ avec le Saint-Père. — Il Tient au secours des Dames de Pradioes dont il paye la maison. — Son arrivée è Paris. — Il bénit le mariage de Bonaparte avec Joséphine. — Cérémonie du Couronnement. — Mandement du Cardinal à ce sujet.
Trois jours après cette magnifique allocution, éternel monument de la sagesse et de la dignité du Siège Apostolique , le Pape partit de Rome à huit heures et demie du matin. Six Cardinaux l'accompagnaient, Antonelly, Borgia, di Pietro, Caselli, Braschi et de Bayanne, sans parler du prince d'Altieri et du duc de Braschi, capitaines de ses gardes, et d'autres officiers de sa maison. Le Cardinal Fesch le précédait de quelques heures, en qualité de mi*
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nistre de France, pour annoncer le long de la route l'arrivée du Saint-Père, et lui faire rendre partout les honneurs qui sont dus à sa haute dignité : ce dont il s'acquitta avec autant de zèle que d'intelligence ; partout, dans les campagnes comme dans les villes, le peuple accourait en foule à la rencontre du Saint-Père. Ils avaient à leur tête les ecclésiastiques et les magistrats de la localité qui venaient lui présenter leurs respectueux hommages. Ce voyage ne fut, pour ainsi dire, qu'une marche triomphale de Rome jusqu'à Paris. Sa Sainteté ne pouvait assez se louer des attentions et des soins de l'ambassadeur français ; elle en témoigna plusieurs fois sa satisfaction dans les lettres qu'elle écrivit à Bonaparte pendant les petites haltes qu'elle faisait, ou pour se reprendre de ses fatigues, ou pour se prêter à la piété des fidèles.
C'est à Lyon surtout que Son Éminence avait fait préparer une brillante réception au Souverain Pontife. On se souvient encore dans cette ville, malgré toua les événements qui se sont passés depuis dans son enceinte , de cette mémorable journée. Toute la population de cette importante cité s'était portée au-devant du Saint-Père jusqu'au faubourg de la Guillotière. Le Chapitre de l'église Métropolitaine s'était
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rendu en voiture à la tête du pont avec le Préfet du département , M. de Puzy, les trois maires Parent, Bernard de Charpieux, Sain-Rousset de Yauxonne, et les autres Autorités de la ville. Le Pape avait , à côté de lui, dans sa calèche , les deux Cardinaux français qui faisaient partie de son cortège, Mgrs Fesch et de Bayanne.
Sa Sainteté, après avoir reçu les félicitations et les hommages des principaux magistrats de la cité, se rendit directement à l'église Priuiatiale, qui sembla tressaillir de nouveau en voyant le successeur de Pierre pénétrer dans son enceinte. Tout le clergé des paroisses s'y était rendu avec ses insignes et ses confréries. Au péristyle de l'antique église , le Cardinal descendit le premier de voiture, pour offrir sa main au glorieux Pontife, qui venait sceller les destinées de la France.
Dès que le Pape eut mis le pied sur le parvis de la métropole , M. Jauffret , premier vicairegénéral du diocèse , et président du Chapitre primatial , s'avança ; il adressa au vénérable chef de TÉglise , sur l'invitation du Cardinal Archevêque de Lyon, le discours latin qui suit :
CHAPITRE XtX
« BEàTissiME Pater ,
> Metropolitan! capUuli, lugdunensis civitalis redorum, nec Don prirnse Galliarain ecclesi® Cleri sincera vota^ atque humillimaobsequia^ Sanctitas Vestra grata habere dignetur. Licet tam longuam iter aggressa ftierit, non multùm, quaeso, a Roroa se distare cogitet : enimverô cadem ftdes civitatem semper connexuit; utrague beatissimi Pétri suc* cessori constant! animo inhœsit. Quam fldem ^ Sanctissime Pater, quàm erga Christ! yicarium obedientiam , olim lu g* (Juneuses incols^ professi sunt^ adjuvante Deo^ et hodie profitentur. Unde nullibi !n orbe Christiano Catholijos sanct£ sedî Apostolicse, sîmulet Beatitudini vestr® magis addictos reperiendos esse quâm lugduncnses Catholicos, fidenter asseremus \ *
Le Pape fut extrêmement touché de ce com* pliment ; il répondit dans la même langue par quelques mots qui témoignaient hautement de sa satisfaction ; il aimait qu'on lui rappelât Rome et surtout qu'on lui parlât de Tattacbe" raent dû à la Chaire de Saint-Pierre.
Mgr lui présenta ensuite l'eau bénite, le conduisit à son trône , et donna la bénédiction du Saint-Sacrement. Après ce salut d'actions de grâces , son Éminence accompagna , à travers une foule immense, le Pape au palais archiépiscopal. Là, par ses ordres, on lui avait préparé des appartements, qui sûrement ne valaient
(1) Que Votre Sainteté daigne agréer Içs vœux sincères, et lethuin* f>)es hommages du Chapitre métrotiolltaiD , des premières Autoriiéi
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pas ceux de Montecavallo, car ils se ressentaient encore des derniers désastres , mais qui attestaient, par leur fraiche réparation , le désir qu'on avait de le recevoir convenablement.
Le souverain Pontife, sans prendre un instant de repos, reçut successivement les hommages du Chapitre Primalial , des curés de la la ville, des ecclésiastiques des environs, du préfet, du général, des maires, des présidents des tribunaux, etc, etc. Mgr rArchevéque resta près de lui tout le temps de la réception. On l'entendait dans l'idiome italien donner au Pape des détails sur les personnes qui étaient présentées. 11 ne manquait pas, quand la circonstance s'y prêtait, de. rappeler au Saint- Père tout ce qui pouvait lui fournir l'occasion de faire un compliment ou de dire une parole agréable.
Une multitude innombrable environnait le palais. Elle couvrait au loin les deux rives de
de la ville de Lyon , et du Clergé de la première ëglite des Gaules. Quoiqu'elle soit déjà bien éloignée de Rome , nous 11 prions de creire qu'elle est presque encore dausses mars* Car Rome etLyonontcoDSUm* ment professé la même foi et le même attachement au successear da bienheureux Pierre. Les Lyonnais , Très^Saint Père , disciples fidèles de la foi , et serriteurs ardents du Vicaire du Christ , le sont encore , et le seront toujours, aidés de la grâce de Dieu. Votre Sainteté, nous oserons l'assurer , ne trouvera dans aucune partie do monde chrétien , des catholiques plus attachés, et au Saint-Siège et à sa personne sacrée.
CHAPITRE XIX
la Saône. Les croisées des maisons en face de rarchevéché étaient toutes occupées par de pieux fidèles. U yen avait même, qui n'ayantpas trouvé de la place sur les quais, s'étaient jetés sur de frêles embarcations. Tous demandaient à voir le Saint*Père et à recevoir sa bénédiction. Son Eminence jouissait de l'enivrement de ses diocésains; pour satisfaire leur empressement, elle engageait le souverain Pontife à se montrer de temps en temps sur la terrasse du palais. Pie VU ne se faisait pas prier; il paraissait, et, en versant des larmes de joie, il bénissait le peuple qui, par ses acclamations réitérées, témoignait de son respect pour le Chef de TÉglise. Il y eut, le soir, une magnifique illumination dans toute la \ille. On remarquait de loin, sur les tours de. la métropole , deux croix de quinze pieds d'élévation toutes resplendissantes de lumières. Si, pour jouir du spectacle de l'allégresse publique, vous fussiez allé vous promener aux clartés de cette brillante nuiç , vous auriez rencontré de distance en distance des inscriptions, des devisea, des transparents qui annonçaient les sentiments des pieux Lyonnais pour le Saint-Père. Le Cardinal Archevêque n'était pas oublié dans cette publique manifestation d'estime et de vénération de la
part de ses enfants. Il y avait toujours un mot pour lui dans les hommages qui s'adressaient à l'illustre successeur de saint Pierre.
Le lendemain , à dix heures , le souverain Pontifç célébra les saints mystères à la métropole. Cette superbe basilique n'était pas asseï vaste pour contenir tous ceux que la piété y avait attirés. Lé profond recueillement du Saint-Père avait quelque chose de céleste qui pénétrait tous les assistants. Il se rendit , à la fin de la messe , au trône qu'on lui avait préparé au fond du chœur. Là, au milieu de cette même nef, où cinq siècles auparavant. Innocent IV et Grégoire X avaient présidé deui conciles généraux , il admit à lui baiser les pieds , le Chapitre, tout le clergé et tin grand nombre de fidèles.
Après la cérémonie , Son Éminence le coqt duisit dans une maison de Bellecour. Ce fut la maison Henri des Tournelles qui eut le privilège de cette visite. On avait élevé un trône avec un dais sur le grand balcon du premier étage. De là, Sa Sainteté se montra au peuple, et le bénit avec effusion de cœur. 11 y avait en ce moment plus de cinquante mille personnes, qui étaient prosternées jusque daD$ Iji boue, pour recevoir sa bénédiction !..,
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Le Saint-Père, étant de retour au palais, admit à lui baiser les pieds les filles de Saint-Vincent-de-Paul , les sœurs de Saint-Charliss , les dames associées aux œuvres de charité. Un concours prodigieux de tous les habitants de la ville, de quelques rangs qu'ils fussent, à quelque condition qu'ils appartinssent, -eurent le bonheur de partager cette faveur. Parmi les personnes qui furent présentées , Mgr lui fit remarquer trois anciennes religieuses ursuliues qui , aux jours désastreux de la révolution, avaient été conduites par la Providence jusqu'à Imola, où, elles avaient été reçues avec toute la tendresse d'un père par Pie VU,, alors évêque de cette ville. L'illustre Pontife les reconnut et leur témoigna un vif plaisir de les revoir.
Sur la fin de la journée, alors que les travaux cessent, une députation de la jeunesse lyonnaise demanda à être présentée au souverain Pontife. Mgr l'Archevêque s'empressa de la faire introduire dans le grand salon du palais. Oh ! qu'ils furent beaux les sentiments qu'ils exprimèrent au chef de l'Église, au nom de leurs jeunes concitoyens! Ils lui parlèrent de leur attachement à la foi de leurs pères, qui
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ressuscitait plus ardente et plus vive sur la terre des martyrs '.
Touché de cette scène attendrissante, le vieux général commandant la 19"^di vision militaire dont le chef-lieu était à Lyon , ne pat retenir ses larmes. Soudain , il amène son fils aux pieds du Pape , en lui disant avec la franchise et l'énergie d'un brave : Ti^-Saint-Pèrr, JésmChrist bénissait les enfants; daignez bénh* le mien, vous qui êtes son représentant sur la terre; Je veux V élever pour la religion et pour VEmpereur. Ce peu de paroles , dit le Cardinal au Saint-Père, est le meilleur de tous les discours ; il répond à Votre Sainteté des sentiments de l'armée française.
Il n'y a point ici-bas de plaisir pur, sans mélange. A côté de la joie , Dieu a placé la tristesse , afin que l'homme ne se laisse pas étourdir par les rires passagers de la terre. Le Cardinal Borgia , un des Prélats les plus distingués de la suite du Pape, tomba malade ao milieu des fêtes que la ville de Lyon donnait à Sa Sainteté. Mgr Fesch, sincèrement affligé de l'indisposition de son noble collègue, lui prodigua les soins les plus délicats et les plus
(I) Voir les Pièces jutiiflcaUves, N© vill.
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empressés. Il ne sortait pas du palais sans venir passer quelques instants près de sa couche funèbre; il n'y rentrait pas, non plus, sans demander de ses nouvelles. Quelque confiance qu'il eût en M. Sauzet , son médecin ordinaire, confiance assurément bien méritée par le savoir et l'expérience du célèbre pratrieien, il voulut lui associer, autant par égard pour le malade que par respect pour sa position , tout ce que la faculté de médecine comptait de lumières et de réputations. Tous les jours et plusieurs fois le jour, MM. Petit et Bichat, illustrations médicales de notre ville, et l'on peut dire de la France, vinrent, par ses ordres, soigner l'illuatre Cardinal. Us s'entendaient avec M. Sauzet pour suivre de minute en minute le mouvement de la maladie, et l'arrêter, s'il le pouvait, par les remèdes les plus convenables. Hélas! tous leurs soins furent inutiles; le Cardinal Borgia , de l'illustre famille de ce nom , paya le tribut suprême à la nature, trois jours après le départ du souverain Pontife.
Vous imaginez-vous que, pendant cette journée si courte et si remplie, Mgr Fesch trouva encore le temps de réviser les principaux actes de l'administration de ses grands-vicaires. 11 se fit rendre compte de tout ce qu'ils avaient fait
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pour la restauration du grand séminaire, pour l'extension et la régularisation des écoles secondaires ecclésiastiques , pour la réédification des communautés religieuses. M. Jauffret, qui était le président de son cabinet diocésain, lui donna les détails les plus satisfaisants sur rétat de prospérité du diocèse. Il lui parla en particulier des petits séminaires de Roche, de Saint-Galmier et de Saint-Jodard qu'il venait de visiter, du noyau des sœurs de Saint-Charles, qui s'était formé sous le patronage de sa haute protection , du local qu'on avait loué tout près de son palais, dans la rue Tramassac, pour y placer, conformément à ses désirs, les pieuses filles qui se consacrent à l'enseignement des jeunes personnes de leur sexe. Il lui annonça aussi que les réparations de Saint-lrénée étaient sur le point de se terminer, et que bientôt Fon serait en mesure de transporter les théologiens qui étaient à la Providence. En même temps, il lui communiqua divers projets qui avaient pour but l'acquisition de plusieurs bâtiments où l'on pourrait établir des écoles ecclésiastiques ou des communautés religieuses. « Dieu soit loué, reprît l'Archevêque, je vois » qu'il bénit mon diocèse ; à mon retour , je
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» m'occuperai de tous ces projets ; peut- être » que nous pourrons leur donner suite. »
Pour le moment, Son Éminence se contenta de placer au petit collège le Frère Frumence, vicaire-général des Frères des écoles chrétiennes , qu'il avait amené de Rome dans ses premières voitures. Cette maison , ancienne construction des Jésuites, due aux largesses de M. de Gadagne, n'était pas loin de son palais; en quelques minutes on parcourait la distance qui la séparait; un voisinage si rapproché témoignait assez que le Cardinal prenait cette œuvre sous son patronage. Il fournit en effet aux premiers frais de son établissement , et paya de ses deniers la pension de ses premiers novices. Que ne pourrions-nous pas dire encore pour relever les dons particuliers qu'il ajouta dans la suite à ses précédents bienfaits ! Sa main ne se ferma jamais pour les bons Frères, tant qu'ils furent dans le besoin.
MM. les Ecclésiastiques du diocèse furent invités, par ses ordres , à diriger de ce côté les vocations des jeunes gens pieux qui n'avaient pas assez de talents ou qui manquaient de ressources pour achever leurs études cléricales. C'est un véritable apostolat, disait le Prélat, que la vie de ces bons Frères? espé-
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rons que le nombre de leurs coopérateurs augmentera chaque jour. On ne fait jamais en vain un appel au dévouement dans mon beau diocèse!
Sous les auspices de ce puissant protecteur, la communauté s'accrut rapidement et porta presque aussitôt des fruits de salut. En moins d'un an, elle put donner des Frères à la plupart des paroisses de Lyon. Les années suivantes, elle en fournit aux principales villes du diocèse, telles que Bourg, Saint-Etienne, Roanne, etc. Partout Ton vit les heureux résultats de cette précieuse institution , et Ton bénit la main qui avait tant contribué à la relever de ses ruines.
La Corse , pays des douces affections pour Son Éminence , ne fut pas publiée dans les premières largesses des pieux enfants de M. de la Salle. Us envoyèrent à Âjaccio, peu de mois après leur rétablissement en France , une colonie de cinq ou six des leurs. Mgr, pour les loger, leur donna une de ses maisons, j'ai même une idée que ce fut la maison paternelle; il affecta à leur entrelien une somme annuelle de trois mille francs nets, sur le revenu de Tun de ses jardins '. Aussi quelle reconnaissance le
(() Ou appelle jardin en Corse une ferme, une métairie, une closerie, sans doute parce qu'elle est entourée de hâtes tItm et qu'elle est mieux cultivée «jue ks champs ordinaires.
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peuple de la cité natale n'a^tril pad vouée au généreux Prélat? M. Valéry, bibliothécaire du roi aux palais de Versailles et de Trianon , ne manque pas de la consigner dans ralbum de son voyage en Corse.
Après un séjour de trente six heures dans la noble cité aux deux fleuves, fabrique renommée des fins tissus et des riches étoffes , le Pape continua sa route; il s'arrachait avec peine aux démonstrations de respect et de piété des Lyonnais. Le Cardinal reprit immédiatement auprès de lui les fonctions qu'il avait remplies , depuis son départ de Roftie ^ à la satisfaction de Sa Sainteté. Il ne vit pas , sans émotion , les brillantes réceptions qu'on fit à l'auguste voyageur dans toutes les paroisses du diocèse qu'il traversa. Tarare , Saint-Symphorien et Roanne mirent le comble à son bonheur, en épuisant pour le chef de l'Église tous les témoignages de vénération dont l'homme est capable ici-bas envers le représentant du Christ sur la terre.
Oublierons-nous qu'à son passage dans cette dernière ville le Cardinal eut l'occasion de venir au secours des dames de Pradines. Il avait vu, de la route , en plongeant dans le vallon qui est à droite, le magnifique château qu'elles
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avaient acheté, mais qui n'était pas payé. If*^ de Bavoz, ancienne bénédictine de la grande abbaye de Saint-Pierre de Lyon, supérieure de cette nouvelle communauté, accourut pour lui exposer leur état de détresse. Elle lui raconta comment elle et ses pieuses filles -avaient écbai^pé k la persécution qui avait décimé leurs compagnes; comment elles s'étaient réunies dans une pauvre maison de la paroisse de Sainte-Agathe, dans le Forez, sous la conduite d'un ancien chartreux , M. Magdinier ; comment enfin elles avaient acheté en sçcondes ou troisièmes mains le château de M. le marquis de Pradines, sur les bords de k petite rivière de Rhins. — Jamais, Éminence, ajouta la vénérable abbesse qui avait sauvé les courageuses fiUes de Saint-Benoit , nos finances ne nous permettront de satisfaire à nos engagements? Si vous saviez à quelles rigueurs et à quelles privations nous nous condamnons pour pouvoir exister? Faudra-t il que nous nous dispersions de nouveau, bu que nous retournions dans notre première habitation , sous le ciel méphitique d'une contrée malsaine?. — Non, reprend le Cardinal touché de ces récits : soyez tranquilles, je suis votre ph^e, et je veux vou* le prouver. Â l'instant même il se chargea de
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payer leurs dettes , et promit des fonds pour les aider à subsister. Depuis, cet établissement a toujours grandi et prospéré. Son Éminence en avait fait une de ses maisons de prédilee^ tion. Elle lui a donné jusqu'à son. dernier 60u« pir des preuves de sa tendre affection et de s% bienveillante sollicitude.
Le Saint-Père arriva à Fontainebleau, le VU novembre, à midi et demi. Il n'est pas de nott^ sujet de raconter sa première rencontre avec l'Empereur à la croix de Saint-Hérem , ni sa réception au gothique château qui plus tard devait lui servir de prison , ni ses fréquentes entrevues avec ce jeune héros que la France Tenait d'élever sur le pavois. Qu'on sache seulement qu'ils furent contents l'un de l'autre. Le Cardinal, ayant terminé sa mission auprès de Sa Sainteté, partit presque aussitôt pour Paris, II oe prit que le temps nécessaire pour rendre ses hommages à son neveu et à sa nièce , Bor naparte et Joséphine,
Trois jours après, le Pape fit son entrée dans la capitale ; il était dans la même voiture que l'Empereur. On lui avait préparé des apparv tements au pavillon de Flore, dans le château des Tuileries,
l^s grands corps de l'État vpnrept succesT
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sivement le complimenter. M* François de jVeufchàteau , littérateur distingué, parla an nom du sénat , M, de Fontanes, pour le corps législatif dout il était président, et M. Fabra de TAude , ex^pression de la démocratie pure , au nom du tribunat.
On croit que Mgr Fesch ne fut pas étranger à la rédaction du discours de ce dernier qui produisit sur l'esprit du Saint-Père une im** pression d'autant plus agréable que l'on était loin de s'y attendre. Il y avait dans ce corps beaucoup plus que dans les autres des ferments ou plutôt des restes de démocratie , de Voilai» rianisme et de révolution, DèsJors, on redoutait que l'orateur, chargé de porter la parole pour les tribuns, ne mélàt à son discours des paradoxes sur la religion , des allusions à Taor cien état politique de Rome, des regrets sur le changement de gouvernement. Pas du tout, M. Fabre de l'Aude eut le bon esprit de lais* ser de côté toutes ces questions usées , pour reporter le Pape vers sa propre capitale , eu faisant un tableau magnifique de la sagesse de son administration. Le Saint-Père en fut ex* trémement satisfait; il fallait, en effet, du (^oura^e pour louer le grand Pontife dans un
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pays où il n'était permis de louer qu'un seul bomme ! . . •
Le Pape n'eut pas autant à se louer de la conduite des aneiens évéques constitutionnels. Comme des doutes fondés s'étaient élevés sur la sincérité de leurs rétractations, il ne voulut pas les admettre en sa présence qu'ils n'eussent rétracté de nouveau leurs premières erreurs. Le Cardinal Fesch prépara , de concert avec M. Portails, une formule de foi qu'on pouvait leur faire signer. Elle était conçue en ces termes : < Je déclare en présence de Dieu ,
> que je professe adhésion et soumission aux
> jugements du Saint-Siège et de l'Église ca-
> tholique, apostolique et romaine sur les af- » faires ecclésiastiques de France. > Tous souscrivirent à cette déclaration ; il n'y eut que Tarchevêque de Besançon et l'évêque de Strasbourg qui s'y refusèrent. Napoléon, informé de celte opiniâtreté des deux Prélats, les menaça de sa disgrâce s'ils persistaient dans leur entêtement. Us vinrent aussitôt se jeter aux pieds du Pape, et protester de leur entière soumission aux jugements du Saint-Siège.
Mais une autre difficulté troublait, inquiétait le souverain Pontife, et celle-là n'était pas aussi facile à lever, parce qu'elle touchait a
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f Empereur, et qu'il n'y avait persoûoe poor aborder directement la question. On disait d# tqute part et assez haut que le mariage du gé^ néral Boni^parte avec Joséphine de la Pagerie, créole d'origine , veuve du vicomte de Beauharnais, n'avait pas été fait seldn les règles canoniques. C'était le direeteur Barras qui Ta* vait préparé en 4796» époque où les prêtres catholiques étaient encore proscrits et perse* eu lés. Il n'était pas présumable que les parties contractantes, vivant elles-mêmes dans le tourbillon de la révolution, eussent appelé un ecclésiastique pour bénir leurs serments.
Depuis que la France s'était réconciliée avec rÉglise, Joséphine, qui n'avait jamais abandonné les principes religieux qu'elle avait reçus dans son enfance, malgré une certaine lé* géreté d'humeur et une frivolité de goût qui tenaient à son imagination impressionnable, avait toujours éprouvé une vive peine d'une semblable union ; elle en gémissait dans le secrel de son cœur. Quand le concordat fut ratifié, eUe avait même engagé son époux à faire bénir leur mariage par les prêtres catholiques. Le premier Consul, pour tel ou tel motif, avait toujours résisté; plusieurs historiens de sa vie croient qu'il nourrissait déjà dans son esprit U
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pensée du divorce qu'il exeouta plus tard. Bref^ le Saint-Père alla aux informations; il apprit qu'en effet l'alliance de Bonaparte et de Joséphine avait été purement et simplement célébrée par l'officier municipal; l'acte de l'état civil était signé par Paul Barras ^ Tallien et Lemarrois.
Sa Sainteté inquiète, fatiguée , ne voulait pas aller plus loin ; elle craignait de sanctionner par la cérémonie du couronnement le scandale d'un mariage que La religion ne reconnaissait pas; elle déclara donc que si elle avait fait toutes sortes de concessions pour les chosea qui tenaient à l'ordre civil , elle ne pouvait pas transiger avec les doctrines de l'Église sur les unions qui n'avaient pas été bénies par elle ; en conséquence, elle exigea que le mariage de Bonaparte avec Joséphine fût célébré eeclésiastiquement , à moins qu'on ne constatât que la bénédiction nuptiale avait été précédemment donnée aux deux illustres conjoints.
On ne peut se faire une idée de la colère de l'Empereur, dit M. Capefigue qui a écrit ees détails sur les notes de M. Portails, père de M. le président actuel de la cour de cassation^
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témoin de cette avant-scène du mariage impérial.
< Quel scandale ! (Bonaparte) lui qui avait exigé la bénédiction ecclésiastique pour Murât, pour Hortense , il fallait avouer qu'il n'était marié que civilement, et tout le monde allait le savoir ! > Le Pape persista, et le Cardinal Fesch vint trouver l'Empereur, afin de réaliser le vœu du Saint-Père, tout en conservant les formes et le secret le plus profond. Il fut convenu qu'il n'y aurait pas de publicité ; à onze heures du soir, veille du couronnement, on dressa une chapelle dans les appartements secrets de l'Empereur ; le Pape avait dit : < Je suis loin de vouloir un scandale ; point de publicité ; que le Cardinal Fesch me certifie la célébration du mariage, et cela me suffira; Rome ne tient pas aux formes civiles; le consentement de deux âmes fait le mariage. » Â minuit l'Empereur et l'Impératrice se placèrent secrètement dans un petit cabinet près de la chambre à coucher de Joséphine; un autel fut dressé à la hâte. Le Cardinal Fesch donna la bénédiction nuptiale, et les témoins furent M. Portalis ministre des cultes, etDuroc grand-maréchal du palais. Rien ne transpira au dehors. Lorsque le Cardinal Fesch arriva près du Pape, celui-ci
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se borna à lui demander : < Mon cher fils\ le mariage est-il célébré ? — Oui, très-Saint-Pèrè, — Eh bien, alors nous ne nous opposons plus au couronnement de l'auguste Impératrice ! ' >
< Le lendemain , écrit le comte de Robiano, les cloches s'ébranlent dans les temples, le bronze tonne sur les places publiques, l'Europe se presse à la suite de ses rois dans les ruëft de Paris ; alors défile un immense et pompeux cortège qui se dirige du côté de la vieille basilique où plusieurs de nos souverains ont été couronnés r c'est le Pape , le chef suprême de rÉglise , le vicaire de Jésus-Christ sur la terre qui vient sacrer un nouveau Charlemagne , Iç plus puissant des empereurs. Que ne m'est-il donné d'entrer dans les détails de cette imposante cérémonie?... > Je n'ai point perdu mon héros dans cette foule de princes , de cardinaux, de maréchaux, d'ambassadeurs, de ministres tout chamarrés d'or et de pierreries. II est tantôt à côté du Saint-Père, tantôt à côte de l'Empereur ; Oh ! comme il triomphe ; il jouit de son ouvrage !
A la suite de cette grande cérémonie , Son Éminence, pour se conformer aux instructions
(1) CAptFi^Dit , PEurope pendaot le Cooiulatcl PEmpire , todi. 5, page 124 etl2S.
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de TEmpereup, ordonna qu'un Te Deum serait chanté dans toutes les églises de son diocèse, en actions de grâces du sacre et du couronnement de sa Majesté. Le Mandement qu'elle publia à cette occasion mérite d'être connu , pour qu'on sache l'opinion du Prélat sur ces changements de dynasties ; on y trouvera de l'énergie, de la logique et de la dignité.
« Lorsque la Providence veut , ses desWios s'exécutent, et rien ne saurait Tempécher de les accomplir. Si ses desseins exigent de la célérité ^ les événements succèdent aux événements , ils se hâtent et se pressent d'arriver. En moins de temps qu'il n'en faut pour qu'un enfant nouveau- né soit parvenu à la fin de son adolescence , des révolutions que les siècles emmènent, succèdent pour nousaux révolutions, et leur cours qui menaçait de tout engloutir dans l'Eglfee etdansPEtat, se termine, nous Pavons dit , par l'arrivée du Souverain Poniife venant , au nom du Dieu des années, bénir , sanctifier la France toute entière dans la personne de son nouvel Empereur.
> Ainsi Dieu Ta voulu , pour apprendre de rechef aux peuples et à leurs maîtres, ce qu'ils avaient trop oublié : que lui seul est le grand ordonnateur des empires , que nul royaume, nulle famille régnante ne saurait exister ni par la puissance de ses armes , ni par Fancienncté de sa race , ni par la profondeur de sa politique , ni par tout autre moyen réparateur ou conservateur, lorsque le moment de sa destruction est arrêté dans ses conseils éternels.
1 Mais si tout s'accomplit par la volonté du Seigneur, Nos Très-Chers Frères, pour la ruine des empires, tout s'ordonne selon cette même volonté , pour leur restaurât ion ou leur création nouvelle.
> Voilà ce que l'histoire des Livres saints et celle de nos jours nous confirme en même temps. Et toute/bis, avec
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quel éclat ces grandes vérilés nous sont aujourd'hui manifestées I Empruntons le langage du grand Bossuet : « N'est- » ce pas ici le même Dieu qui voit tout ctianger , sanschan- > ger lui-même , qui donne et qui Ole la puissance , qui la 9 transporte d'un homme à un autre ; qui , tantôt retenant » les passions et tantôt leur lâchant la hride , remue, par 9 là , tout le genre humain ; qui prépare les eflets par les 9 causes les plus éloignées et qui frappe ces grands coups 9 dont le contre-coup porte si loin ! » N'est-ce pas ici le même Dieu qui désigne les familles qui doivent occuper les trônes et4es chefs de ces familles augustes et qui fait entendre sa voix de rOrient à POccident , et du Nord au Midi , lorsque le Souverain Ponlire, à la face de toutes les églises , proclama soleonellemetit Napoléon , Empereur des Français et qu'il s'écria : Vive l'Empereur éternellement ! f^ivat Imperatar inœtemum!
Oui , Nos Très-Chers Frères , qu'il vive l'Empereur Napoléon , non plus pour lui-même , mais pour le hunbeur des peuples ! qu'il vive , non pour ajouter à ses anciennes conquêtes ^ mais pour conquérir une paix plus durable ! Qu'il vive , non pour surpasser de plus en plus toutes les espérances de l'ambition humaine ^ mais pour remplir les vœux que FEglise vient de former fiour lui le jour de son sacre; pour être non-seulement le plus grand des empereurs, mais encore le plus religieux et par conséquent le plus sage 1 >
CHAPITRE XX
Le Cardinal Fescb est nomme Grand-Anmdoier de PCmpire. — Ea celte -qualité ^ il ett chargé de tout ce qui cotteeroe le lerrice divin dans les i^sideDces im|iériales» — A lai revieoi d-'oflke la dutribulion des aumônes de Leurs Majestés. — En on mot , tontes lei anciennes attributions du Grand-Âumdnier dn rojaume lui seat dévolues. — A ces attributions ordinaires, on joint le droit desar* ▼eillaoce sur le spirituel des prisons. — On place sovs ta directioa le clergé des Colonies. ~ Décret qoi met sous sa prutectioo les établissements consacrés aux Misions. — Composition d*nn Conseil su|>érii'ur dans i^inlcréi de ces maisons. ^ Ce que son Emineoct
* fait pourla Congrégation de Saint-Lazare. —Le SéminairedoSaiol- Espritf le Séminaire des missions étrangères. — La Missiea de Smjrrne. ~ Les Religieux de la Terre-Sainte. — M. CbolletOB , Cortf de Saint-Etienne, est nommé Grand-Vicaire en remplacement dt M. JauflTret, etc. , etc.
Bonaparte, devenu empereur sous le nom de Napoléon i®.', se forma une cour,, une noblesse. II créa des titres', des fonctions, des attributions , comme sous nos anciens rois. On est étonné de voir reparaître, après une révolution qui avait fait la guerre à ce qu'un appelait les oripeaux de la monarchie, le Grand- Veneur, le Grand-Ecuyer, le Grand-Maitre des Cérémonies, les Chambellans, etc, etc. Joseph et Louis Bonaparte, admis à lui succéder, en cas de défaut de descendance mâle , reçoivent la charge, l'un de Grand - Électeur, cl l'autre de Grand -Connétable , avec les titres
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d*AItesses Impériales. Sa mère, ses sœurs et ses beaux-frères reçoivent aussi des qualifications personnelles.
Une des premières créations de celte époque fut la Grande Âumônerie impériale. Cette ins* titution était nécessaire pour le service reli* gieux du château. Puisqu'on avait rétabli le culte en France, il fallait que le gouvernement ne demeurât pas étranger à cette restauration. Il y eut dès lors une chapelle aux Tuileries , on office divin , des sermons comme dans les grandes cours de l'Europe. Napoléon ne manquait jamais d'y assister, lorsqu'il se trouvait à Paris.
Ce fut le Cardinal Fesch , oncle de Sa Majesté , qui fut placé à la tète de cette haute administration, avec, le titre de Grand-Âumônier de l'Empire et un traitement de cent mille francs de rentes. Mgr l'évêque de Versailles , Charrier-de-la-Roche , ancien prévôt du chapitre d'Âinay, remplissait, sous ses ordres, les fonctions de premier Aumônier de l'Empereur. On nomma, pour seconds Aumôniers, MM. de Pradt et de Mons , évêques de Poitiers et de Digne. Son Éminence choisit ensuite un certain nombre de chapelains pour le service journalier de la chapelle impériale. Leurs
970 LB GA«DtllAL fCSGlt.
fioros attestent la délicatesse et le discerné^ ment du Prélat qui fit ce choix. Ce furent MM. Fournîer de la Contamine, célèbre pré« dicateur dont la gloire allait toujours crois* sant, de Boulogne, non moins habile oralear qu'éloquent écrivain , Jauffret , Tancien fan* dateur des Annales catholiques, premier grand* vicaire de Lyon , Lucotte , secrétaire d'ambas^ sade à Rome, etc, etc. De tels choix furent couverts d'applaudissements par l'opinion publique. Les clercs de la chapelle impériale ne furent pas moins applaudis ; parmi eux se trouvaient des jeunes gens de famille , récemment sortis de Saint-Sulpice , qui entraient, comme à leur lever, dans la carrière des honneurs ; ils seront un jour des célébrités dans Thistoire de notre pays....
En sa qualité de Grand-Âumônier, le Cardinal Fesch fut chargé de tout ce qui concerne le service divin dans les résidences impériales, par exemple, aux Tuileries, à SaintCloud, i Versailles, à Fontainebleau , à Rambouillet, i Yincennes etc. Les ecclésiastiques , attachés i ces divers châteaux , étaient à sa nomination et sous sa dépendance. Ils ne pouvaient rien entreprendre en dehors de leur service courant, sans en prévenir le chef de la correspondance
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ati bitfeâu de la firande Aomônerie. Il en était^ de même des eeelésiasliqiies qui desservaient Fhôtel des invalides, Thospice des quinze vingts, rinstitution des filles de la Légion^ d'honneur, rue Barbette, ete*, etc* Tontes ees maisons, précédemment royales, étaient exemptes de la juridiction de l'ordinaire ; c'était le Grand- Aumônier qui donnait et était les pouvoirs aux prêtres employés dans ce ministère* C'était lui aussi, qui, en vertu des Kserits et même des bulles du Saint^^Siége , bénissait les mariages des princes et princesses de la famille impériale. 11 baptisait leurs en*' fants, quand la cérémonie avait lieu dans la chapelle des Tuileries. Lorsque les évéques étaient consacrés , avant qu'ils allassent pren« dre possession de leurs sièges, ils prêtaient ser^ ment entra les niains de l'Empereur* C'était le Graad-ÂuHiônier qui les présentait pour cette cérémonie qui avait lieu -au milieu de la messe dans la chapelle du château. Il leur délivrait ensuite un certificat qui attestait qu'ils avaient satisfait à cette formalité,
A lui revenait encore d'office la distribution des aumÂnes de l'Empereur et de l'impératice^ H fallait s'adresser à lui pour obtenir des scr cours de leurs Majestés, ylNous savpns , de
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source certaine , qu'il s'acquitta de cet «nploi avec toute la sagesse et la charité désirables. U ne se contentait pas de donner à ceux qui demandaient; il allait même à la recherche de ceux qui étaient dans le besoin sans oser le faire connaître* Combien de familles pauvres, rai* nées par la révolution , ont reçu , par son en* tremise, des sommes assez considérables?
Qu'on se fût battu dans les rangs de la répubii* que » ou sous le drapeau vendéen, peu impor^ tait à ses yeux ! il suffisait d'être malheurera pour être assuré d'un accueil favorable auprès du Prélat,
Tout ce qui composait, en un mot, les attributions ordinaires du Grand Aumônier de France sous l'ancien gouvernement, entrait également dans les siennes. U recevait, dans les grandes cérémonies, l'Empereur et l'Inipératice, à la porte de l'église, leur offrait l'eta bénite et leur présentait le livres des offices. Déjà au sacre, il avait commencé à remplir quelques-unes de ces fonctions auprès de leurs Majestés,
Le 6 février 1805, il en remplit d'autres daos la chapelle des Tuileries, Mgrs Louis Mathiasde Barrai , Archevêque de Tours, Hyacidte de la Tour , Archevêque-Evêque d'Acqui , JeanrBap
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lîsle Canavery, ëvêque de Verceîl, Jean-Chrysostôme deVillaret, évéqtte de Casai, Joseph- Marie de GrimaldifVéquedTyrée, Dominique de Pradt, évêque de Poitiers, Gabriel-Laurent Paillou, évêque de la Rochelle, et Ârboriô Gattirena, évêque d'Asti, préconisés lei^^fé-^ vrier dans le consistoire qui eut lieu dans la grande salle de l'archevêché de Paris , furent solennellement admis à la prestation du serment entre les mains de l'Empereur. M. Jauffret, vicaire-général de la Grande Au mônerie, fit , après l'évangile de la messe célébrée en présence de Sa Majesté , l'appel nominal des susdits prélats. Son Éminence les présenta successivement à Napoléon pour la prestation du serment.
A ces attributions ordinaires, on ajouta pour le Grand- Aumônier de l'Empire , un droit de surveillance sur le spirituel des prisons d'État. Ces maisons , destinées à la correction et à l'expiation des fautes, étaient devenues des écoles de libertinage. On en sortait toujoui^ plus mauvais qu'on y était entré. Ceux qui avaient conservé un reste de pudeur achevaient de le perdre. Tout exercice du culte étant supprimé parmi eux, il n'y avait personne pour les rappeler à de meilleures moeurs. MgrFesch,
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$enlant le besoin de remédier à ces époarantables maux , se hâta de rétablir Toffice divin dans les maisons de force et de détention de la capitale. Il leur donna des Aumôniers pleins de zèle et de dévouement, qui , se faisant prisonniers pour les prisonniers , leur parlaient de Dieu, de leurs devoirs, de leur salut. On connut bientôt l'heureux effet de leurs instruction;. Beaucoup d'hommes «naguères dégradés et presque ravalés au niveau de la brute , revinrent à de meilleurs sentiments. Il n'y eut plus, du ^loins, cet enseignement éhonté de la débauche et du crime. M. Appert, quen'étiez-vous là, xons qui faites de si belles théories et entreprenes de si péjf)i^ibles voyages dans l'intérêt de l'humanité détenue? Vous auriez vu que, pour moraliser cette classe d'individus que la société repousse de son se^i^ , le meilleur moyen , c'est de laisser la religion pénétrer dans les cachots, s'asseoir sur la même paille à côté du prisonnier , et l'instruire de ses destinées. Oh ! quelles merveilles elle opérera sur. ces âmes abruties !
On plaça encore sous sa direction le cle^ des colonies qui étaient restées a la France, liprès les distractions violentes que l'Anglejterr^nous avait faites. La Guadeloupe, la 9faf-
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Unique, la Trinité, Sain(rDomingue , les Ues de France et de la Réunion, Cayenne et le Sénégal , autrefois dépendants du Saint- Siège ou de la métropole de Paris , passaient , par cet arrangement que sans doute le Pape avait consenti , sous la main du Grand- Aumônier. Jaloux de répondre à la confiance publique , plus jaloux encore de faire le bien , il se fit aussitôt rendre compte de Tétat de nos possessions d'outre -mer sous le rapport religieux. Ayant appris qu'il y avait ça et là, dans ces lointaines régions qui sont toujours de la patrie lors même qu'un immense océan les sépare de nous, de nobles et généreux débris d'un ancien personnel ecclésiastique , il s'empressa de les-soutenir et de les raviver. Il leur envoya, selon que les besoins étaient constatés , divers secours en hommes et en argent. Chaque navire qui abordait sur leurs côtes leur prouvait par là qu'ils n'étaient pas étrangers à la France....
Mais de toutes ces additions de pouvoir, de ces extensions de privilèges , de ces diverses prérogatives, celle qui était la plus agréable au Cardinal Fesch, fut, sans contredit , la direction supérieure des établissements consacrés aux missions. Bonaparte, par un décret du
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7 germinal, an XUl* les avait placés sous la protection du Grand-Aumônier de l'Empire. Teiie est la teneur du rescrit impérial ; nous ravons extraite des minutes delà secrétairerie d'État.
NAPOLÉON, Empereur des Françajs^ décrète:
Art. I.
Les Etablissements consacrés aux Missions ^ sous quelque cléoominaUoB que ce soit , sont sous la direction da Grand-Auoiônier de TEmpire , sans préjudice des droits dei Evèques^ dans tout ce qui intéresse la police et la discipline de leur Diocèse , par rapport aux mêmes Ëtablisse- ■lents.
Art. il
Le Ministre des Cultes est chargé de rexécution do présent Décret.
Signé: NAPOLÉON.
Oh ! comme cette nomination ajoutait à ses jouissances ! Qu'il était heureux de contribuer au développement de ces œuvres éminemment apostoliques ! Nous aurons bien part, disait-il au milieu des peines et des embarras que loi donnait cette partie de ses nouvelles attributions , aux sueurs et aux mérites des hommes de Dieu , qui travaillent tant à agrandir ie royaume de Jésus-Christ
Aussitôt Son Éminence, dit TAuteur des Mémoires historiques sur les affaires ecclésiastiques de France pendant les premières années
CHAPITRE XX
du dix-neuvième siècle, chercha les moyens les plus propres à encourager ces pieux établissements et à leur rendre leur ancienne prospérité. Elle étaitpersuadée qu'ils étaient, dans les vues secrètes de la Providence, des instruments de salut et de miséricorde pour la France sortant à peine des ruines delà révolution. Dans ce dessein, elle forma un conseil supérieur, composé d'hommes éminents par leur caractère, leurs talents et leurs vertus, qui partageaient sa sollicitude et l'aidaient de leurs lumières. On comptait parmi ses principaux membres Mgrs les Évéques de Versailles et de Quîmper, M. Emery, supérieur général de Saint-Sulpice, M. Jauffret-, vicaire-général de la Grande - Aumônerie et trois anciens supérieurs généraux des missions.
Combien les MM. de Saint-Lazare n'eurentils pas à se féliciter de la haute protection du Grand- Aumônier ! Il fit, avant tout, reconnaître leur congrégation, approuver leurs statuts, affecter une maison pour leur séminaire', doter le chef-lieu de l'établissement, autori-
(1) Le GouTeraemeat leur accorda Tégliscde Saint-Louis, autrement dite dci Jésuites, daQ« Je faubourg Sain t-Auloioe. Cétail le Ljcée Charlemagne qui s**/ trouvait installé. On songea dèf-lors à lé transporter dans le cioUre des Minimes.
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ser la nomination du Supérieur. Plusieurs décrets impériaux , à dates diverses , règlent ces différentes dispositions. M. Brunet fut leur premier Supérieur général depuis le rétablissement de la société. D recevait annuellement la somme de quinze mille francs du trésor impérial pour les besoins de sa maison.
N'est-ce pas, à la sollicitation du même Ca^ dinal Fesch, que le séminaire du Saint-Esprit fut rétabli sur ses antiques bases et pour la même destination ! Il montra au gouvernement de quelle utilité cet établissement était poor nos colonies. « C'est par son entremise, disait-il , que nous conserverons nos relations coinmerciales et politiques avec ces contrées toujours prêtes à nous échapper. Les Anglais, ces dangereux voisins , sont constamment occupés à les détacher, enlesdésaffectionnantde la mère-patrie. Quel moyen plus efficace pour les retenir dans les liens de leur ancienne dépendance, que de leur envoyer des eedésiastiques qui leur prêchent la soumission et l'affection légitimement dues au pays ! Ils entretiendront parmi les colons Tesprit national, l'esprit français, en les maintenant dans la foi et les pratiques religieuses de leurs pères. Si la France est rentrée dans ses possessions
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du Sénégal , n'est-ce pas à eux que nous en sommes redevables. > L'Empereur, convaincu de la force des raisons alléguées par son oncle, reconnut cet établissement par un décret spécial du 7 germinal an XIII ; et , pour ajouter à ce premier bienfait, il rendit, sur les instances du même solliciteur , un second décret , afin qu'on lui restituât une maison de campagne avec d'assez vastes dépendances , près de la foret d'Orléans, qui devait retourner à l'État par suite du décès de M* Becquet , dernier usufruitier. M. Berthout fut reconnu pour le supérieur de l'établissement du Saint-Esprit, avec qualité pour recevoir les fondations et donations qui seraient faites à l'œuvre des missions, dites du Saint-Esprit.
Le séminaire des Missions étrangères fut également l'objet de la sollicitude et de la bienveillance du Cardinal Archevêque de Lyon. Cet établissement, fondé en 1663 par Mgrl'Evêque de Babylone, à l'effet de recevoir, d'instruire et de former des ecclésiastiques qui voudraient aller travailler à la conversion des infidèles , avait été supprimé comme les autres en 1791 . Son Éminence, pour engager son neveu à le rétablir, exposa dans un rapport circonstancié tous les avantages qui en reviendraient à la
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France. Nous Tavons trouvé daos le journal de la Grande-Âumônerie impériale, qui nous a été communiqué par M. Tabbé Allibert, l'inamovible Secrétaire de l'Arcbevêché.
£n effet , dit-elle , que Ton considère le rétablissement des missions étrangères sous le point de vue politique ou religieux , les motirs les plus puissants se pressent à Tenvi pour déterminer le Gouvernement en faveur de cette mesure. N'est-ce pas glorieux à la nation française d'envojer des missionnaires , de nouveaux apôtres à la Chine , at Japon , jusqu'au fond de Tinde , pour y porter la Ininièr» de la foi et de la civilisation ! Quelle grande idée ces peuples ne reçoivent-ils pas de nous , du génie français , lorsqu'ils voient des hommes assez généreux , quitter leurs biens , leur pâlriç ^ leurs amis , traverser tant de pays et tant de mers , s*exposer aux périls et aux fatigues d'un climat brûlant , pour leur porter la bonne nouvelle du salut! Certes , ils ne peuvent assez bénir , ni assez célébrer rtieareuse contrée qui enfante de tels héros !.... Mais que n*anrions-nous pas à dire des avantages matériels qui peuvent revenir à l'État du rétablissement des missions étrangères! Laissons parler les faits , ils sont plus éloquents que les raisonnements.
Oui , ce sont les Missionnaires des missions étrangères qui y en 1660 , firent connaître à la France les grands avantages qu'elle pouvait tirer du commerce avec ces différenles nations y et qui donnèrent lieu en 1669 , à rétablissement de la première Compagnie des Indes. Us obtinrent du roi de Siam ^ où se faisait alors le principal commerce, qoe les vaisseaux français ne payeraient pas d'ancrage; ûi rengagèrent même à donner un port et une Ile près de Biosquez , dans le golfe de Bengale où ils pouvaient aller bivcrner et se radouber, et afin qu'ils ne fussent pas exposés aux vexations des Mandarins , le roi avait chargé un Missionnaire de pourvoir à leurs besoins*
Les tcrvioes sifualés qne les Missionnaires araient rendus à fa Compagnfe des Indes , la déterminèrent à leur accorder le passage gratis sur leurs vaisseaux , soit pour aller dans ces vastes réglons , soit pour en revenir. Cette première Compagnie ayant cessé en 1 725 , celle qui lui sne* céda , ayant appris tous ces services rendus , prit le même engagement; il a été fidèlement observé jusqu'en 1788.
Ne sonl*ce pas les Missionnaires qui ont procuré à la bibliothèque nationale tous les livres chinois qui y sont? Il n^y a guère qu'eux qui puissent donner des connaissances certaines et détaillées de tout ce qui concerne les arts^lesscien^ ces « le gouvernement et le génie des diiérents pays où eux seuls sont dans le cas de pénétrer. Sans le naufrage d'une barque chinoise, en 1788, la bibliothèque aurait aussi le code des lois du Tonquin.
Les Missionnaires ont un Procureur résidant à Macao , et comme bien des vaisseaux français qui vont en Chine , mouillent dans le port de Macao , le Missionnanre qui y réside, leur procure tout ce dont ils ont besoin , et rend toutes sortes de services , soit à l'équipage , soit aux officiers. C'est ce que peuvent attester les officiers des vaisseaux on frégates le Castries, le Calypso, la Dryade, le Pandour , gui y ont mouillé en 1786, 1787 et 1788.
M. Dapres rapporte dans son Neptune , à l'article de ta Coehinchine , qu'une frégate française ayant été jetée dans ces parages , fut sauvée par un Missionnaire français nommé Gouje.
Comme les portes de la Chine sont fermées à tous les étrangers , Il n*y a que les Missionnaires qui puissent Instruire les officiers de vaisseau , de l'esprit qui règne dans le pays où ils abordent et de toutes les autres connaissances relatives à leur commerce. Aussi , toutes les dîtférentes nations européennes que le commerce y amène , rendentelles aux Missionnaires tous les services qu'elles peuvent , et publient-elles partout la grande utilité de cet établissement pour toute FEurope?
11 n'a pas tenu à M. Pignon, Missionnaire, évéqued' A-
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dran et Vicaire apostolique de la CochiochiM > qui rint en 1787 à Paris, avec le fils unique du roi de laCochiih chine , quil n*ait procuré à la France^ dans les États de ce prince , un port de la plus grande importance. Ce port est appelé par les Européens Tounou et par lès CochincliiDoii Hai^au, Ce Prélat aurait réussi dans ce projet , s*il n*avait été contrarié par qnelqu^un de ceux qui exerçaient Tautorité du roi à Pondicbéry ; mais , s'il ne put réussir à le pro> curer à la France y il empêcha qu'il ne fût accordé- aux Aa* glais, qui firent tous leurs efforts, qui promirent même des sommes immenses à cet évêque , s'il voulait les favoriser à cet égard : mais toujours fidèle à sa patrie y rien ne pot rengager à abandonner ses intérêts. Il espérait que , dans un temps plus heureux , il pourrait renouer et exécuter ce dessein , d'autant plus intéressant pour la France , qu'il hil assurait à elle seule l'emploi d'un capital de plus de 40 millions, ainsi que Tafllrment les habitants des ties de Fraoce et de Bourbon dans leur assemblée du 3 septembre 1786. Mgr l'évêque d'Adran est mort, et le roi de Cochlnchioe M a fait foire des fimérailles si magnifiques , que l'histoire ne fournit rien qui en approche , témoignage authentique de l'estime qu'il en faisait et de la confiance qu'il avait en lai Le successeur de cet Èvêque et Vicaire - Apostolique, ea Cochinchine , a hérité de toute Testime et de toute la confiance que le roi avait pour Mgr d'Adran. Ce prince qui vient de reconquérir tous ses Etats et d'y ajouter la conquête du Tonqum , lui a donné de nouvelles assurances de sa protection constante, et il a ordonné en conséquence à tousses ministres de ne troubler en rien les Missionnaires.
On ne peut entendre ces détails si intéressants et si authentiques, auxquels on pourrait' en ajouter bien d'autres, sans demander comment une Société qui a rendu et qui pouvait encore rendre des services si essentiels à la
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Religion et à FÉtat , dont le gouveraement n'avait que du bien à espérer, et dont tant d'intérêts et de suffrages sollicitaient la con-* tervation , a pu être supprimée? Sans aller fouiller dans les archives d'un temps si déplo^ rable pour découvrir les causes qui ont amené de si odieuses mesures , nous dirons , ajoute le mémoire , que c'est pour procurer à l'Empereur qui nous gouverne , le mérite et la gloire de permettre aux anciens Missionii£|ires dispersés , de se réunir, et de former des élèves qui , marchant sur les traces de tant d'autres qui les ont précédés , aillent jusques aiix lieux où le soleil sô lève, y soutenir rhonneur et les intérêts de la Religion et de rÉtal. La Providence s'est plu à lui faciliter cetti^ grande œuvre. Une personne, aussi distinguée par sa piété que par sa naissance , qui est pro^priétaire de l'ancienne maison de cette Société^ offre de la prêter pour cette réunion qui ne peut contrarier aucune des lois de la Répu^ bliqpe.
Il n'y a pas à délibérer , reprit Bonaparte « ^uand il eut entendu la lecture du rapport qui lui fut faite par le Ministre : qu'on rédige aussitôt le décret d'approbation , et je le signc^ rai. M^ Portails, qui l'avaitpréparé d'avance^ U
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présenta , et tout fut terminé en moins de quelques secondes. Il parut au Moniteur les derniers jours de mars 4805.
MM. les directeurs de rétablissement re* connu par le décret impérial , la plupart vieux missionnaires du Tonquin ou de la Cote-de^ romandel , n'oublièrent pas celui qui avait taal contribué à leur rendre leur existence légale. Ils s'empressèrent , après avoir remercié , en premier lieu , celui qui tient dans ses mains ie 61 de tous les événements , de venir lui en témoigner leur profonde et vive reconnaissance. Ne l'ayant pas trouvé dans son bôtel de la me du Mont-Blanc , ni dans les salons de la Grande Aumônerie, ils lui écrivirent la lettre suivant! ^oi|s la date du 28 mars 4805^
MONSEIGNEDR ,
M. rEvèque de Quimper ne nous a pas laissé ignorer le geèle que vous avez en la bonté de meUre à notre rétablîtiement. Oui, c'est â votre Eminence que nous devons ce bienfait de Sa Majesté TEmpereur. Il nous tardait d'aller eo personne vous témoigner notre gratitude et notre reconnaissance. Nous n'avons pas été assez heureux poiirvoui rencontrer^ lorsque nous nous sommes présentés dans ?otre hôtel. C'était bien notre dessein d'y retourner pour remplir ce devoir si cher à nos cœurs ; mais instruits qns Votre Eminence est au moment de son départ^ nousaroM craint d'être indiscrets en lui demandant une audienre. Nous la prions cependant d'être bien persuadée que noi vœux et nos prières n^ oesseronl de deroan^r au ciel la
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eoBservalion, qui est si précieuse à la Religiou et à l'Église de Fraoce.
Supérieur des ifissiôns étrangères.
Et que ae fit^il pa& en particulier pour les missions du Levant , pour celles des cdtes de Barbarie , pour celles de la Terre-Sainte, etc. , etc. Les archives de la Grande-Aumônerie sont palpitantes de détails qui témoignent de son zèle ardent et de sa tendre sollicitude. On ne saurait lire , sans être profondément édifie de sa piété, l'intérêt qu'il portait à ces divers établissements. Demandez à Salonique , à Constaatinople, à Alep, à Damas, à Bagdad, à Tripoli tout ce qu'il a fait pour eux ?
Les prêtres de la mission, résidant à Smyrne, vous répondront que, craignant de se voir enlever leur maison , anciennement propriété de la congrégation , par le citoyen Choderlos , commissaire général de la France dans ces contrées , ils ne se sont pas vainement adressés au cardinal Fesch pour se plaindre de ces menaces d'empiétement. Ils lui écrivirent une lettre, forte de raison et naïve d'épanchement , pour lui dénoncer ce fait et implorer sa protection auprès de son neveu. Voici quelques passages de leur supplique.
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< Si le projet a lieu , leg MiMionnaires perdront 12M oi même plus de 1500 francs de rentes. Celle perte ajoutée i tous les revers qu'ils ont essuyés et aux dettes qu'ils ont contractées pour reconstruire Tan passé leur maltuo inoendiée dans une émeute , ne leur laissera pas de quoi vl?re et les mettra dans la nécessité d'abandonner une mission qui depuis 170 ans est en possession du terrain qu'on veut lui prendre.
» Et pourtant. Monseigneur , c'est le plus bel établissement que les Missionnaires possèdent dans le Levant. Oui, c'est lui qui fait le plus d'honneur à la nation française.
» On disait autrefois : si le roi le savait, nous serions bien sûrs d'être écoutés. Aujourd'hui , nous pouvons dire avec autant de vérité : Si l'Empereur était instruit des desseins et des entreprises de son Consul à Smyme /nous serions lois de craindre de déguerpir. Sa Majesté n'a-t-elle pas pris sons sa haute protection les Missions étrangères ! n'a-t*elle pas déclaré qu'elle voulait les soutenir et même les fovoriser ? La gloire que lui ont acquise ses victoires et ses cooquètei, recevra par là un accroissement qui n'est pas à dédaigner.
» J'ose donc, Monseigneur , implorer votre puisante médiation , pour que l'Empereur soit informé de ce qoi se passe à Smyrne. Le zèle incessant qui vous anime pour l'œuvre des Missions , et les bontés que vous avez eues en particulier pour l'établissement de Valfleuri , me sont uo sûr garant de l'intérêt que vous porterez à nos frères de Smyrne. Smyrqe ne vous est point étranger ; c'est en quelque sorte la mère de l'illustre éteinte église de Lyon.
Le Vicaire-Général de la Congrégation de la Mission.
Mgr , toujours empresâé à faire le bien , écrivit sur-le-champ au commissaire général de Smyrne, pour l'engager à traiter plus favch
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l*ablement les Missionnaires de la Congrégation de Saint-Lazare, qui habitaient sa ville commissariale. Celui-ci lui répondit incontinent pour le rassurer sur ses dispositions; il lui donna dans sa lettre les explications les plus satisfaisantes sur le projet qu'on lui prélait.
M. LE CARDINAL
« Je ne saurab concevoir d'où partent les bruils qui sont parvenus à Votre Êminence sur le prétendu projet quon oio prôte de faire b4tir une maison sur le sol où sont les magasins de la Congrégation de Saint-Lazare. Voici le canevas sur lequel on s'est amusé à broder, pour surprendre votre sagesse.
> Depuis près d'un an que je suis arrivé à Smyrne , il ne s^est trouvé à louer aucune maison , qui puisse servir de logement au Commissaire du Gouvernement; de telle sorte que je me trouve A>rcément relégué à la campagne, à près de trois lieues de la ville. Cet inconvénient , qui porte préjudice au service journalier du Commissariat, également senti par les administrés et par l'administrateur^ devait naturellement les porter à s'entretenir quelquefois des moyens possibles d'y remédier. Or^ comme il n'y a pas lieu d*espérer que , de long-temps, il se trouve à Smyrne de maison disponible, propre à l'établissement du pavillon national et au logement du Commissaire , nous avons tous eu cette idée , qu'en supposant que le Gouvernement voulût faire la dépense d'une maison commîssariale , il trouverait beaucoup d'économie à en édifier la cage sur des magasins existants dans la maison nationale , occupée x>ar les Lazaristes. Ce qui est bien différent de bâtir une maison sur le sol où sont leurs magasins. Différence si grande , que si ce projet (levait être mis à exécution , ce dont il n'est nullement question , bien loin de porter préjudice aux Lazatis-
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tM , il leur serait au contrsire'avanUigeuic , puisque, Cane 9$rt f ces Qagasios qui leur rapportent 1200 fr. ëe renies , pourraient être loués à un prise plus élevé, à cause de Télablisseroent de la Chancellerie y du poste des Janissaires attaché au Commissariat , etc., etc., .. et que, de f^us, leur enceinte n'en deviendrait que plus respectée^ plus inviolable , si c'était là que fut élevé à demeure le pavillon national et que se trouvât le domicile du Commissaire général.
» Voilà , Monsieur le Cardinal , au vrai retardes cboseï Soyez donc parfaitement rassuré sur le compte des Missionnaires de la Congrégation de Saint-Lazare , et croyez que je prendrai en tout l'intérêt que mérite l^norable et respectable état auquel ils sont voués. J'aime à croire qoib me rendent cette justice 'de m'avoir toujoura trouvé autant disposé que possible à leur rendre tons lés soricss qui peuvent dépendre de moi.
» Je prie Votre Éminence d'agréer l'assurance de moa parfait respect,
Sigtié : Choderlos.
Les Religieux de la Terre-Sainte; préposés à la garde du saint sépulcre, ne tardèrent pas à se ressentir de la bienveillance du Grand-ÀuiQÔnier. Ayant appris qu'il avait été nommé par un décret impérial protecteur de tous les établissements de Missionnaires, sou& quelque dénomination qu'ils existassent , ils lui écrivirent pour lui l*ecom mander ceux qui, de temps immémorial, étaient sous le patronage des rois de France. Ils lui firent en peu de mots rhistoire de leur mission , de son origine , de son développement , de ses progrès successifs;
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de son régime et de sa constitution, de ses nombreux services pour la Religion en général et pour la France en particulier. «C'est nous , lui disaient-ils, qui fournissons des ecclésiastiques aux consuls et aux négociants français qui habitent ou que leurs affaires ainènent aux échelles du Levant. Nous élevons leurs enfants , nous nourrissons leurs pauvres, nous logeons leurs pèlerins, dans tous les lieux où la mission a des couvents ou des hospices. Sa Majesté Ta vu par ellemême , au Caire , à Alexandrie , à Jaffa , à Saint-Jean-d'Âcre , en un mot , partout où avec une poignée de gens elle étonnait la terre de Sésostris par des prodiges de valeur. Comme nos Pères du Carmel , du Liban et des autres résidences accueillirent les soldats Français ! Comme ils pansèrent leurs plaies, assouvirent leur faim ! Après le départ de l'armée, leur humanité parut un crime, et leur charité était une trahison.... Us furent dès-lors plus persécutés qu'auparavant, accablés d'énormes impôts, exposés journellement aux plus atroces vexations.» Le maréchal Brune, ambassadeur près la Sublime-Porte, reçut en 1805 les mêmes doléances; il les
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transcrivit au ministre, des relations eité* rieures.
Mgr Fesch se fit encore donner de nouveajoi documents par les anciens commissaires généraux de l'Ordre qui se trouvaient à Paris daiu une maison de retraite. Son Éminence en fut extrêmement satisfaite*; elle mit tout en œiivre pour les faire agréer par son neveu. Celui-ci, qui n'avait pas oublié les bons offices que les religieux de la Palestine avaient rendus à son armée pendant son expédition d'Egypte , était assez disposé à les reconnaître. Il comprenait qu'il y allait de l'honneur et de Tiiitérét de la France de ne pas les abandonner. Tous les souverains de l'Europe , depuis un temps immémorial , leur envoyaient des secours. Gharlemagne, au témoignage de ses Capitulaires , avait commencé, et ses successeurs , autant par des motifs de religion que dans des vues politiques , avaient continué. Cette protection spéciale de la France était regardée par les Turcs comme un signe de sa prépondérance parmi les nations chrétiennes '.
(I) If. de Cbiteâubriaocl y dans son (Unéraire de Parti à Jéruêélem i Michaud j dans ses Lettres sur t'Ortent ; de Gëramb , dans son Pétértnage de ta Terre-Satntes «le Lamartine^ dans ton ^ayagi en Patesttne^ proufeDl , par diffërenu faits , la sagesse de celte mesure politique.
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Mais le temps n^était pas encore vemi pour la restauration des ordres monastiques. 11 y avait encore en France trop de préjugés contre les religieux proprement dits; on craignait de blesser de hautes et profondes susceptibilités « en reconnaissant même les Franciscains ou les Récollets qui faisaient le service de la Terre- Sainte.
Quel parti prit alors le Cardinal ! n'ayant pu obtenir ce qu'il désirait pour les Pères latins^ qui veillaient à la garde des saints lieux , il s'efforça, pour les en dédommager, de les faire recommander au sultan Selim. L'ambassadeur français près Sa Hautesse fut chargé de soutenir chaudement leurs intérêts, contre les pachas de Syrie qui, depuis longues années, les opprimaient et les pillaient, comme des bédouins du désert ou des nègres de la Guinée. M. Sébastiani, qui avait visité les divers monastères de l'Egypte et de la Palestine , lors de la mission diplomatique qu'il avait remplie en 1802 et en 1803 afin de renouer les relations commerciales de la France tivec ces contrées, répondit de son mieux aux instructions de Son Éminence.
Ce n'est pas tout ; le Grand-Aumônier recueillit dans un pièuxasile les anciens membres de
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cet ordre ^ qui ne pouvaient pas reprendre leurs premières fonctions ; il leur faisait allouer tous les ans des secours convenables. De ce nombre furent M. Yillermey, commissaire général de la maison de la Terre -Sainte, et M. Le Coq, prédicateur distingué, qui avait fait'courir tout Paris. Ce dernier précba Tannée suivante U station de TAvent à Saint-Jean ; il fut goûté comme dans la capitale.
En retour, les pères Franciscains de Jérusalem élurent, conformément à leurs anciens usages, le vicaire-général de leurs établissements de Terre-Sainte parmi les Français qui se trouvaient dans leurs monastères. Le sort tomba sur un Piémontais qui fut agréé et reconnu , comme sujet de l'Empire français, en qualité de vicaire-général au Mont-Sion, troisième dignité de TOrdre. Ce choix avait été insinué , sur la secrète recommandation du cardinal Fesch, j>ar l'ambassadeur de la France près la Porte-Ottomane.
Comme on vient de le voir, la Grande-Âumônerie n'était pas un titre purement honorifique. Des pouvoirs aussi étendus que multipliés s'y trouvaient rattachés. C'était , en quelque sorte , un second ministère ecclésiastique. Là se traitaient directement ou indirectement
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la plupart des affaires religieuses de l'Empire, et Dieu sait qu'elles abondaient dans ee siècle de réédification sociale. Rapports, diplomatie, correspondance, tout demandait un personnel nombreux et intelligent. SonÉminence, placée à la tête de cette vaste administration, prit M. Jauffreft pour l'aider , sous le titre de vicairegénéral de la Grande-Âuiiiônerie. Celui-ci, joignant une profonde instruction et des talents remarquables à des formes douces , à un jugement sûr, à une facilité de rédaction étonnante, n'était nullement au-dessous de sa place, n laissait à Lyon de Vrais et sincères regrets. C'était lui qui avait, sinon établi, du moins or- . ganisé les petits séminaires du diocèse'; on peut même dire , sans rien ôter à qui que ce soit , que Saint-Galmier, Meximieux etTÂrgentière, furent particulièrement son œuvre. Ne recueillit-il pas aussi les premiers débris des sœurs de Saint-Charles, qui avaient fait tant de bien à Lyon avant la révolution? Aidées de ses conseils et de ses secours, ces saintes filles, que la tempête avait dispersées comme des feuilles d'automne, se réunirent en communauté et reprirent leurs fonctions.
Il fallait le remplacer dans le diocèse , let sur qui M. rArchevê<[ue va-t-il porter ses vues?
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Plusieurs ecclésiastiques, également dignes d'occuper ce poste, sont balancés par Topinion publique, preuve manifeste qu'après les orages de la révolution il n'y avait pas dans le diocèse disette de sujets capables. Les uns proposent M. Bochard, curé de la ville de Bourg, de l'ancienne maison et société de Sorbonoe, théologal de Séez avant la persécution. Les autres présentent M. Goulard, curé de la paroisse de Saint-Louis à Lyon , précédemment curé de la ville de Roanne dans le Forez, qui avait été député aux États-Généraux. H y a un trobième candidat, modeste, pieux, éclairé, auquel on pense le moins, mais qui a plus chances que les ttutres ; c'est M. ChoUeton , curé de la ptroisse de Saint-Étienne dans la ville de ce nom. Ce respectable ecclésiastique était fortement appuyé par M. CourboUt dont il avait été quelque temps le vicaire dans la paroisse de Sainte- Croix. De là , il était passé au séminaire de Saint^harles , où il professa la théologie avec le plus grand succès, soutenant les principes orthodoxes contre les enseignements nuageux des oratoriens. Le jour de Tépreuve le trouva fidèle aux saines doctrines ; il partit pour l'exil avec tout ce qui portait un cœur catholique et monarchique. De$ ecclésiastiques, qui l'ont
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rencontré sur la terre étrangère , nous ont raeonté qu'ils l'avaient choisi pour leur chef, leur guide , leur directeur* II leur faisait tour^ à-tour des conférences sur la sainte Écriture et la théologie. A Bologne , il prêcha une retraite de huit jours aux prêtres émigrés qui se trou? vaient réunis en grand nombre dans cette hos? pitalière cité, justement surnommée la sa-r vante y même à côté de Florence et de Rome, On lui avait à peine donné un mois pour s'y pré-^ parer; il s'en tira néanmoins avec son habileté accoutumée. Ses discours qui sont entre les mains de son digne neveu, pieux et savant comme lui, sont à la fois pleins d'onction et de logique. On ne dirait pas qu'ils sont l'our vrage précipité de quelques semaines , tant ils sont remarquables par une heureuse applicar tion de l'Écriture-Sainte et la sagesse des avis qu'ils renferment. M. Courbon qui les avait en^ tendus eu était émerveillé; continuez, mon ami, lui dit-il , et de tous vos confrères vous ferez des saints.
Au retour de ^émigration, lorsque le con? cordât fut solennellement proclamé, M. Courr bon fit placer son ancien vicaire , dont il avait apprécié le caractère et la piété encore plus que }a science sur la terre de l'exil, à Saint-Étjlenpç
LB CIRDIHAL PB8CH
en Forez. Cette ville, la plus importante du diocèse après Lyon , avait beaucoup souffert pendant la révolution. Presque tous les ecclésiastiques de cette cité industrielle, qu'on appelle aujourd'hui le Manchester ou le Birmingkan de la France, gens inoffensifs, si Ton veut, irJ'éprochables du côté des mœurs , du ca^l^ (ère et de Texactitude au matériel de leurs fonctions, si l'on veut encore, mais faibles, irrésolus, et peut-être pas assez instruits, avaient donné dans le schisme. Le peuple, facile et crédule , avait suivi en masse les errements de ses pasteurs. C'est à peine si Ton comptait cent familles catholiques sur une population de vingt mille âmes. M. Cholleton eut le bonheur d'en ramener un grand nombre au giron de l'Église, Â la voix douce et persuasive du nouveau pasteur , les brebis revinrent au bercaiL Sa main tendre et miséricordieuse pansa leurs plaies ; bientôt le schisme disparut parmi ses ouailles.
Tant de titres réunis, joints surtout à la re^ eommandation de M. Courbon, déterminèrent rArchevéque à &%jer son choix sur M. Cholleton, curé deSaint-Élienne Jl luiécrivithrusquement de Paris, sans le pressentir auparavant, pour lui annoncer ^u'il leooiqmait son grand-vicaire,
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en remplacement de M. Jauffret, appelé à la Grande-Aumôaerie. Cette lettre jetta la consternation dans toute la yille; il fallut se résigner. • . Son Éminence commandait, et personne n'était assez osé pour désister à ses ordres. E31e chargea son nouveau grand-vicaire de ladix^ction des écoles ecclésiastiques et des communautés religieuses. Ses études classiques et ascétiques le mettaient à même de remplir cette double mission avec succès.
Sa Majesté confirma, par un décret impérial, le 25 Ventôse , an XID, (20 février 1805) les nominations suivantes, présentées par son Éminence le Cardinal Archevêque de Lyon : celle de M. Courbon pour premier vicaire-général, celle de M. Renaud pour second vicairegénéral , celle de M. Cholleton , Curé de Saint- Etienne, pour troisième vicaire-général.
CHAPITRE XXI
Le Cardioal accompagne le Saint-Père dans la plupaK des sorties quni fait dans Paris. ~ Il reçoit de Sa Sainteté un mémoire pœr l'Empereur — Ses bons offices pour lui faire donner satlsfactien. - Il réussit pour les premières demandes du Souferain Pontife* — Il n^est pas si heureux pour les secondes. — Suite de ses bons oftetf dans la discussion des intérêts temporels du Saint-Siège. — Booaparie le charge d^expliquer ses bonnes intentions au Saint-Père,- Il le charge encore de s^enquérir des parents de Sa Sainteté, afin «te savoir les présents qui leur conviennent. — Son Eminence oe fil pas oubliée dans la distribution des faveurs impériales. — Elk assiste le Pape à la cérémonie du baptême du fils de Louis Bonaparte et d^Hortense de Beauharnais. — Le lendemain , ooavelle cérémonie chez les Sœurs de saint Vincent de Paul qui renoovdlent leur*» vœui et reprennent leur ancien habit de religion; c^t le cardinal Fesch qui la préside.
Après le sacre, ce ne fut qu'allégresse, transports et fétes dans la capitale. Le peuple e| Farinée se confondaient dans un même enthou^ siasme. Aux danses , aux illuminations , aux joies populaires succédaient les revues, les échanges de drapeaux, les distributions d'aigles , nouveau cimier du blason impérial. Le Pape, avant de traiter les affaires qui avaient déterminé son voyage, voulut laisser passer ces premiers jours d'enivrement. Pendant ce temps , il visita les églises , les monuments r^
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ligieux , les sanctuaires les plus renommés de Paris. Partout il fut accueilli avec ce respect et cette vénération qui n'étaient pas moins dus à son caractère personnel qu'à sa haute dignité. Le cardinal Fesch l'accompagnait presque toujours ; c'était lui , qui lui faisait au nom de son neveu , les honneurs de la capitale.
Dès que les premières vapeurs de cette folle joie, entretenues par les courtisans du nouvel empereur, furent dissipées , le souverain Pontife , n'en déplaise à M. de Pradt qui a osé le traduire dans son ouvrage Des quatre Concordats sous les traits d'un vieillard exclusivement pieux et priant, s'occupa des intérêts de l'Église, n réclama, à diverses reprises, l'exécution des promesses, qui lui avaient été faites par l'entremise du cardinal Fesch , lorsqu'on sollicitait son voyage en France. A ce sujet , il eut plusieurs conférences , soit avec M. Portalis, qui était passé de la direction des cultes au ministère de ce nom , soit avec M. de Talleyrand , ministre des affaires étrangères , soit avec l'Empereur lui-même. Ce dernier, se faisant par fois théologien , discutait avec le Saint-Père sur les matières ecclésiastiques ; aidé de quelques arguments qu'on lui avait
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soufflés, il soutenait ehaleureusemenl , sans néanmoins sortir des bornes , du moins habituellement , la contre-partie du Pape.
Le Saint-Père, afin d'écarter des discussions qui la plupart du temps ne mènent à rien , et ne laissent ordinairement après elles que des aigreurs , des irritations , eut recours , pour traiter beaucoup de questions, aux bons ofBees du cardinal Fesch. U lui fit remettre un mémoire que les personnes de sa suite avaient rédigé en italien , dans lequel étaient exposées, sur rinvitation même de l'Empereur, les demandes que Sa Sainteté pouvait former. M. le chevalier Artaud regrette ici les conseils du cardinal Borgia que la mort avait enlevé à son passage à Lyon. Ce prélat, dont la sagesse et la modération étaient connues, eut peut-être fait rayer quelques notes inopportunes.
On pouvait ranger en deux catégories principales les observations que le Saint-Père était censé développer dans ce mémoire. Les unes avaient pour objet de solliciter des améliorations dans le régime intérieur des églises de France , tel que le rétablissement de la congrégation de Saint-Lazare, du séminaire du Saint-Esprit, de la maison des missions étrangères , une dotation convenable pour le clergé,
CHAPITRE XXI
en dédommagement des fonds qu'on lui avait enlevés et quiétaient concédés aux acquéreurs, le renouvellement des anciennes lois sur la célébration des dimanches et fêtes , l'inspection qui appartient de droit aux évéques sur les mœurs et la conduite des clercs, l'éloignement des prêtres ou des religieux mariés de 1 éducation publique, etc , etc. Les autres avaient pour but la radiation du chapitre du code civil qui permettait le divorce, le rapport de quelques-uns des articles organiques, l'abolition de la fameuse déclaration de 1682, ouvrage de Bossuet et de Louis XIV \
(1) On sait ce qui donna lieu à la trop célèbre assemblée de 1682* Le droit de régale que Louis XIV voulut étendre aux pays conquis, ioalera des dilTérents entre le Monarque et le Pape Innocent kl. Au plus fort de la querelle, le Boi, sans doute pour eflrr<)yerla courda Rome, convoqua les Prélats de son Roxaume^ pour régler, disait-il , les droits du Pape. La plupart des évéques étaient animés d'un esprit de paix. L'évéque de Meauz, en particulier, dit l'abbé Fleury, répugnait à voir traiter une question si délicate ; il la croyait hors de saison, et afin de gagner du temps, il demanda qu^au préalable on examinât toute la tradition. Mats de mauvais conseils engagèrent le Roi à ne pas attendre ; le Pape nous a poussés à bout , disait un courtisan, // s'en repentira. Le Roi donna donc ordre de décider proroptement. Bossuet cependant tremblait dans Pappréhension d^un schisme , et ce sentiment éclate dans son beau discotirs sur Vunitéde l'Église^ en présence de l'assemblée du Clergé. Ce fut un trait de providence qoe ce grand théologien fut chargé de rédiger la déclaration , au lieu de M. de Choiscul-Prasiin , évéque deTournay. Il n'était pas inutile de rappeler ces circonstances de l'assemblée de 1682 pour Juger <te son travail. Il fallait Pesprit satanique de Voltaire pour avancer dans son histoire du siècle de Louis XIY une assertion aojsi biiarre qu'inju-
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Qui De sait tout ce que fît le cardinal Fesdi pour répondre aux vœux du Saint-Père! Impossible de mettre plus de zèle et d'apporter j^us de soins à lui faire donner satisfaction sur les points précités. Il ne recule devant aucun obstacle ; il n'est arrêté par aucune difficulté ; il n'y a que les impossibilités qui lui lient les bras et compriment ses efforts. Le Pape est même surpris de ses succès ; quand il n'en a pas, il est content de sa bonne volonté.
Son Éminence trouva le gouvernement asseï bien disposé à faire droit aux premières demandes du souverain Pontife. Elle obtint successivement, comme nous l'avons vu, l'érection
rieuse au Clergé de France. «Celle rermolë (des PrëlaU de TafSCB- » bitfe) ftit regardée h Rome , comme un allentat de rebelles, etp«' • lous les Proleslaols de PBurope comme un faible effort d'une ^ise » née libre qui ne rompit que quaire chaînons de ses fers. » Maisea examinant de près Pensemble delà déicarallon , il est aisé deToir que Phéi^sie n'âTait pas plus sujet de se réjouir , que les bons Catholiques de s'affliger. Esl-ce en effet une décision , no Jugement doctrinal du Clergé de France ? N'est-ce pas plutôt, comme l'a dit Botsuet, une simple exposition de quelques opinions enieignécslibrement dans l'école de Paris, arant 1682? Ensuite l'évêqne de Meaux qui ftitl'»e de rassemblée, qui tint la plume pour rédiger la déclaration, oVi a-t-il pas pesé scrupuleusement tous les termes pour ne pas blesser la foi de l'Église ? Avouons-le franchement, la déclaration avec ses qw tre articles eût moins offusqué la susceptibilité des bons Catholiq«ef i si les ennemis de l'Église eussent mis moins d'ardeur à la soutenir, à la faire enseigner de gré ou de force dans les écoles de théologie. (Co^ férences EecL du Dtoc. de Lyon , pour l'an. t840f Rédaction * Jf. Caiiei^ anc. nc.-Gén.)
CHAPITRE XXt
des séminaires de Saint-Lazare, du Saint-Esprit y des Missions étrangères > sans parler de beaucoup d'autres établissements non moins importants, tels que celui des Frères des écoles chrétiennes, des Filles de saint Vincent de Paul , des Dames de Nevers , de Sœurs de la Sagesse, des religieuses Vatelottes de Nancy, etc. Déjà le bien-être matériel du clergé avait été notablement amélioré vers le milieu de Fannée précédente : on ajouta encore, sur les représentations du Grand-Aumônier, à la dignité et à Tindépendance de sa position. Le gouvernement lui donna plus d'autorité dans l'exercice de son ministère; il lui soumit plus tard la police des églises.
Il n'en fut pas de même des autres demandes qui formaient la seconde partie du mémoire du Saint-Père. Le Cardinal, malgré ses instances , ne put jamais les faire admettre. Tout son zèle échoua contre les traditions parlementaires personnifiées dans les jurisconsultes qui entouraient Bonaparte. Ds exhumaient, des chroniques jansénistes, les anecdotes les plus controuvées , pour repousser ce qu'ils appelaient dans leur jargon railleur les prétentions pontificales.
M. Portalis répondit d'abord sur la question
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du divorce que les lois qui le permettent étaient une conséquence nécessaire de la liberlé des cultes ; que cette autorisation, purement civile, ne pouvait déroger en rien, dans le for de la conscience, aux lois divines qui le défendent ; que les ministres du culte catholique étaient absolument libres de refuser la bénédiction nuptiale à des époux qui se remarieraient après un divorce, avant que le premier mariage fut dissous par la mort de Fun des conjoints, attendu qu^un pareil refus, d'après une circulaire du 13 prairial an X, (8 juin 1803), ne pouvait fonder un recours au conseil d'État.
Quant à la suppression des articles organiques , il s'efforce de l'écarter par tous les moyens qui sont en son pouvoir. Il essaye de prouver qu'ils ne sont pas une nouveauté dans l'Église de France, et qu'à part deux ou trois, ils ne sont qu'un abrégé des franchises et des maximes de l'ancien épiscopat. Toute laSorbonne est là... Nous ne pouvons, dit-il , l'abandonner. Elle nous accuserait d'abdiquer les privilèges qui nous appartiennent depuis l'établissement du catholicisme dans nos contrées.
Sur la demande en retrait de la déclaration de 1682, encore plus de difficulté pour l'obte-
CHAPITRE XXI
DÎr ? Cette Ibis, ce n est plus le ministre qui discute , c'est Bonaparte lui-même qui s'en mêle. Il dit formellement au Pape, un jour que la conversation était engagée sur ces matières : au la déclaration de 1682 est contraire à renseignement divin ou non. Dans le premier cas, comment Ta-tron soufferte , tolérée? Dans le second cas, ce n'est pas une chose si importante pour le bien de l'Église ; qu'on nous la laisse donc ! Et en achevant ces mots, il gestieulait , approchait sa main de la poitrine du Pape, et lui adressait cette interpellation un peu saccadée : Saint-Père , qu'avez-vous à répondre?
Pie VII , considérant qu'il n'y avait rien à gagner sur ces questions, modifia son premier mémoire. Il glissa dans le second avec autant de modestie que de faison line demande en restitution des domaines de Saint-Pierre. Le cardinal Fesch la lui avait fait espérer avant son départ de Rome , et depuis son arrivée à Paris, il l'avait entretenu dans cette pensée. Cest qu'il partageait lui-même les désirs du Saint-Père; il eut voulu que son neveu marchât en tout sur les traces de Charlemagne, dont le nom était dans toutes les bouches, lorsqu'on cherchait un terme de comparaison pour pein-
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are le héros de la France. Voyez, lui disait-il, après la défaite des Lombards , ce grand Empereur a rendu au Saînt-Siége les possessions qui avaient été envahies par les armées de Didier , imitez - le , et vous serez grand comme lui!....
C'était peut-être bien la pensée de Bonaparte ; au fond , il aurait désiré donner cette satisfaction au souverain Pontife: mais il n'était plus le maître ; il se trouvait lié par les serments qu'il avait faits et comme Empereur des FVançais et comme Président de la républi* que cisalpine. De sorte, qu'il y avait impossibilité pour lui soitde rendre le comtatqui était enclavé dans nos terres, soit de restituer les libations qui avaient été réunies à la République italienne par le traité de Tolentino. Son refus ne blessa pas le Saint-Père; il était appuyé de raisons qui semblaient si plausibles, et accompagné de regrets qui paraissaient si vrais, qu'il fut reçu sans aucune peine ; on passa d'assez bonne grâce sur tout le reste, parce qu'il renfermait une profession de foi et de dévouement bien nette de Sa Majesté envers le Saint-Siège.
« Que le Saint-Père , pour Tédiflcation et le bonheur d*»s Etats chrétiens exerce avec la modération et la dignité qui sont dans son oaractère , l'empire qu'il doit A ses vertus et au caractère de chef suprême de l'Église , c'est le plus cher
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des voBiix de TEmpereur , et il secondera de (oui son pou-* Toir l'exercice d^une si sainte et si salutaire influence. 11 Toudrait aussi , par une considéralîon personnelle pour le Saint Père , Pie VII , pouvoir contribuer à augmenter les avantages de son existence temporelle, et il souhaiterait que Dieu voulût bien en faire naître l'occasion , PEmpereur la saisirait avec plaisir. Mais il ne lui est pas permis de tirer cette conséquence du cours des événements passés qui en sont au pouvoir de personne , auxquels il n'a pas eu de part , et que Dieu a permis avant l'avènement au trône sur leqnel II a élevé TEmpereur. En Tinvestissant du suprême pouvoir , Dieu en a prescrit la mesure. L'Empereur doit resr pecter les limites que Dieu lui-même a tracées; et il se trouve également engagé par les lois fondamentales de l'Etat et parla sainteté du serment solennel qu'il a prêté.
» La France a bien chèrement acheté la puissance dont elle jouit. Il n'est pas au pouvoir de l'Empereur de rien retrancher à un empire qui est le prix de dix annt^es de guer^ res sanglantes y soutenues avec un admirable courage ; et des plus malbeureu3e8 agitations éprouvées avec une constance sans égale. Il lui est moins permis encore de diminu<'r le territoire d'un état étranger qui , en lui confiant le soîq de le gouverner y lui a imposé le devoir de le protéger , et ne lui a pas donné le droit de diminuer le territoire qu'il posssédall quand l'Empereur ^'est chargé desesdestlnées.»
Ici, observe l'illustre auteur de la vie de Pie VII, il y avait, dans le projet de réponse, un témoigiiage bienveillant de tendresse pour le Saint-Père, On reconnaissait qu'il n'était excité à faire cette depiande par aucun motif personnel. On était convaincu que son ame pure n'était remplie que de saints désirs et de sentiments élevés au-dessus de tputp conpidé?
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ration humaine. On espérait qne Sa Sainteté serait persuadée du regret qu'éprouvait l'Empereur de ne pouvoir seconder ses vœux pour l'agrandissement actuel de la puissance tem* porelle. Napoléon trouva cette rédaction trop faible, trop froide, insuffisante pour rendre ses sentiments. Il dicta alors à M. de Talleyrand le paragraphe suivant. On dirait, ajoute M. Artaud, qu'en ce moment l'Empereur était assis entre M. CacaultetM. de Fontanes. Pour moi, je suis plus fondé à croire qu'il avait son oncle près de lui, et qu'il était inspiré de ses pensées.
« S# Dieu nous accorde la durée de la ?ie commune des bommes « nous espérons trouver des circonstances oà 3 nous sera permis de consolider et d'étendre le domaine éa Saint-Siège, et déjà aujourd'hui nous pouvons et voulons prêter une maio secourable , Talder à sortir du cbaos et des erotKirras où l'ont entraîné les crises de la guerre passée , -et par là , donner au monde une preuve de notre vénération pour le Saint-Pére , de notre protection pour la capitale de la chréUenté et enfin du désir constant qui nous anime de voir notre religion ne le céder à aucune autre pour la pompe de ses cérémonies , l'éclat de ses temples et tout ce qui peut imposer aux nations : nous avons cbar(!é notre oncle, le Cardinal Grand-Aumônier, d'expliquer au Saiot^Pére nos intentions et ce qpe nous voulons faire. •
Le Cardinal s'aequitta de son mieux de cette commission; il suppléa de vive voix à tout ee que la réponse de l'Empereur ne contenait pas. 11 répétait surtout avec un air de salis-
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&cUon, et en lui donnant des développements, le dernier mot de" son neveu qui était le résumé de ses dispositions.
< Toujours fidèle au plan que TEmpereur s'est foit dès le principe ; il mettra sa ^oîre et son bonheur à être ua des plus fermes appuis du Saint-Siège , et un des plus sincères défenseurs de la prospérité des nations chrétiennes. Il veut qu'on place an premier rang des actions qui ont jeté de TéclaC sur sa yie , le respect qu'il a toujours montré pour Téglise de Rome et le succès des efforts qu'il a faits pour lui réconcilier le riBur et la foi de lu première nation de Punivers. »
Bonaparte avait commandé de magnifiques présents pour le Pape, les Cardinaux et les Prélats de la suite pontificale; il voulut aussi en (pire aux principaux membres de la famille de Sa Sainteté. Il chargea son oncle de s'enquérir adroitement, ou par lui-même ou par des intermédiaires, du nombre et des qualités des divers parents de Pie VII, afin de savoir ce qui pouvait leur être agréable. Le Saint- Père, ayant appris quelles étaient les intentions de FEmpereur, pria le Cardinal de ne pas pousser plus loin ses recherches, parce qu'il ne permettrait pas à ses neveux de recevoir la moindre faveur. 11 ne voulait pas qu'on pût prendre de là occasion de dire qu'il avait sacrifié les intérêts de l'Église à ceux de
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sa famille. Tout ce que j'ai reçu, ajouta-t-il, n'est point pour moi ; c'est pour le trésor de Saint-Pierre de Rome '.
Le cardinal Fesch ne fut pas oublié dans cette distribution des faveurs impériales. D reçut une croix pectorale ornée de brillants , un service complet de vaisselle plate, une boite enrichie du portrait de l'Empereur. Sa Majesté avait joint à son titre de Grand-Âumônier, ce lui de Grand-Officier de l'Empire et de Sénateur. Un traitement considérable était attache à chacun de ces derniers titres comme au pre mier.
Peu de jours après , Son Éminence assista le souverain Pontife au baptême' du jenne prince Napoléon Louis , fils de Louis Bonaparte et de Hortense de Beauharnais, né le 11 dé* cembre 1804. La cérémonie eut lieu le U mars
(t) L'Empereur fit présent tu Pape de sU cbaodeliefs ca itxwté a? ec la croUy pour Paotel de Saint-Pierre de Rome ; Il lui deaaa, m outre, un autel d^or évalué six cent mille francs, uoe thiare mapiftque et des ?ases sacrés d*un riche travail. On j ajouta des tapisstffo datCohelins et des lapis de la Savonnerie, une sUtue de rCapcmf en porcelaine de Sèvres, plusieurs pièces fort remarquables de csHi manufoelnre et en particulier un viae d*une granitekr et d^uncbfoi*^ extraordinaires donné au nom de l'Impératrice. Il est aussi qioti>* de deux superbes voitures. Chaque Cardinal reçut de Sa Mai«^ ■** tmpnrbt botte, avec son portrait enrichi de diamants éralné titair* denx mille francs i les autres Prélats et Seigneurs de Sa Saàaieté urtntdes présents non moins coo s libérables.
CSAPITit JXU 411
an chAteau Saint-Cloud , dans la grande galer rie qu'on avait convertie en chapelle. A droite de Tau tel , il y avait un banc à dossier, cou* vert de riches draperies, pour neuf Cardinaux, près desquels se trouvaient les Prélats de Sa Sainteté. A gauche, c'est-à-dire, de l'autre côté de la chapelle , on avait placé quinze chaises pour les Archevêques et Évéques. Napoléon fut le parrain et M™^ Lœtitia la marraine. Llmpératrice s'y trouvait avec les princes et princesses de la famille impériale. Pie VU versa Teau baptismale sur le front du nouveau-né et lui donna le nom de Napoléon-Louis. C'est celui qui , plein de valeur et de hardiesse , osa, en i838, pénétrer dans Strasbourg où il avait pratiqué des intelligences, et s'y faire proclamer empereur , sous la dénomination de Napoléon II, par une poignée de soldats que le colonel Parquin avait soudoyés. Il avait compté sur le prestige de son nom et de son épée pour électriser l'armée et reconquérir le trône de son oncle.
Le lendemain, 25 mars, il y eut une nouvelle et touchante cérémonie, dans la rue du Bac , chez les sœurs de la charité. C'était le jour que ces pieuses et saintes filles , anges de paix et de charité que l'on voit au chevet de tous
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les malades, avaient choisi pour renouveler leurs vœux et reprendre leur ancien costume. On conçoit tout ce que eette solennité avait d'attendrissant et de céleste. Quel spectacle consolant pour la Religion de voir reparaître avec leurs livrées les dignes Filles de saint Vincent de Paul , ce héros de Thumanité ! Quel bonheur pour elles de réitérer, au pied des autels , les serments qu'elles avaient faits de servir les pauvres de Jésus-Christ ! Elles avaient invité, autant par reconnaissance que par une profonde estime, le Cardinal Grand-Aumônier, à venir les recevoir. Son Éminence, qui leur avait toujours porté un tendre intérêt, et qui, les affectionnait encore davantage , depuis qu'elle avait si puissamment contribué à les faire autoriser par Sa Majesté , ne manqua pas de déférer à leurs désirs. Elle se rendit à leur invitation , avec sa sœur, Madamiî Mëre , qui venait d'être établie par son fils Protectrice de toutes les institutions de bienfaisance et de charité de l'Empire.
CHAPITRE XXU
L« Cardinal refleat i Lyon. — 8m négociations pour Pacbat de Foqn Tière. . Il dispose spn palais et sa métropole pour la réception de leurs M ijestés.— Confirmation ï Saint-Jean , à Saint-Nizier et & Saint- Lniiis. — Arrifée de l^mperewr et de l^lmpéra triée. — 8cm Eminence va à leur rencontre et les reçoit dans son palais.— C'est elle qui est admise la première avec sou Clergé h leur offrir ses hommages.— Elle obtient de rimpératrice un bol ostensoir pour l« métropole. — Comment elle pa&se sa semaine sainte an milieu de ce brouhaha Impérial. — Le samedi saint , elle accompagne leuM Majestés au palais Saint- Pierre. — Le lendemain , jour de Pâques, messe pontificale en présence de TEmpereur et de PImpéralrice. — Ce que disent les vieut soldats en voyant le Pontife à l'autel. — A ristue de la Messe, assemblée extraordinaire do la fabrique métropolitaine.— Celle-ci vote d^acclamatlon des remerctments à PArchevéqne. — Considérants et texte de sa décisoio.
Tout était fiai pour le Cardinal à Paris ; il n'y avait plus rien d'important qui put le retenir; la Grande- Aumônerie était établie et en plein exercice ; les intérêts de la Religion et du Saint-Siège avaient été chaudement discutés. Il prit aussitôt congé du Pape et de l'Empereur pour venir passer quelques semaines dans son diocèse. On avait à peine pu le voir, à son dernier passage, lorsqu'il accompagnait le Saint- Père; de graves affaires exigeaient sa présence à Lyon ; M. Courbon , sur qui pesait tout le
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poids de l'administration, depuis le départ de son premier collègue M. Jauffret, n'avait pas voulu les terminer tout seul.
A peine arrivé dans sa ville archiépiscopale, Mgr Fesch demanda : où en est-on de la chapelle de Fourvière ! Ce fut là sa première ques* tion. Oh! qu'elle peint bien son zèle et son empressement pour tout ce qui concerne le cuite de Marie ! Déjà , avant son départ pour Rome, il avait donné des ordres, afin que Ton guettât cette acquisition. Plusieurs fois, dans ses lettres il avait recommandé qu'on ne la laissât pas échapper. On lui répondit que c'était consommé , que le contrat était passé par devant notaire, que la somme était comptée , et que les nouveaux propriétaires avaient même commencé quelques réparations. A cette nouvelle , le Prélat , d'une organisation vive et ardente montra de l'humeur; la contrariété qu'il éprouvait était trahie par le subit assombrissement de sa figure et le mouvement précipité de son geste. Qui l'a achetée? qui Fa achetée? répliqua-t-il aussitôt. Il fallut lui faire de point en point l'histoire de cette acquisition. La dame Besson qui l'avait achetée en assignats du Directoire, le il juillet 1796, et qui depuis levait un impôt sur la piété des fidèles pour la laisser visi-
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ter, avait enfin consenti à la céder à un prix raisonnable. M. Goulard, curé de Saint-Louis, agissant au nom de tiers anonymes, l'avait obte-* nue pour la somme de 2i,728 francs. Les personnes tierces qui n'avaient pas voulu se faire connaître, étaient quatre anciennes religieuses carmélites qui cherchaient un. local pour se réunir. Elles avaient pensé, invitées sans doute par la beauté du site et plus encore par la sainteté du lieu , qu'un couvent ne manquerait pas de prospérer sur une terre de miracles.
« Quoi, s'écria le Cardinal, ce sont ces bonnes carmélites qui possèdent maintenant le sanctuaire de la Vierge ! je me le ferai bien céder. » 11 y avait dans l'oncle quelque chose de la volonté despotique de son neveu ; on n'osait pas lui résister... «Dites -leur, ajoutat-il, que j'en ai besoin ! Le Saint-Père arrive, il le bénira; tous leurs déboursés leur seront fidèlement rendus. »
Ces pieuses filles , heureuses de l'acquisition qu'elles avaient faites , n'étaient pas trop disposées à la céder : le sacrifice , il faut l'avouer, était cruel pour elles ! Déjà elles avaient formé le projet de se réunir; tout annonçait la prospérité de leur établissement ; pouvait - il ne
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pas réussir sur un sol béni, le premier exposé aux rosées bienfaisantes de l'aurore toujours chargée de grâces nouvelles ?
M. l'abbé Caille , un des premiers et des plus ardents promoteurs de ce projet, alla trouver ces dames pour les engager à se désister de cette acquisition. Il leur montra qu'il y a des circonstances où le bien particulfer doit cesser en présence du bien général. < Cest toute la ville , dit-il , qui demande à venir prier dans le sanctuaire vénéré de Marie ! Souvenez-vous du concours des fidèles qui , avant la fermeture des églises, gravissaient la colline sainte. Les pierres aiguës de nos chemins s'applatissaient sous les pas des nombreux pèlerins qui venaient implorer la protection de Marie ! Est-ce que nous verrions la même foule, la même affluence, le même empressement, si la sainte chapelle n'était pas à tout instant du jour ouverte au public. On craindrait de vous gêner, de troubler votre solitude, de couper et d'interrompre vos pieux exercices , si vous restiez maitres* ses de cette église ? »
Vaincues par ces sages et réitérées observations , les dames Labausse, Kerque , Deville et Rossary, propriétaires du pieux immeuble,
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rabandonnèrent au Cardinal Archevêque de Lyon, moyennant la somme de 23,703 francs. Ce prix n'était pas déraisonnable ; il était absolument nécessaire pour couvrir la première somme payée à la veuve Besson avec les frais du précédent contrat et les dépenses dés réparations qu'on avait commencées. Une souscription fut ouverte ; chacun voulut contribuer , pour sa quote part , à la restauration du pieux édifice. Mgr Fesch se fît inscrire pour la somme de iOOO francs. Il y eut un excédant de recette qu'on employa utilement à l'embellissement et aux ornements de la chapelle '. Des ecclésiatiques la plupart confesseurs de la foi, furent préposé à la garde et au service de ce pieux sanctuaire. Admirable idée qui mettait sous les auspices de Marie les anciens du sacerdoce, les vétérans du ministère ecclésiastique, encore plus blanchis par la persécution que par les fatigues pastorales !
Cette acquisition fut faite au nom de la fabrique de la métropole. Le Cardinal l'exigea autant pour en assurer la stabilité que pour perpétuer les souvenirs de son ancienne dépendance. On se rappelait que, depuis saint
(1) Notre-Dame deFourfière, ou Recherches historiques lurPaotel tatélaire dtê L/onoais, par le P. Getronis^ de laCompagaie de J^sut»
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Thomas de Cantorbéry, des liens avaient rattaché ce pieux san^stuaire à l'église Primatiale. Toujours, en mémoire de cette célèbre fondation , un des premiers comtes de Saint-Jean était prévôt de Fourvière. Après le concordat, M. de Rully en a été encore titulaire jusqu'410 moment de sa mort.
Tout en négociant l'achat de Fourvière, Mgr ne perdait pas de vue la brillante réception qu'il préparait à l'Empereur et à l'Impératrice. II fit meubler son palais à neuf ; on plaça une barrière autour du lit impérial ; depuis elle a servi à protéger le sommeil de tous les princes qui ont occupé cet appartement. Triste condition que celle-là, puisqu'il lui faut toujours un piquet de garde nationale ou de troupe de ligne pour dormir en sûreté!
Le Pxélat, à cette occasion, fit également orner son église métropolitaine. U avait déjà obtenu du trésor public une allocation de quatre-vingt mille francs pour les grosses réparations. Cest avec cette somme qu'on avait restauré les vitraux , acheté le grand autel , payé les stalles et les boiseries, riches débris de l'église abbatiale de Gluny. Napoléon ajouta à ce premier don trente mille francs pour les ornements et ameublements de la grande sa-
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crîstie. Le$ six chandeliers dorés or moulu « qui relèvent si bien l'autel, aux jours de nos principales solennités, furent encore payés en sus par le ministre des cultes. Us servirent , pour la première fois, à la messe pontificale de Pâques , qui fut célébrée par le Cardinal Archevêque en présence de l'Empereur et de rimpératrice. Us avaient appartenu à une ancienne cathédrale du Languedoc , peut-être à Saint-Trophime d'Arles ou à SaintJust de Narbonne. Si. Lenoir, négociant de Lyon , qui en était propriétaire, ne voulut rien rabattre des sept mille francs qu'il demandait ; on les lui compta.
Son Eminence confirma quelques joursaprès, dans les églises de Saint-Jean, de Saint-Mizier et de Saint-Louis , un grand nombre de persou^ nés qui avaient été préparées par les soins de leurs curés respectifs. Dans la seule paroisse de SainM^izier, on compta plus de dieux mille cinq cents fidèles qui furent admis au sacrement de confirmation. Parmi eux, il yavait une foule de jeunes gens de quinze à vingt ans , appartenant aux premières familles de la cité; leurs mères leur avaient inspiré de bonne heure les meilleurs sentiments; on admirait leur tenue, leur modestie et leur piété.
490 LE CAIDINM. PESCB.
Napoléon «dit le général Tissot rôn hi«< torien « avait le secret de se faire offrir ce quMl désirait. En Tan YII , avant le 48 brumaire, il affecta de vivre dans la retraite, et de ne prendre aucun souci des affaires publiques. Il sent néanmoins l'opportunité de renverser leDirec* toire ; il est intérieurement pressé de jeter par terre ce gouvernement de boue ; mais il attend que la France, mûre pour de meilleures des* tinées , le convie à cet acte d'audace.
Au moment où il aspire au consulat à vie, ce n'est pas lui , c'est la représentation nationale , c'est le peuple qui dit que les gouverne? ments temporaires manquent de stabilité , et qu'il faut assurer celui que la France s'est donné.
Lorsqu'il résolut de mettre sur sa tête la couronne de Gharlemagne , la nation se leva , pour ainsi dire , comme un seul bomme pour la lui offrir, Un membre obscur du tribunat, le citoyen Curée, avait fait cette proposition le 80 avril ; il n'y a que deux mille cinq cents votes négatifs sur une population de trente-cinq millions d'hommes qui sont appelés à donner leurs suffrages ; le reste décerne par acclama- ^on le titre d'Ernpereur avec l'hérédité daiui
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sa fkmiile ata jeiïne héros qui a doottë l'ordre , la paix et la gloil'e ati pays..!
Il en fut de* même , quand , Empereur des. Français.» il voulut être en même temps Roi d'Italie. Une députation de la république Ci-^ sdpine, compôsée'de tout ce qu'il y a dé grand et de puissant dans cet Etat, arrive à Paris.. Elle vient demander à son Président un gouvernement monarchique héréditaire ; voyez comme elle le prie, en quelque sorte a genoux, de vouloir en être le chef t Bonaparte a l'air de se laisser presser , solliciter ; il accepte enfin , et le 7 avril , il part, accompagné de llmpératrice , pour Milan ; c'est dans cette ville qu'il doit ceindre la couronne des anciens rois Lombards.
Leurs Majestés arrivèrent à Lyon le 10 avril, à cinq heures du soir, par le faubourg de Bresse, au milieu dés applaudissements et des acclamations de toute la ville. Elles s'étaient fait annoncer pour le 12 du mois, qui, cette, année, tombait le vendredi-saint. Son Éminence leur écrivit aussitôt qu'elles feraient bien d'avancer ou de retarder leur départ, afin que leur arrivée ne troublât pas les religieuses tristesses de la piété chrétienne. Il n'aurait plus été permis , après la messe du jeudi, de
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mettre en branle, à lettr oecâslea, les eledie» des paroisses. Cette question de Ittorgie déeida NapoWon à partir phitdtde Paris; il eoflribina 90n voyage de mmiière k se trotfyer àXyvn le mereredi-saint.
Sur le eheiiift de la Bouele, à m q«vt de lieiie de la ville., e» avait ëlev^ m superbe are de triomphe, soutenu pat des eolennesde Yùràrt dorique. Les triglyphes portaient les iailii^ N. J. avec la eouronne impériale. Sur Fattique on lisait ces mots : ANÂPOLÊODI PRE- MIER. Le Cardinal alla au-devnt de leurs Majestés jusqu'à Tare de triomphe, et puis revint avec elles jusqu^àrarchevéché, où ellesdeseeBdirent. Son Eminence avait fait décorer, pour les recevoir, cette longue série de pièces qui dominent le quai et les trois ponts de la Saâae. Les grands officiers de la suite de TEmpereur et de flmpératriee étaient logés dansles. étapes supérieurs* Pendant tout leur séjour, le palais archiépiscopal prit le nom de palais impériaL Aspuis, tous les princes, de passage à Lyon, sont venus comme de droit et de fandation y prendre leur logement.
Le lendemain 11 avril, après la messe qa» Ait célébrée dans la chapelie du palais par Mgr de Pradt:, anmdaier de quartier, leurs M»*
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J6sté« reçurent en audience solennelle les auUhrites de la ville et du département* Il j eut des discours, des compliments, des éloges pour TEmpereur comme pour llmperatrice. Mgr TÀrehevéque fut annonce le premier avec soa chapitre et le clergé de la ville. Il dit à son neveu les choses les plus flatteuses pour seê ecclésiastiques qu'il appelait avec bonheur ses chers coopérateurs , s'étoidant complaisam** ment sur le zèle qu'ils montraient pour la maison de Dieu et l'esprit d'union qui régnait parmi eux. c Tous bénissent , ajouta-t*il ^ la main du héros qui a relevé nos autels, et efface de plus en plus parmi nous les ruines du sanctuaire. Puissent leurs vœux être exaucés! Vous achèverez avec gloire la sublime mission que la Providence vous a donnée. > Napoléon , cet homme d'un tact merveilleux , qui ne savait pas seulement l'art de la guerre, ce que personne ne lui a contesté , mais qui connaissait toutes les convenances, qui saisissait avec à propos tout ce qui pouvait servir sa cause ; répondit à son oncle ^ qu'il comptait sur le clergé de Lyon, pour l'aider à cicatriser les plaies que la révolution avait faites au pays. En disant ces mots, il lyouta qu'il avait donné au diocèse une preuve particulière de sa con-
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fiance et de son intérêt, en plaçant son parent à la tête de Tadministration ecclésiastique.
Du grand salon de rarchevéché qui avait été soudainement transformé en salle du trône pour l'Empereur, Mgr se rendit avec son clergé dans Tapparfement de Tlmpératrice. D y eut là de nouveaux frais d'éloquence et de sentiment pour fêter l'illustre épouse du héros, là nouvelle Estber des temps modernes , ia femme bienfaisante par excellence qui avait l'instinct des œuvres de charité comme son 'mari avait celui des batailles. Joséphine ne se prévalait pas de sa haute position ; elle accueillait tous ceuxqui lui étaientprésentés avec cette bonté tendre et affectueuse qui la caractérisait, qui désarma souvent de terribles courroux, qui brisa quelquefois' les foudres du Dieu Mars; elle répondit avec épanchement aux compliments que son oncle lui adressa. On savait qu'elle avait en lui une pleine confiance , et qu'elle se dédommageait dans son intimité de la froideur de ses belles-soeurs. C'était à lui qu'elle contait ses peines , qu'elle ouvrait son cœur ; elle goûtait ses conseils , appréciait son amitié. Il n'y avait pas encore cinq mois qu'elle lui était redevable d'un ser-
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vice auquel elle attachait beaucoup de piix« je veux parler, de la réhabilitation de son mariage.
Ou n'était pas encore sorti du salon de Tlm^ pératrice, lorsque Mgr dit à M. le Président du Chapitre : — Est-ce que vous n'avez rien à de* mander à ma nièce? — Nous craindrions d'être indiscrets , reprit aussitôt M. Courbon ; interprète et organe de MM. les chanoines. — Demandez, demandez toujours, ajouta le Cardinal avec sa petite voix montée en fausset qui trahissait son origine corse ; vous n'aves point d'ostensoir, je suis sûr qu'elle vous en donnera un. — Joséphine, qui, sans doute; avait été prévenue par son oncle des besoins de la métropole , ou du moins avait entendu quelques mots de la conversation qui s'était engagée presque dans les couloirs de son appartement , ne fit pas attendre sa réponse. — ^ Tenez, reprit-elle, voilà un bon de six mille francs sur le trésor , achetez ce que vous voudrez. — Le conseil de la fabrique commanda aussitôt au joaillier de la fique ostensoir en vermeil aux grandes solennités de plua de quarante livres ; i gure et d'expression est
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porte la gloire ; il indique avec le doigt dans les rayons du soleil la présence du Dieu trois fois saint sous les espèces sacramentelles. Le Cardinal ajouta de ses deniers pour payer la main d*œuvre de Torfèvre qui avait fait ce beau travail.
A la suite du Cardinal , se présentèrent successivement chez leurs Majestés « les présidents et juges de la Cour d'appel, le Préfet, les conseillers de département et de préfecture, le président et les juges de la cour criminelle, le commissaire général de police, te président et les juges du tribunal de première instance, les trois maires de la ville, le conseil municipal et les administrations des hospices , rétat-major de la division , le commandant d'armes , les officiers de la garde d'honneur, de la légion Hanovrienne, du 3^ régiment de dragons, etc.
Tout ce mouvement d'hommes qui allaient et venaient à toutes les heures de ta journée, qui encombraient la cour, les vestibules et les antichambres du palais, qui se croisaient dans les appartements de l'Empereur et de l'Impératrice, ne put distraire l'Archevêque des graves méditations de la semaine sainte. Il ne manqua pas un office de la métropole pendant ces
jours où la cour impériale lui donnait tant de* sollicitude et d'embarras. Le jeudi matin if consacra les saintes huiles, et le soir il fit le lavement des pieds. Beaucoup de dames d'honneur de llmpératrice et de femmes d'officiers supérieurs, se firent un devoir d'assister à ces touchantes solennités.
Mais le samedi-saint , après les offices du matin , alors qu'on a chanté le premier alléluia-et que les cœurs dilatés commencent à s'ouvrir aux joies de la résurrection , il se rendit avec leurs Majestés au palais du commerce et des arts , dans la ci-devant abbaye de Saint-Pierre. Toutes les rues que parcou* rait le cortège étaient remplies d'une multitude innombrable , qui se pressait pour apercevoir le héros, à la voix duquel Lyon sortait, pour ainsi dire , de ses ruines. Sous le portique , la garde d'honneur , toute composée de jeunes gens de famille, l'attendait pour lui offi'ir en corps rhommage de son admiration et de son dévouement. Plus haut, dans les galeries supérieures, une troupe de jeunes filles, vêtues de robes blanches, le complimentèrent en langue italienne , et lui présentèrent une branche de laurier, symbole bien digne d'être offert au fils de la victoire. Une des jeunes âèves de ma-
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dame Coftway , insUtatriceJtsttiigiiée de la vilk, qui avait son établissCRiieiit dans Fatie droite du palais SaintrPietrei et que Son fenincnce soutenait de tout son crédit , offrit k llmpératrice une ti|[e de roses. Ces lionimages 8hn{^ et naïfii furent accueillis avec bonté par leun
Le jour de Pâques « Son Éminenoe ofiîeii pontificalement avec toute la pompe et U ma* gnificence des cérémonies lyonnaises. Six prêtres, sept diacres, sept sous-diacres^ sqit acolytes , sans parler d'une foule de ministres sabaltemes, tous en habit d or ou d'argent, raccompagnaient dans le sanctuaire. Au cm^ de midi I elle vint recevoir leurs liajestég, qu'dk conduisit du péristyle de la métropole au trône qu'on leur avait [^réparé, au milieu de lagrande nef, en lace de Tautel. Les quatre principan dignitaires du Chapitre portaient le dais au broderies d'or et aux aigrettes d'argent , qui jusque li n'avait servi qu'aux processions de la Féte-IMeu. Aussitôt que Bonaparte et Joséphine parurent , (iU étaient tous les deux e& habit et en manteau de pourpre), un cri prokmgé et répété se fit entendre dans le Usa safait : Vhe l'Empereur t vice l' Impératrice } Les grands officiers de l'Empire, Alexandre
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Berthier, ministre de la guerre et grçnd électeur, Bessières , remplissant les fonctions de connétable, Talleyrand, ministrç des àff&ires étrangères iet chambellan de Napoléon , Duroc, ^and maréchal du palais > Maret, duc de Bassano , secrétaire d'État , suivaient leurs Majestés. Des estrades et des gradins avaient été disposés dans le chœur pour les divers fonctionnaires de la ville. Mgr célébra les saints mystères pour le bonheur du couple impérial et la prospérité de l'État. Il parut à l'autel comme un ange par sa piété et sa modestie ; c'est ainsi qu'bn nous représente dans la cité de Dieu les Intelligences célestes offrant avec des mains pures et les holocaustes des sacrificea et Feneens des parfums.
Ce spectacle imposant de la religion, mêlé à tout l'éclat des pompes de la terte , frappa tous les esprits. On entendit de vieux soldats delà république s'écrier , en voyant le Pontife à l'autel, environné ée se& ministres: Oh ! qu'on a bien fait de nous rendre nos églises, notre culte, nos prêtres! Peut-être, quelques-uns de ceux qui tettaient ce langage avaient-ils eu le malheur de participer à la démolition du sanctuaire et même de tremp» leurs piaina dans le sang des ecclésiastiques !
431 iM càMumàL rasai.
A FiiMt de b Mme poBtifietle, M. GourbM , tout nyiAiMUit d'eqpenuMe , toat traiisperié de joie , tswiiaMa extnordifiairemeDi les itbrieieas de la Ifêtropole, pour leur donacr conmuieaUon des [Nrojets et des bonnes dkpotitioDS de Son Éminence. U leur exposa eo qnelqnes mots font ce i{iiellgr a^ait déjà futet ee qu'il se pr^osait de fûre pour son Diocèse. Une de ses pensées d'affection , c'était de n- ^eter la miracolense chapdle de Fourrière au nom de la febriqne de Saint4ean , aân de rétablir les liens antiqnes qui unissaient ce pieni oratoire a la vieille basilique. D y aYiît d^ u n compromis de passé entre le Prélat, et les pr^Mriétaires de ee saint édifiée, qni étaient disposés k le céder pour le montant de yingt» quatre miOe firancs. «Cette somme, ajoutak grand-vicaire, nesera pas Inen difficile à trouver dans une ville, qui est fière d'ajouter àsoa titre de cité desmar^rrs, celui dedté des samônes. On ne fait pas inutilement un appel a la charité des Lyonna», quand ctst poor racheter Fautel de Fourvière ; une souseriptioa aura bientôt couvert toutes les dépenses de cette acquisition. ^ 0 annonça en m^ne temps que Mgr souscrivait pour quatre mille fipanes,
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sans comprendre les frais accessoires , qm seront à sa cl^ge.
BDI* les Fabriciens , après avoir ouï le rapport de leur président, arrêtèrentàrananimité et d'acclamation , que pleins de reconnaissance pour les bienfaits de Son Éminence , ils sont prêts à seconder ses vues. Qu'on lise le procèsverbal de la déclaration , on ne sera pas surpris de Tempressement de leurs démarches. Il est du 14 avril 1805, à deux heures de relevée.
c Les FabricieDS delà métropole, pénétrés de reconnaissance envers Son Eminence, qui n'use de sa dignité^ de son crédit, de sa qualité d'oncle de Sa Majesté TEmpereur et Roi, que pour Tavantage de la Religion et du Diocèse; qui, non contente d'avoir déjà obtenu de son neveu l'Empereur trente mille francs pour la sacristie de Saint- Jean (laquelle^ sans ce secours, serait dans le dénument le plus absolu) a employé fructueusement ses soins pour faire réparer la Métropole entièrementdévastée,a déterminé le gouvernement àaocoffder quatre-vingt mille francs pour les réparations urgentes , a sollicité et obtenu un nouveau don dé Sa Majesté rim^ralriee , a constsmment abandonné la totalité de son traitement d'Arcbevéque pour le bien de son Diocèse ^ qui a même pris sur son patrimoine pour acquérir T Argentièrey afin d'y placer un petit séminaire . pour acquérir Pra^dînera Feffet d'y établir un noviciat de ces Sœurs pré* ciesfea et estimables ^i se dévouent à l'éducation gratuite et cbrétienne des enfants pauvres, couvre bien fmportante après les maux de la révolnlion ; qui a Ibumi encore du ses detilers pour le itaichàt d'une église célèbre par la dévotion des Fidèles. Les Fabriciens^ empressés de seconder autant quHlest^en eur 1er vues généreuses et bienfaisantes dç 3on tminence^ ont nnanJMBmpgt arrêté ;
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l"* Que Son ÉiniiieBce.8eniit remerciée du neaveau bienfiût qu'elle a accordé à son église.
2o Qu'il serait écrit sur-Ie-cbamp à Madame de la Rochefoucault, dame d'honneur de Sa Majesté llmpératrice^pour la prier de présenter à Sa Majesté les remerdoMnts de la Fabrique, et solliciter pour elle la faveur d'être' admise à la remercier de vive voix.
3<> Qu'H serait ouvert de suite un registre de souscriplîoQ pour inscrire tes dons des Fidèles destinés au rachat de régUsede Notre-Dame de Fourviére , qu'on choisiraR des personnes considérées pour faire une collecte, et qu'à la tête de ce registre serait placé le don de Son Éminence.
4» Que M. Courbon était dés à présent autorisé et prié de traiter de suite ayec lés propriétaires , et que , lorsque les dons approcheraient de la somme équivalente au prix deFacquisition, on demanderait Tautorisation du gourernement , afin de revêtir ce rachat des formes légales.
6» Que cette église serait entièrement mise à la disposition de Son Éminence, la Fabrique de la Métropole n'étant ici qu'un simple intermédiaire.
60 Que les fonds donnés pour ce rachat et les offrandes faites à la sacristie de Fourviére ne seraient jamais mêlés ni confondus avçcceux de la Fabrique métropolitaine , et serviraient uniquement au rachat, réparations, ornemeDls, et à Tutillté de Téglise de Notre-Dame de Fourviére.
Le Cardinal obtint encore de son neveu , avant son départ pour Milan, la somme de dixhuit mille francs pour les pauvres de Lyon. Cette somme était indépendante de celle qui avait été versée par Sa Majesté dans les bureaux de bienfaisance. Elle fut remise entre les mains de MM. les curés de la ville, afin qu'elle fût distribuée par eux entre les plus nécessiteux de leurs paroissiens. Tant de se-
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cours à la fois attestaient la bienfaisante sollicitude du Prélat sur seâ ouailles de toutes les classes.
L'Empereur quitta Lyon le mardi 16 avril à 7 heures du matin. Dès la veille, une grande partie des équipages avaient pris les devants; le reste avait été laissé à dessein pour le service du Pape, qui ne devait pas tarder d'arriver. Son Éminence accompagna l'Empereur jusqu'à la première poste, dans la voiture de Joséphine. La , elle lui fit ses adieux , en lui annonçant , que bientôt elle irait le joindre au couronnement; il devait avoir lieu vers la fin du mois suivant.
CHAPITRE XXm
Second paiMge du Ptpe à Ljon. ^ BmpressODêQt i|u*Qfi loi UohM- «rie. — GoiAtaiéat^rarAt¥éif«è Us «e^. -^ tfâsUlQ^MprooMMa* à ril«-Barbe« <— lIlumiDatioo de la Tille. — Bénédiction mr la place Bellecdar.^ Visite à PHôtel-Dren et chez tes frères des' Ecoles ctuéCiennes* — Ovrerture solenoelle de Fourvièite. — Son ÈÊÈknence publie k ce sejet iin mandement. — Description de la cérémonie. — Monseigneur explique an Saint-Fère le panorama delà Tille. — De ce point éleTé « le Pape l>énit tonte la Tille. — Paroles dont il se serTit iMmr-cette l>ënédiction. — On attriBne à l^eacacilé de ces paroles le progrès religieui do diocèse. — Le Cardinal engage le S^int-Père à Tisiter rAntiquaille. — De là , il Tamène an paloie •Saint-Pierre ponr lai faire Toir l'exposition des piodalts Lyonnais. — C'est dans Pinterralle de ces courses qoMI obtient la prorogation des anciens prifiléges de l'église de Ljoo* — Départ du Saint-Père* — Il témoigne au Cardinal sa satisfaction de llMtpiUlilé qu'il lui a donnée.
Quelques heures après le départ de l'Empereur, le Saint-Père arriva à Lyon. Une foule immense de fidèles s'était portée à la rencontre de Sa Sainteté. Il y avait à leur tête une députation déjeunes gens, élite d'une nouvelle génération d'hommes à la foi ardente, aux vives convictions, au zèle brûlant, qui étaient rangés des deux cotés de la route. Dès que la voiture du souverain Pontife parut , ils se jetèrent à
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enoux, et Tun d'eux s'avança pour le complilenter au nom de ses aiiÛ9* Pie Vn , après avoir bénît ces jeunes gens; gnes enfants de cette race de martyrs qui a 5uplé le ciel , marcha au milieu d'eux jusl'à rentrée du faubourg,^ où les autorités de ville Fattendaient.
M. Bureau de Puzy, Préfet du département, i fit un discours remarquable.
Que vous dirais-je, Très-SainWPère, que vous u'eussir z eodu de loofei les bouches qui vous ont adressé la pai, que vous n'eussiez lu daos les regards de loss ceux qui e» la bonheur de vous approcher ?
Sans doute , en parcourant quelques-unes dçs pages plantes de nos annales modernes, vous avez frémi phts le lois; sans doute, Votre Sainteté ne s'est pM 4éoidéf I quelque répugnance à visiter une nation qyi Qagiiérç lissait n'être plus susceptible que d*un seul genre d'é- :ie , rénergie de Tatrocité. ^
Ifala peut-être aussi, depuis que Votre Sf ialelé ^ vu de près ce peuple inflammable, mais sensible et bon, a jugé que des hommes capables d'aimer et d'admirer tanl d'enthousiasme les vertus dont eU^ kur a doMé ectaeie , étaient dignes de les comiaftpe et de les pra-
LDimée par quelques étincelles du génie du héros qui a de rftbiroe, guidée par les leçona da PèffecomnuB idèlea , la oaUon française rentre dans la carrière du dont elle ne dévia qu'en faisant violence à son caracet le bonheur auquel elle est rendue^ loi devient d'anlâoM cher, qu'elle sent en élre redevable euptrOe nnx pies de Votre Sainteté.
l'UHMix , Très*Sain%?ère, les hommes qui, comme les
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Français* liront que des moUfe de chérir les objets de leur vénération et de leur obéissance ! »
. M. Vonty, président de la cour d'appel, qui complimenta le Pape en italien , termina son discours par ces paroles remarquables :
« Puisse^ Très-Saint-Pére« votre sainte bénédiction se répandre sur nous, sur nos enfants^ sur les générations ftitures ! Puisse*t-elle produire en nous la grâce et des fruits salutaires de piété aussi durables <[ue le sera en cette dté la mémoire de votre entrée triomphante dans nos murs, de votre dévouement surnaturel et de toutes vos vertus!»
Le' cardinal Fesch avait assemblé tout son clergé dans son église Primatiale. Comme à répoque de son premier passage , il reçut le Saint-P^re sur le parvis de la Métropole, en chape et en mitre. Il le félicita sur son heureux retour, et lui parla du bonheur qu'on avait de le revoir .^n entonna aussitôt le magnifique texte de la sainte Ecriture qui est le fondement des hautes prérogatives des souverains Pontifes : Tu espelrus et mper kanc petram cedifiaJfo ècclmam meam et portœ inferi non prcevaMmnt advet'sùs eam. Des voix nombreuses et animées, soutenues par le chant des masses , portaient jusqu'au ciel l'éclatant témoignage de la joie publique. Mgr donna ensuite la bénédiction du Saint^Sacrement , après laquelle il amena le Saint-Père au palais de l'archevêché.
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Ce palais avait changé trois fois de nom dans la journée ; le matin , il était encore impéjrial ; à midi , il redevint archiépiscopal ; le soir» il fut pontifical. On avait laissé pour le passage du Pape les riches étoffes et les magnifiques tentures qui ornaient Tappartement de TEmpereur. Ce n'étaient que lustres^ draperies,' dorures, meubles superbes, candélabres de prix : les salons de la mairie et de la préfecfecture avaient prêté ce qu'ils avaient de pluâ beau. Le Cardinal, qui avait à cœur dç fairç à Pie Vn une réception encore plus briltaptç que la première fois , ne permit pas qu'on enlev|it la moindre chose. Mais le Saint-Père, aussi modeste que pieux, ne voulut pas accepter Tappartement qu'on lui destinait ; il le trouvait trop somptueusement décoré pour le vi* caîre du Christ qui n'a pas eu une pierre poxir reposer sa tête. 11 préféra une pièce simple et retirée qui regarde au midi sur.la place Montazet. Cette pièce avait servi aux dames d'honneur de rimpératrice Joséphine. On y conserve encore le lit où reposa, sous de pauvres rideaux verts, le grand Pape Pie VII....
Le lendemain^ 17 avril, même enthousiasme, même concours parmi les fidèles.
Tout le monde voulait voir le Saint-Père et re-
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revoir sa bénédiction. Mgr, pour satisfaire à leur empressement , engagea le souverain Pontife à célébrer les saints mystères dans Téglise métropolitaine. La foule était immense; on ne voyait que des têtes dans les deux galeries de réglise , tant les rangs étaient pressés ; il y avait certainement une plus grande afifluence de peuple qu'à la messe pontificale du jour de Pâques, à laquelle assistèrent Bonaparte et Joséphine.
Après la cérémonie, le Cardinal proposa au Saint-Père une promenade sur la Saône , jusqu'à FDe-Barbe, pour lui faire connaître les environs de Lyon et le prier de les bénir. Une magnifique gondole, qui avait été préparée pour l'Empereur et l'Impératrice , mais qui n'avait pas servi à cause du mauvais temps , était à sa disposition. Elle était richement décorée en velours, damas et taffetas cramoisi. Le pavillon national flottait sur tous les mâts, qui étaient surmontés de l'aigle de l'empire.
Le Saint-Père sortit de l'archevêché^ sur les trois heures, accompagné de toute sa suite, dans les voitures impériales. Il se rendit en grand cortège au port Neuville, où se trouvait la nacelle qui devait le transporter. Cent matelots, vêtus de blanc avec des écharpes vertes,
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se disputaient l'honneur. de le conduire. Les Cardinaux, les principaux membres du elergéf les grands officiers de l'Empereur, et les premiers magistrats de la ville , se placèrent à côté de sa Sainteté. Mille embarcations légères et élégantes suivaient la gondole du Pape ; elles portaient une multitude de fidèles de tout rang et de tout^exe qui criaient avec enthousiasme : Vive le Saint-Père t Gloire au Vicaire de Jéms- Christ! Notts suivons la Barque de Pierre !
Son Éminence était toujours près du Saint- Père ; elle lui expliquait le long de la route les beaux sites , les gracieuses villa ^ les restes des monuments Romains et Gaulois « qu'on apercevait çà et là , sur les coteaux , entre les massifs verdoyans d'une végétation précoce, à mesure que le ruban azuré de la Saône se déroulait devant eux. Bello ! Bello ! s'écriait le Pape , non ho mai veduto in italia sito cosi agradevole ; mi sembra stare ancœ^a neirintomi di Tïvoli overo de Frascati. Mais ce que le Cardinal ne se lassait pas de lui faire observer, c'étaitl'affluence toujours croissante des fidèles. Les deux rives du fleuve en étaient remplies ; il y en avait sur toutes les collines ; on montait sur les arbres pour voir passer la précieuse nacelle. — Voyez, Saint-Père, disait-il ; c'est
4f0 U CAftDtlIAl FB5C0.
comme au temps du Sauveur ; les peuples le suivaient en foule sur les côtes de ta mer de Tibériade !
En revenant, le souverain Pontife témoigna, à maintes reprises, sa satisfaction au cardinal Fesch. U lui exprima combien il était content de l'empressement et de la piété de ses chers diocésains. « Qu'ils sont bons , s'écriatt-il , ces
> chers Lyonnais MI y a dans leurs cœurs de
> vives étincelles de la foi de leurs pères ! La » révolution qui a saccagé leur ville n'a pas » éteint le sentiment religieux dans les mas- » ses ! Tant que nous vivrons , nous nous sou- » viendrons de leur dévouement et de leur
> enthousiasme pour nous ! >
La nuit commençait déjà à déplier ses voiles, quand on fut de retour au palais. Tout-à-coup, sans aucun ordre supérieur, par un mouvement spontané, la ville fut illuminée comme à l'arrivée de l'Empereur. U y avait, aux croisées des principaux édifices, des transparents, des distiques , des devises en l'honneur du Saint. Père. Qui n'a pas deviné celui que était sinon le moteur, du moins l'instigateur de tout cet empressement?
Encore des fêtes préparées pour le lendemain 18 avril ! Le Cardinal a trouvé le secret d'in-
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teresser le SaintrHèreet de faire plaisir à ses diocésains. Pie Vn dit une seconde fois la messe à la métropole, et communia de sa main plus de douze cents personnes. II ne cessa que lorsque les hosties consacrées furent épuisées.
A la fin de la messe , il admit au baisement des pieds le clergé et les fidèles. De ce nombre furent beaucoup de militaires et dç jeunes gens de la garde d'honneur. On rçmarqua entr'autres un sapeur à longue barbe qui, posant sa hache et son bonnet à poil , vint se précipiter aux pieds de Sa Sainteté. Cétait un spectacle touchant; ceux qui n'avaient pu recevoir la bénédiction du Pape , venaient , après la cérémonie , baiser le siège où il s'était reposé , le prie-Dieu où il s'était prosterné, et le tapis sur lequel il avait marché.
Le soir, à quatre heures , le Pape se rendit avec le même cortège que la veille , sur la place Bellecour. Là maison Henri était ornée comme au premier passage de Sa Sainteté. Depuis l'hôtel de l'Europe jusqu'à la rue Saint- Dominique, les maisons étaient tendues de tapisseries. Une foule immense remplissait le carré long de la place; on ne voyait plus les ruines de ces superbes édifices qui étaient tombés sous le marteau du cul-de-jatte Gouthon ;
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la religion devait tout embellir en ce jour. Les autorités civiles et militaires rivatisaient de respect et d*amour avec les simples fidèles.
BieBtét le chef de FÉglise , revêtu de ses habits pontificaux, parait sur le balcon de la maison fortunée qui avait déjà eu le bonheur de le posséder. À son aspect, des applaudissements bruyants et prolongés sç font entendre. Il accorde à la multitude qui se précipite à genoux sa bénédiction apostolique , daignant l'assimiler à la bénédiction solenneHe qu'il donne, urbi et orbi, le jour de la fête de Saint- Pierre, à Rome. Un Prélat de sa suite l'annonça en latin , et le premier grand-vicaire de Son Éminenee ta traduisit en français.
Le souverain Pontife bénit ensuite les drapeaux de la garde dlionneur lyonnaise qui était rangée en ordre de bataille sous les croisées de la maison Henri des Tourneltes* De nouvelles acclamations interrompirent le silence religieux que demandait cette imposante cérémonie.
De là, Son Éminenee le conduisit à Hiospice de la Charité y à l'Hôtet-Dieu , et dans d'autres établisements de bienfaisance. Elle ne voulut pas que cette portion de ses enfants , qui est souffrante et délaissée, fût privée du bonheur
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de voir le suecesseur du prince des apôtres et de recevoir sa bénedictian apostolique, he Saiot-Père montra partout qu'il était le bon pasteur, qu'il connaissait ses brebis, qu'il les aimait sincèrement. Cette visite produisit le meilleur résultat sur l'esprit des populations. Avant de retourner au palais, le Cardinal , qui était dans la voiture de Sa Sainteté, l'engagea à venir bénir l'église des Frères des écoles chrétiennes. Il n'y avait pas long-temps que ces modestes et pieux instituteurs de la jeunesse, rassemblés sous la houlette du supérieur-génénéral , étaient établis dans les bâtiments du petit collège, ancienne maison des Jésuites, qui fut ensuite occupée par les Oratoriens. Jusqu'à ce moment, la ville de Lyon , qui avait obtenu du gouvernement la cession de cet édifice national , avait toujours eu le projet d'en faire un lycée d'outre-Saône pour les jeunes gens de cette partie delà cité. Sur les instances réitérées de l'Archevêque, elle avait consenti à le céder aux Frères de la doctrine chrétienne pour les écoles gratuites. Là, se trouvaient la maison principale de l'institut, la résiderce du vicaire-général, le noviciat où se rendaient tous les jours une foule de jeunes gens, qui se sentaient appelés à cette sublime, à cette héroï-
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que vocation, celle d'enseigner les enfants paavres. Quel bonheur ne fut-ce pas.pour cette communauté naissante de recevoir la visite du chef suprême de l'Église ! Pie YII, qui avait vu à Rome le frère Frumence et qui ne l'avait laissé partir que sur les vives sollicitations du cardinal Fesch, le retrouva avec plaisir. Il bénit ses enfants, sa maison, sa chapelle!... Estrce que cette première bénédiction, donnée à une société qui commençait si pauvre et si faible , n'aura pas contribué à son développement?
Ce n'était là que le prélude d'une grande cérémonie qui devait joindre aux douces émotions de la foi la magnificence extérieure d'un des plus beaux spectacles de la religion. Le Cardinal, ainsi que nous l'avons précédemment raconté, avait enfin obtenu , à force de sollicitations et de mouvements , la restitution de l'église de Fourvière à la piété des Fidèles. Mais avant de rendre au culte ce sanctuaire, autrefois si vénéré et depuis si profané, il fallait préalablement le réconcilier par une cérémonie religieuse. Son Éminence pensa avec raison qu'un des meilleurs moyens de rétablir l'antique pèlerinage de Fourvière et d'accréditer la dévotion envers la Madone qui domine ces hauts lieux, était de prier le Pape d'ouvrir
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lui-même la chapelle. Le Saint-Père» toujours si empressé à remplir les vœux du Cardinal Archevêque, se prêta avec -bonheur à une complaisance qui était toute dans ses affections.
Monseigneur publia aussitôt un mandement, court, mais senti , où respire la plus tendre piété envers Marie , pour donner connaissance aux fidèles de cette imposante solennité. Cest une trop bonne nouvelle pour tous les Lyonnais ; hâtons-nous de leur en faire part. Us y trouveront ce sommaire des grâces nouvelles que Son Éminence a obtenues du Souverain Pontife pour la sainte chapelle de Fourvière , et les motifs les plus pressants qui les engagent à fréquenter ce saint pèlerinage.
« Nous vous annonçons , Nos Très-Chers Frères , le rétablissement du culte divin dans Péglise de Notre-Dame et de Saint-Thomas de Fourvière.
» Les obstacles, que nous avions rencontrés jusqu'ici , ne subsistent plus; et c'est pour nous la plus douce satisfaction de vous rendre ce temple antique, qui fut pour vos pères, comme il va le devenir pour vous , une source toujours ouverte des plus riches bénédictions du ciel.
» Sa Sainteté daigne s'y transporter demain vendredi , 19 avril j pour y célébrer les saints mystères et bénir cette cité et tout notre diocèse. Nous ne doutons pas que vous n*\xni» siez en ce moment vos vœux aux nôtres , et que vous ne dilatiez vos cœurs à la grâce qui sera versée sur vous par la protection de Marie.
• 9 Le Safnt*Père a bien voulu , à notre demande , conTertir les indulgences anciennes et tous les privilèges spiritueb de ce sanctuaire , 1^ eu une indulgence plénière et guoUdieune , applicable aux vivants et aux défunts » que chaque fidèle pourra gagner^ une fois par jour seulement, 6*il est en état de grâce , quand même il ne se serait pas confessé et n'aurait pas communié , pourvu qu'il visite cette basiNque et y prie pour TEglise , l'Etat , notre dté , notre diocèse. 2^ Un autel privilégié , aussi pour tous les jours ; ce sera celui de la sainte Vierge. 3^ Une indulgence pareille à celle de VÂngehu , en faveur des fidèles défunts, pour ceux qui réciteront dévotement le Deprofundii ou trois Pater et trois jive au son de la cloche de cette église, laquelle annoncera tous les soirs , une heure après V-fngelus , la prière pour les morts : 4^ Même indulgence à ceux qui prieront pour les malades dont elle annoncera l'agonie.
< L'intention de Sa Sainteté est que ces Indulgences soient pour tout le temps que l'église de Notre-Dame et de Saint-Thomas de Fourvière sera en notre pouvoir et en celui de nos successeurs^ et qu'elles cessent dès Tinstant ( ce qu'à Dieu ne plaise ) que cette église passerait en d^au - Ires mains.
> L'Église de Lyon s'est signalée dans tous les siècles par sa tendre piété envers la Mère de Dieu. L'ApOtre saint Jean avait inspiré cette tendre disposition A son cher disciple Polycarpe, et celui-ci aux bienheureux Pothin et Irénée y nos pères dans la foi.
> Vous ne dégénérerez pas , Nos Très-Chers Frères, de ces tendres sentiments ; et nous vous promettons de votre dévotion envers la Reine des cieux , que tous obtiendrez par sa médiation une surabondance de grâces qui renou vellera dans nos murs votre ferveur primitive et produira les plus excellents fruits dans tout notre Diocèse.
» Aces causes nous ordonnons ce qui suit : » V, L'église de Notre-Dame et de Saint-Thomas de Fouryièré ', i dater du moment où le Souverain Pontife Pie VII y aura célébré les saints mystères^ sera ouverte à la dé-
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volion de tous les Fidèles , et le service divin y sera fait se* loD le rëglemeat que nous nous proposons de donner sur ce sujet.
» 2^ Le Clergé de toutes les églises de la viUe et faubourgs de Lyon , s'y rendra processionnellement , et invitera les fidèles à s'y rendre avec lui , ( chaque paroisse un jour successivement )j pour y chanter une messe solennelle votive à la sainte Vierge etd^actions de grâces, dans Perdre qui «lit : Le samedi 20 avril , nous et notre Église métropolitaine et paroissiale de saint Jean-Baptiste; les jours suivants , notre Séminaire , Saint-Nizier , Saint-Pierre ^ Saint- Paul, Ainay, Saint-Louis, la GuiUotlère , la Croix-Rousse, Vaise , Saint-Bonaventure , Saint-Polycarpe , Saint-François-de-Sales ^ Saint-Georges, Saint-Irénée, Saint-Bruno : Saint-Just fera la clôture.
9 3^ Sera notre présent Mandement lu et publié dans Téglise de Fourvière , et dans toutes celles des paroisses et succursales de la ville et faubpurgs de Lyon, le premier Dimanche après sa réception/
» Lyon, le Jeudi 18 Avril 1805, le 28 Germinal an 13.
» T JOSEPH, Cardinal FESCH, Archevêque de Lyon. » Par Mandement :
» Groboz , Secrétaire. >»
A l'heure indiquée , le Saint*Père sort , le i9 avril, de l'archevêché avec un brillant cortège de cardinaux et de prélats, distribués dans les voitures impériales que Napoléon avait laissées pour le service de Sa Sainteté. Il fallut faire un immense circuit pour arriver au sommet de la colline , d'où la Vierge, si vénérée des Lyonnais, domine au loin la ville ,
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OU platôt la protège. Le cortège défila par les quais de la Baleine , de Bourg-Neuf, de TObservance , traversa le faubourg de Vaise , grayit la montée de Grange-Blanche, et revint par la porte Saint-Just. Un peu au-dessus de l'hospice de TAntiquaille , à l'embranchement de la rue de Cléberg et de la montée de Fdurvière , le Saint-Père descendit de voiture. II voulut, par dévotion, arrivera pied au sanctuaire de Notre-Dame. Les portes de l'église étaient fermées : elles s'ouvrent lorsqu'il arrive sur le parvis. Tout-à-coup , il lève les yeux au ciel, fait un signe de croix sur l'édifice sacré , et entre le premier au bruit des canons de l'arsenal et des carillons répétés de toutes les paroisses. Quatre chanoines de la métropole le conduisent sous le dais jusqu'au trône qu'on lui a préparé dans le chœur de la chapelle. Il se prosterne aussitôt devant l'image de la Mère de Dieu , célèbre les saints mystères, et distribue le pain eucharistique à une foule de personnes, qui l'ont suivi sur la montagne. La cérémonie fut terminée par le chant des Litanies de la sainte Vierge.
Le Souverain Pontife , raconte le père Cahours dans son histoire de Fourvière , sortit de la chapelle par la sacristie , afin de jouir
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du point de vue, qui, au dire de M. de Lamar« Une , est le plus beau de l'Europe , après le golfe de Naples et le Bosphore de Constantinople. Cette grande ville qui est sous ses pieds, ces deux fleuves qui lui servent de ceinture et finissent par mêler leurs eaux , ces riches coteaux qui s'élèvent en amphithéâtre au-dessus) du confluent, cette immense plaine du Dauphi-* né qui s'étend aussi loin que l'œil peut plonger , ces Alpes crénelées de montagnes toutes plus élevées les unes que les autres pour borner l'horizon , tout ce tableau est d'un effet grandiose^ ravissant. . . Il n'y a pas de panorama plus varié, plus animé , plus riche à la fois de nature et d'art , qui prête davantage à la palette et à l'optique, chargé de monuments, de ruines, de tombeaux. Le Saint-Père en fut frap-* pé , mais il le laissa bientôt pour chercher les souvenirs chrétiens dontnotre ville est pleine. Son Eminence , admirable cicérone pour le Souverain Pontife dont elle parlait la langue comme lui-même, lui montra, du haut de cette terrasse, la montagne des martyrs, l'amphithéâtre où les premiers chrétiens furent immolés, les restes des criptes souterraines où l'on célébrait les saints mystères, le cloître qui abrita pendant plus de six ans le pape Inno-
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cent rV, rëglîseoù le chancelierGwson enseigna le catéehisme anx petits enfants, à son retour da concile de Constance , celle des Cordeliers , encore nue, abandonnée, près de laquelle se trouvait le vieux monastère qui reçut le dernier soupir de saint Bonaventure , celle de Saint-Nizier , autrefois sous le vocable des saints Apôtres , long-temps cathédrale du Diocèse, qu'on rencontre dans la légende presque aussi souvent qu'il y a des saints Lyonnais ♦ Tantique métropole surtout avec ses quatre énormes tours, sa majestueuse façade, ses doubles galeries à jour, ses éperons hardis , oii plusieurs Papes ont été couronnés, où deux concilesgénérauxont étéeélébrés, où se sont accomplis tant d'événements ecclésiastiques etpoliUques. Tous ces récits, mêlés d'incidents plus ou moins pittoresques , appuyés sur des faits ou des traditions , intéressaient le Pape au suprême degré. Le Cardinal lui dit aussi quelques mots des églises d'Ainay, de SainMx)Ufs et de Saint-François , qui ont toutes leur genre de mérite, soit par les souvenirs qu'elles rappellent , soit par les ecclésiastiques qui les desservent, ft^prit également au Saint-Père , en lui montrant les vieux ponts de pierre qui sont jetés sur nos deux rivières, qu'ils sont l'ouvrage
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de l'Église, Tan du Pape Innocent lY, et l'autre dHumbert V, Archevêque de Lyon, ce qui fit sourire de plaisir et de satisfaction l'immortel PieVn.
Ce n'était pas de ce plateau trop resserré que le souverain Pontife devait donner sa bé-^ nédiction solennelle à toute la ville. Il y avait à quelques pas de là , dans l'ancienne maison d'Albon , un lieu plus propice pour cette im« posante cérémonie. On y avait placé une grande bannière pour annoncer aux fidèles la présence du Saint-Père. Il s'avança au milieu des accla» mations unanimes. Ce sont les deux MM. Caille frères , prêtres tous les deux, qui ont le bonheur de le pœrter dans une espèce de palenkin ' . Le bruit d'une salve d'artillerie et le son des cloches font retentir les airs. Plus de cent mille spectateurs, groupés sur les quais, les places, les ponts et jusque sur le toit des maisons , attendent avec impatience la bénédiction du vicaire de Jésus-Christ.
Au signal convenu, cette multitude innom^ brable qui embrasse l'hémicycle, depuis la ca-
(t) Ce qui donna lieu ï ce jeu de mots^ qui courut dans la fille à cette époque et se répète encore aujourd'hui : c Deux cailles graiies portèrent une pie maigre , faisant allusion à la haute taille et h Teiirbonpoint des deux ecclésiastiques porteurs du Saint-Père , tandis que le pape était d'n«e taille s?elte et d'une oiaigreur anachorète.
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serne de Serin jusqu'au pont de rarchevéché, tombe à genoux. Pie VU , après s'être recueilli un instant , les yeux au ciel , le visage rayonnant , les bras étendus sur la ville , appelle les bénédictions divines sur la cité des martyrs, sur ses magnanimes enfants, sur leurs familles, sur leurs magistrats , sur leur commerce, sur leurs établissements. Il y eut en ce moment une impression de religieux délire. C'était comme une réconciliation solennelle entre Dieu et son peuple , comme un nouveau pacte conclu avec le ciel. Le Cardinal en était profondément ému ; il versait des larmes dé joie ; il disait tout haut à ceux qui l'approchaient : Âvez-vous jamais rien vu de semblable? Non , ce n'est pas possible ; il ne peut pas y avoir plus de foi, plus de piété. Ah ! Lyon, mon peuple, que tu m'es cher ! Je tiens à toi par le fond de mes entrailles. On raconte que le Saint-Père se servit en bénissiaint la ville et le diocèse de Lyon , des paroles sacrées que Dieu prononça sur le monde après le grand œuvre de la création : Cresdte et multiplicamini. Si le fait est vrai , jamais plus heureuse application. En ce moment, l'Église de France sortait de ses ruines, revenait peu à peu à la vie , renaissait à h foi. Depuis lors , quoi qu'il en soit, le diocèse
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de Lyon a toujours grandi et prospéré. Il a repris , dès eet instant , sa place , celle qu'il a toujours eue , à la tête du mouvement de la Gaule chrétienne. En peu de temps , ses établissements ecclésiastiques se multiplient et se développent sur tous les points du diocèse. Ils sont déjà nombreux et parfaitement établis, quand à peine ils commencent à se former dans la plupart des autres diocèses de France. Beaucoup de personnes, et je crois qu'elles ne se trompent pas, attribuent cette fécondité sacerdotale à la prière fervente de Pie VII , lorsqu'il bénit son peuple de Lyon.
En descendant de Fourvière, le Cardinal, sur la demande des administrateurs de Thospice de TAntiquaille , engagea le souverain Pontife à visiter cet établissement. Il y avait dans cette maison tant de motifs capables d'édifier et de satisfaire sa piété! Là, se trouvaient, parmi les débris des anciennes constructions qui ont servi de palais aux empereurs romains , aux préfets du prétoire ,. aux rois de Bourgogne , le cachot où fut enfermé saint Pothin , disciple de saint Polycarpe, premier évéque de Lyon. Tout près de ce réduit obscur, que le glorieux Pontife éclaira de si vives lumières , on vous montre l'anneau auquel sainte Blan-
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dine , justement honorée du titre de mère des martyrs, fut attachée. Le Saint-Père ne put résister ; il entra dans la chapelle de l'hospice , visita les saints lieux et bénit les malades. Son Éminence donna le Salut du Saint- Sacrement.
Là , Sa Sainteté retrouva ses voitures et reprit le chemin de la ville. Son Eminence la con~ duisit au palais Saint-Pierre , pour lui faire voir l'exposition des produits de l'industrie lyonnaise; elle l'engagea ensuite à visiter l'établissement dirigé par M* Cosway , où se trouvait le duc de Braschi , neveu de l'illustre Pie VI, mort dans les fers du Directoire à Valence* Quatre enfants, portant des corbeilles, jetaient des fleurs sur ses pas , tandis que d'autres déposaient à ses pieds des palmes et des couronnes. Une d'entre elles récita pour compliment, en langue italienne, l'évangile du bon pasteur. Cet à-propos excita le plus vif attendrissement. Les témoins de cette scène touchante surprirent plusieurs larmes sur leurs paupières. Le Saint-Père , après avoir donné solennellement une dernière fois des croisées du palais des arts , la bénédiction papale au peuple rassemblé sur la place des Terreaux , rentra à Tarchevéché.
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C'est à la suite ou dans l'intervalle de ces visites , aussi utiles que consolantes pour le bien de la religion , que le cardinal Fesch sollicita du souverain Pontife divers éclaircissements sur les privilèges et les prérogatives de son siège. Il lui demanda si les clauses du concordat de 1801 , qui avaient détruit toutes les églises pour en créer de nouvelles, avaient atr teint les droits de dispense en certains cas extraordinaires, attachés de temps immémorial à la sienne. Non, répondit le Saint-Père, je n'ai pas entendu toucher aux privilèges de l'insigne Église de Lyon; ils subsistent tels qu'ils étaient avant les troubles et les malheurs de la France. Depuis lors. Son Éminence a constamment dispensé, sans induit particulier, du second au troisième degré dans les empêchements de mariage.
M. Courbou, inquiété à ce sujet par le cardinal Macchi , Nonce de Sa Sainteté auprès de Louis XVIII, répondit avec fermeté que le souverain Pontife avait autorisé Mgr de Lyon à suivre les anciennes prérogatives de son siège. Il n'y eut que sur l'empêchement prohibitif des mariages mixtes, c'est-à-dire, entre catholiques et hérétiques, qu'il reconnut la légitimité de quelques doutes. Selon toute apparence, le
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Cardinal ne s'était pas mis en règle pour celui-ci comme pour les autres ; du moins , la correspondance de Son Éminence avec son grandvicaire n'en parle pas. Dès lors, M. Courbon, aussi sage que lélé défenseur des droits de l'Église de Lyon, crut qu'il devait en cette circonstance recourir en cour de Rome pour dispenser la partie catholique qui voulait épouser un protestant'.
Bien des vœux rappelaient le souverain Pontife dans ses États. Il lui tardait à lui-même, malgré les respects et les hommages dont il était entouré en France, de retourner à Rome. En conséquence , tout fut prêt pour le départ le samedi 20 avril 1805. Sa Saintetédit la messe à quatre heures du matin , dans la chapelle
(1) Mgr de PIds , Administrateur du diocèse de Ljoo, quelque dénoné quni ffti an Saint-Siège et par l'entrafnemeut de sa piété et par la nature de ses fonctions apostoliques , n'a pas cru devoir s'écarter de eette ligne. LorsquMI arriva parmi nous, il se fit produire les titres sur lesquels la précédente administration se fondait pour dispenser dans les divers degrés de parenté ou d'affinité au-dessous du second. On les examina scmpulensemeot en conseil archiépiscopal, parce qu'il s'agissait d'une question grave et délicate, celle d'assurer la validité des mariages dans le Diocèse. Chacun apporta ses raisons pour eC contre, avec franchise et autorité. Enfin, après avoir pesé les termes de la correspondance de Son Eminence avec M. Courl»on, oo conclut ï l'unanimité , qu'on pouvait , en sAreté de conscience , s'en tenir h Pancienne discipline de l'égtite de Lfon. Le Conseil archiépiscopal était , à cette époque , composé de MM. Barou , Cholletoo , Callet, Montagnier, Miolan, de Baudrj , Frangin.
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de rarcheyéché , en présence du Cardinal Archevêque et de quelques ecclésiastiques.
Après l'action de grâces du souverain Pontife , Mgr Fesch se jeta de nouveau à ses genoux et le pria de bénir encore une fois le chef et le troupeau. Le Saint-Père, attendri, touché, le bénit comme il le demande, et puis le relève et l'embrasse. Ah ! qu'ils furent affectueux les remerciments qu'il lui fit pour les marques d'attention et de respect qu'il avait reçues de Son Éminence. Il lui dit que nulle part il n'avait été accueilli , prévenu , fêté comme dans sa ville archiépiscopale. < Je ne suis plus sur-
> pris , ajouta-t-il , des louanges que mes pré-
> décesseurs ont données au peuple religieux » de cette cité. Oui, les Lyonnais sont lesen- » fants chéris du Saint-Siège; oui, leur patrie » mérite à juste titre le glorieux surnom de
> Rome des Gaules. > Tout le long de la route , Sa Sainteté en parlait avec effusion de ecBur ; les Cardinaux et les Prélats de sa suite parlageaient bien ses sentiments. Napoléon apprit , à Turin , tous ces détails de la bouche même du Pape; il sut gré à son oncle des frais qu'il avait faits pour honorer le chef de l'Église.
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Le Cardinal , après le départ an Saint-Père , est no peu indispose'. - . Sa première sortie est pour aller Toir les réparations da grand sé< minaire.^ Inscription qui atteste sa sollicitude et sa munificence. — 11 confie aux Pères de la Foi la direction du séminaire de l^Ar* gentière. — Sur ses insinuations, les villes de Roanne et de Belle; les appellent dans leurs collèges. — Ce que fait le Cardinal poar riostruction religieuse des petites filles pauvres. — Ses soins pour les Sœurs de Saint-Charles , pour les Ursulioes, pour les Bénédictines , etc. — Comme il apprécie les vocations religieuses. — Proposition singulière de M^^ Laetitia, qui veut attacher à son service une sœur de Saiot-Vincent-de-Paul. — Réponse énergique de son frère. — Il publie un mandement pour rétablir le costume ecclésiastique. — Fermeté qu'il emploie pour l'exécution de cette mesure. — C'est à cette énergie que le Diocèse de Lyon est redevable de la bonne tenue de son Clergé. — De là , ce respect et la considération qui s'attachent an prêtre Lyonnais. ~ Tout cela est Touvrage du Cardinal Fesch. — Le Pape , de retour à Rome , ne se lasse pas de faire son éloge.
Le Cardinal, après le départ du Saint-Père , était tombé dans une espèce d'atonie. U n'en pouvait plus de fatigues; il était comme un homme harassé; tous ses membres étaient brisés. Ce qui n'était pas bien surprenant ; depuis dix jours , Son Éminence était dans un perpétuel mouvement de corps et d'esprit; c'était elle qui avait fait les principaux hon^ neurs de la ville aux deux illustres personn^g^
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quî venaient de la traverser. Il garda l'appartement pendant quelques jours, et ce peu de repos suffit pour le remettre. Encore faut-il observer que ce repos ne fut pas oiseux pour l'Archevêque. U se fit rendre compte pendant ce temps du personnel de son clergé, du mouvement des paroisses , de la situation des sér minaires, de l'organisation des communautés religieuses qui n'étaient pas rétablies, etc, etc. Sa première sortie fut pour aller voir où en étaient les réparations du grand séminaire. U y avait déjà près d'un an qu'elles étaient commencées. M. l'abbé Féaux , Stéphanois d'origine, tour-à-tour économe de Roche, de Sàint- Oalmier et de l'Argentière, les dirigeait. Il s'entendait aux constructions , aux réparations, aux embellissements; il connaissait le prix des matériaux et de la main d'œuvre ; il savait où il fallait prendre les meilleurs ouvriers comme ceux qui travaillaient à meilleur marché. Lorsque le gouvernement mit en adjudication la restauration de l'ancien séminaire , il se chargea de cette lourde entreprise à un tiers au-dessous des autres adjudicataires , afin de ménager les fonds alloués au diocèse. Pour s'en tirer à peu de frais, sans toutefois rien négliger, il avait fait venir une foule
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de maçons , de charpentiers, de forgerons des montagnes du Forez. Gomme il les avait déjà employés ailleurs , il était sûr de leur capacité, de leur prd)ité, de leur modération dans le prix des journées. Â la tète de cette escouade d'ouvriers, il avait déjà bien fait avancer les travaux.
Mgr visita en détail les ateliers, les chantiers, les ouvrages ; il vit avec plaisir qu'à la Toussaint prochaine, la maison serait en état de recevoir le séminaire qui était toujours à la Providence. Tout fut prêt en effet pour eetle époque. Ce fut un jour de fête pour les séminaristes et les ecclésiastiques du diocèse, lorsqu'ils apprirent cette bonne nouvelle. Son Eminence avait obtenu du gouvernement la somme de quatre-vingt mille francs pour payer les réparations. Elle y ajouta du sien pour les frais de déplacement et d'ameublement qu'on était obligé de faire.
Aussi , avons-nous vu long-temps , dans le vestibule du grand escalier, en face de la porte principale , le chiffre de Son Eminence avec une inscription latine qui attestait sa sollicitude et sa munificence. Un misérable badigeon effaça, au cerceau de la voûte, en 4832 ou 1833, l'écusson du Prélat. Il ne reste plus main-
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tenant sur Fimposte que l'inscription qui est isur une tablette de marbre noir. Quoiqu'elle ne soit pas d'un style lapidaire bien correct, elle donne une idée de la reconnaissance qu'on avait vouée au Prélat.
Seminarium
SaNCTI IrENEI METROPOLITÀIVUM
curis et munificentia Eminentissimi DD. cardinalis Fesch
Archiepiscopi lugdunensis Restauratum , ANNO DoMiNi MDCCCV.
Du séminaire de Saint-Irénée, le Prélat porta son attention sur celui de l'Argentière. Il y avait déjà près de six mois que cette maison était en plein exercice. M. Recorbet , mort en 1825 , grand-vicaire de Mgr l'Archevêque- Administrateur, en était le premier Supérieur. Celui-ci était admirablement secondé par M. Détard , aujourd'hui Supérieur du séniinaire des Minimes, sur la place de ce nom. Une foule de jeunes gens de toutes les classes étaient venus de Lyon, de Saint-Etienne, de Montbrison, se mettre entre les mains de ces pieux instituteurs.' Mais Son Eminence avait de grands projets sur cette maison ; elle voulait en faire un établissement , sur une vaste échelle, pour les
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enfanta de bonne famille de la contrée. Beaticoup de parents chrétiens étaient venus lai exposer leur embarras. Ils ne savaient où pla^ eer leurs fib pour leur donner une éducation religieuse. Les pensions particulières, à quel* ques exceptions près , exploitées comme des magasins de sciences et de lettres , n'offraient pas assez de garanties sous le rapport des bonnes moeurs et de la saine doctrine. Le Lycée même , quoiqu'ayant des hommes instruits à sa tête, tenant à la fois de la caserne et du collège, ressemblait plutôt à une école militaire qu'à un établbsement pour l'éducation de la jeunesse.
Mgr vint en aide à ces respectables familles; il ouvrit un asile à leurs jeunes gens dans la maison de TArgentière , qu'il confia à la di* reetion des Pères de la Foi. Il connaissait le talent de ces habiles maîtres pour diriger ces sortes d'établissements. Au fait , c'étaient de vrais jésuites sous un nom emprunté, afin de ne pas trop heurter l'opinion publique. M. Cabarat, ancien chanoine de Saint*Martin de Tours, en était le principal chef. Les Pères Loriquet, Caillât, Qumet, Deschamps, Yrindtz, si connus et si aimés de la jeunesse qui a été élevée par leurs soins , étaient professeurs
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dans l'éteblissement. Ea peu de temps , ce sémmaire-collëge acquit une renommée près* que nationale. On y venait de toutes parts pour y puiser les principes d'une éducation forte et religieuse. Le Lyonnais, le Forez, le Dauphiné, la Provence y envoyaient les enfants des premières familles.
Cette protection que le Cardinal accordaitaux Pères de la foi , n'était pas un fait indifférent. Elle était on ne peut plus significative par le temps qui courait. Quand on l'examine de près, on ne peut s'empêcher de l'admirer et de l'apprécier. Certes , elle ne suppose pas seulement dans le Prélat de l'estime pour un ordre qui a été jugé si diversement, mais elle témoigne du zèle et du courage qu'il a montrés à les produire. Quoi ! au sortir de la révolution , alors que les esprits du 18^ siècle dominaient dans tous les rangs de la société, lui, attaché plus qu'un autre aux administrations du gouvernement dont sa famille tenait les rênes, ne craint pas de se compromettre en protégeant une société qui comptait beaucoup d'ennemis.
Les philosophes , reste impur d'une secte qui avait miné le trône et l'autel , s'en offensèrent ; ils accusèrent le Prélat d'être rétrograde ; ils dénoncèrent dans leurs écrits cette
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tendance jésuitique. Norwins et autres odt maintes fois formulé ces reproches contre Kllustre parent de l'Empereur. Ce qui à nos yeux est un titre de gloire pour lui.
Sur les insinuations du Prélat, deux villes importantes de son diocèse, Roanne et Belley, engagèrent les mêmes instituteurs à se charger de la direction de leurs collèges. L'un avait été fondé par le Père Gotton, jésuite célèbre de nos contrées , confesseur du Roi Henri IV, et l'autre par Mgr de Tinseaux, évêque de Belley, de concert avec les nobles de la province. Ces deux établissements étaient superbes ; ils portaient le sceau d'une époque où l'on accordait plus aux sciences qu'à la guerre ; tout était construit avec intelligence , solidité et commodité. Mgr encouragea de tous ses efforts les heureuses dispositions de ces deux villes; il pressa les bons Pères de se rendre à leurs désirs , leur promettant son appui contre leurs contradicteurs. Soutenus, protégés , encouragés par son Eminence , les enfants de Saint-Ignace acceptèrent, sous un titre d'emprunt, la direction des collèges de Roanne et de Belley.
Mgr avait suffisamment pourvu , ainsi que nous avons eu occasion de le dire , à l'éducation des jeunes garçons de la classe pauvre ,
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en leur procurant de sages et zélés instituteurs , les Frères de la doctrine chrétienne. Il lui restait à accorder le même avantage aux petites filles, dont les parents peu aisés et ignorants , la plupart , employés dans les ateliers ou les manufactures, ne pouvaient pas soigner leurs premières années, afin de jeter dans leurs cœurs d'abondantes semences de vertu. Les sœurs de Saint-Charles, dignes filles du Père Demia, avaient rendu ce service, avant la révolution, à toutes les jeunes personnes de leur sexe appartenantes aux familles pauvres delà société , dont on leur confiait l'instruction et l'éducation. M. Jauffret, premier grand-vicaire de Son Eminence, avait eu le bonheur, dès son entrée dans l'administration ecclésiastique du diocèse , d'en réunir quelques-unes qui avaient échappé au cataclysme social et religieux, dont les traces ne devaient pas s'effacer de long-temps. Ces saintes filles , animées de l'esprit de Dieu , s'étaient rassemblées à la voix de celui qui était l'organe de ses volontés sur elles , et avaient repris leurs anciennes fonctions. Déjà, quelques pieuses novices, sentant battre leur cœur du feu sacré qu'inspire le dévouement , étaient venues se ranger à côté d'elles et partager leurs pénibles tra-
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vaux. Le Cardinal, pendant son séjour à PariSf avait sollicité et obtenu le décret impérial qui les reconnaissait sous le titre d'associations hospitalières (formule obligée pour faire autoriser les anciennes communautés religieuses). Il leur rendit à cette époque leurs règles et leur costume. A la place de M. Jauffret fixé à la Grande-Aumônerie, il leur donna M. Cholleton, son nouveau grand-vicaire, pour Supérieur-général. Celui-ci , interprète né des sentiments et des affections du Prélat , leur porta un tendre intérêt, qu'il justifia toujours par les œuvres.
Ce que fit le Cardinal pour les sœurs de Saint-Charles , admirables rivales des Frères des écoles chrétiennes , que le siècle accueillit peu^être avec plus de faveur qu'eux» à cause de leurs formes et de leurs manières , il le fit également pour les Ursulines , les Bénédictines, les Yisitandines , les Augustines , les Carmélites, etc, etc. A toutes il tendit la main , à toutes il montra un asile prêt à les recevoir. Venez, colombes timides, venez, épouses de Jésus-Christ; quittez le monde, ce n'est pas la votre place ; rentrez en communauté, disait- il à toutes les religieuses qu'il rencontrait dispersées dans leurs fa*
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milles ou cachées dans des sociétés séculières. A sa voix, en effet, plusieurs d'entr'elles se réunirent et élevèrent des pensionnats. Gomme la révolution leur avait enlevé leurs maisons et s'était ruée sur leurs biens , elles trouvaient, en rendant service à la jeunesse dont elles formaient à la fois et le cœur et l'esprit, des moyens convenables pour subsister. Là, sans porter leur habit et garder la clôture , ce qui était impossible , elles suivaient à peu près leur règle. Elles renouvelaient, à des époques déterminées, les vœux de religion qu'elles avaient faits dans leurs cloîtres, avant que la violence les en eût chassées. Son Éminence venait de temps en temps les voir dans leurs établissements et les engager à se maintenir dan? l'esprit de leur vocation. Tenezvous prêtes, ajoutait-elle, un temps viendra où le désert se repeuplera, où la solitude refleurira. Ah ! c'est que le Cardinal appréciait les âmes d'élite qui, renonçant à la chair et au sang, se dévouaient à Dieu. Il avait pour elles une sorte d'estime qui tenait de la vénération. Mal avisé eût été celui qui eût osé les détourner d'une semblable pensée.
Le fait suivant en est la preuve; il n'y avait p^ lopg-tepps qu'il était ^rrivQ. Au moment
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OÙ Madame Lsetitia, la mère de l'Empereur, formait sa maison , elle désira attacher à son service une jeune religieuse que ses fonctions appelaient auprès d'elle. Sans doute qu'elle ve* nait solliciter qu^que grâce ou obtenir quelque secours de l'illustre jM-oteetrice de tous les établissements de charité de l'Empire. Son air candide, sa physionomie douce et ouverte, sa parole entraînante et simple, son esprit élevé et cultivé, son intelligence des affaires domestiques lui plaisaient beaucoup. Comme elle n'avait pas fait ses derniers vœux, et que par suite elle était libre de rentrer dans le siècle, Madame Mère ne désespéra pas de l'attacher à sa maison. Soudain, un jour qu'elle venait de la combler de présents et d'amitiés, elle lui fait part du projet qu'elle a conçu. Ma fiUe, lui dit-elle , vous n'avez pas encore pris vos derniers engagements; eh bien! ne les prenez pas; je veux faire votre bonheur; je vous mettrai à la tête de ma maison; je vous dminerai un appartement agréable ; je vous assure une rente pour le reste de vos jours.
La jeune religieuse , ferme dans sa vocation , est insensible à tous ces avantages ; il n'y en a pas de plus grand pour eUe que celui de servir Dieu dans la personne de ses pau-
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Très. Madame Lsetitia s'adressa alors à son frère afin qu'il engageât la pieuse novice à être moins sévère; elle pensait que l'autorité réunie de sa vertu et de son caractère exercerait assez d'influence sur son esprit pour la décider. « Permettez,»madame, reprit le Car-
> dinal, étonné de ce qu'on avait eu recours
> à lui , que je ne me prête pas à vos dé-
> sirs ; éternellement la conscience me repro- • cherait la moindre participation à une sem- » blable suggestion. S'il y a quelque honneur à
> servir les princes de la terre, honneur bien
> mince et plus fragile encore, il y a une gloire » et un bonheur impérissables à servir Dieu. >
De toutes les sollicitudes de l'Archevêque , la plus effective et la plus vraie , celle qui lui tenait le plus à cœur, était , sans contredit , le soin de son clergé. Il avait entendu et médité ces grandes paroles du livre des Proverbes qui s'adressent à tous les Pontifes : Comidérez avec soin votre troupeau , mais principalement ceux qui sont ses guides et ses chefs, car le pouvoir ne sei^a pas toujours entre vos mains î Quels sont les conducteurs , les guides du peuple de Dieu? Ne sont-ce pas les prêtres, les lévites, les enfants de la tribu sainte? Mgr, sachant que tous les yeux sont fixés sur eux et que
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d'eux dépend le salut d'un grand nombre de fidèles , s'efforçait par tous les moyens qui étaient en son pouvoir de les rendre de plus en plus dignes de leur haute vocation. H' voulait qu'ils fussent par leur foi et par leurs mœurs les modèles de ceux dont ils étaient par état les directeurs et les pères.
Peu de jours avant son départ pour Milan , où Napoléon allait se foire couronner roi dltalie, il publia un mandement qui rappelait son clergé aux saintes règles de la discipline sur le port de l'habit ecclésiastique. Un ton d'autorité et de commandement règne dans toute cette pièce ; on voit qu'elle est inspirée par le devoir de TR véque. Vous croiriez que c'est un autre saint Charles qui dresse des statuts pour son clergé,
« Vous savez ^ Nos Trës-Chers Frères, s'écrie-t-U , avec quelle sévérité l'Eglise catholique a prescrit dans tous les temps à ses mÎDistres de porter Thabit loDg; avec quelle véhémence elle a toujours réclamé contre les infractions de ce devoir ; quelles menaces elle a faites, quelles peines elle a souvent infligées pour arrêter le relâchement en ce point important de sa discipline. Les motifs de ses lois i cet égard, sont aujourd'hui plus pressants que jamais. Doués d'un corps de péché , environnés de faiblesse, appelés à de continuelscombats, revétonsHious comme de Tarme de Dieu, de cet extérieur de régularité et de pénitence, qui est la ceinture de nos reins, la chaussure de nos pieds, le casque du salut , notre cuirasse et notre bouclier. Contraints de vivre au milieu d'un siècle pervers, formoqs-nous, par cq
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Vêtement sacré , un rempart contre les pièges qu*on nous dresse, un asile contre la contagion qu'on s'efforce de nous communiquer. Nous sommes le sel de la terre, la lumière du monde, Pexemple des fidèles, les représentants du Trèsfiant parmi les mortels, donnés en spectacle aux anges et aux hommes. Qu'à notre aspect, les fidèles soient inspirés d'un saint respect pour le Dieu que nous adorons, d'un saint respect pour la r^igion sublime que nous annonçons, d'un saint respect pour le redoutable ministère que nous exerçons, d'un saint respect pour nous-mêmes....
9 Les ministres de la religion, même les plus édifiants, sont encOTe exposés à la satire. Avec quel acharnement on suspecte la sincérité de leur langage 1 Quels nuages on répand sur leur foi ! par queUes calomnies on s'efforce de leur, ravir la considération qu'ils ont justement méritée, de flétrir les vertus les plus pures qu'ils ont pratiquées ! Comment évltera-t-il la critique^ ce prêtre qui rougit de porter les trophées de son sacerdoce , traîne son ennui et son oisiveté dans les sociétés mondaines et les cercles pro&nes, s'y Hiit remarquer par des discours^ des manières et des vêtements qui décèlent une vie toute séculière? Forma hm teaiumf deformitatis mentium et morum indicium eit.'Qmd siM vult quod eleriei àliud eue y aliud 0Mlm veluni ? Jd quidem mnûi eastwn minûêque iincerwn. Nempe hàbitu milites ^ quœetu clericoSy actu neutrum exhibent. JVam neque ut milites pugnant , neque ut clerici etangeUzwKt. Cujus ordinis sunt? Cûm utriusque esse cupiuni, utrumque deserunt^ iUrumque confundunt. »
A ces avertissements, le Prélat mêle des plaintes et des menaces. Il est affligé du peu de cas qu'on a fait de la circulaire de ses grandsvicaires. Cest par ses ordres et sous son inspiration qu'ils l'ont écrite.
f Quel fîit notre chagrin, Nos Très-Chers Frères , quand,
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aa commenceineDt de nos malheurs, on yoos dépouilla de votre costume ! Cette entreprise Ait à vos yeux une flétrissure pour vos personnes^ une plaie faite à votre ministère, un indice certain du plan qui se développa depuis* de détruire la religion toute entière, A peine nous parûmes an milieu de vous, après la publication du concordat, que vous nous exprimâtes tous un vif désir de recouvrer l'habit ecclésiastique ; vous invoquâtes à cet effet notre médialioB auprès du Gouvernement. Nous nousempressâmes de répondre â des vues si justes en elles-mêmes et si conformes aux sentiments que nous nourrissions déjà dans notre cosur. Vos vœux furent exaucés; Tarrété du Gouvernement vous iiài communiqué en notre nom par nos vicaires-généraiu , dans leur avis du 26 janvier 1804. Nous crûmes que cette démarche de notre part suffisait pour donner Tessor au xèle que vous nous aviez manifesté. L'événement n'a pas ré> pondu â notre attente. Nous avons vu avec autant de donleur que de surprise , que vous tombiez en contradiction avec vous-mêmes, en persévérant â porter des habits courts, même des habits de couleur, et lecoetumelaique. Nous ne devons pas soufiHr plus long-temps cet abus.
Le Prélat termine par un dispositif qui est un éelatant témoignage en faveur de la discij>line.
> l"" Nous renouvelons les ordonnances de nos illustres et vénérables prédécesseurs sur l'habit ecclésiastique , et prescrivons â tous les chanoines, curés, desservants, vicaires, autres prêtres^ diacres et sous-diacres de notre diocèse de porter habituellement et exactement dans le lieu de leur résidence^ la tonsure, les cheveux courts , le rabat, l'habit long,c^esl-â-dire la soutane, et de se vêtir avec celte propreté, cette simplicité^ cette décence, cette modestie qui doivent caractériser un prêtre selon le cœur de Dieu, et véritablement digne du redoutable ministère qu'il exerce.
> 2^ Nous leurs prescrivons de ne se servir en voyage que
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d'babiU Doirs oa d'une couleur approchante; dé porter le grand rabat ou au moins le petit collet; de conserver un extérieur et un maintien qui annoncent ce qu'ils sont et re* lèvent aux yeux du public la sainteté de leur état.
» 3"* Nous défendons à tous chanoines , curés et autres prêtres chargés du soin du choeur et des sacristies , d'admettre, sous aucun prétexte que ce soit, ni à la célébration des saints mystères , ni à Tassistance aux offices en surplis y les ecclésiastiques du diocèse, ni ceux du voisinage, quoique d*un autre diocèse, s'Usne se présentent pas avec le cos* tume décrit: au !«>' article ci-dessus.
» 4^ Nous ne recevrons dans notre palais aucun ecclésiasti^e de notre diocèse dans les ordres sacrés, s'il n^est ainsi Têtu. Nous ne voulons pas non plus qu'aucun de ceux do la ville et des faubourgs se présente devant nos vicairesgénéraux, s'il n'est en habit long, ou au moins en granS rabat et en habit noir, s'il habite un des autres cantons de notre diocèse.
> ô"" La présente ordonnance sera affichée et conservée dans un lieu convenaMe des sacristies de notre diocèse, pour que tout notre clergé puisse la connaître et y recourir au besoin.
» Les prêtres vertueux et fervents de notre diocèse ( grâces à Dieu ils sont en très-grand nombre) applaudiront â nos vues et feront avec générosité tous les sacrifices nécessaires pour s'y conformer, ils nous donnent d'ailleurs tant d'autres consolations, qu'ils ne nous refuseront pas celle-ci. Quant aux autres, nous espérons qu'ils seront touchés de l'exemple des premiers et se hâteront de marcher sur leurs traces. S'il en était qui se proposassent de résister encore â une mesure si nécessaire, nous les conjurerions de peser en leur conscience l'énormité du crime dont ils se rendent coupables, en nous croisant dans nos efforts pour le rétablissement de la religion de Jésus-Christ. Oh f qu'il est grand le scandale, quand il procède de la part de ceux qui devaient édifier! Ignorent-ils que les prêtres du Très-Haut seront, au jour de ses vengeances^ les premières
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victimes de seà jugements? Tempus est ni incipiat judi-^ ctum à domo Dei. •
Mgr ordonna à ses vicaires-généraux de te^ nir fortement la main à l'exécution de la précédente disposition. Il ne voulait pas, dépositaire et gardien de l'honneur sacerdotal, qu'on glissât sur un point de la discipline , qui est la sauve-garde des mœurs et de la foi des prêtres. On raconte que dans les commencements il faisait quelquefois arrêter sa voiture dans les rues et places de notre ville , lorsqu'il rencontrait des ecclésiastiques qui ne s'étaient pas encore conformés à ses prescriptions. Là , publiquement, en présence des passants, il les admonestait et les citait à sa barre. Il leur demandait où ils allaient , pourquoi ils ne portaient pas la soutane , ce qu'ils avaient fait de leur rabat ou de leur ceinture. Si on voulait lui faire plaisir, il fallait joindre, au costume de rigueur le manteau long , les boucles d'argent ou d'acier sur la chaussure , la poudre aux cheveux. Il aimait quand les principaux membres du clergé , tels que MM. les chanoines, les curés de la ville et des faobourgs , les directeurs du grand séminaire , portaient le complément de l'habit ecclésiastique.
CHAPITRE IXIV
Ke nous le dissimulons, pas; c'est à cette énergie et à cette fermeté que le Diocèse de Lyon est redevable de la bonne tenue et de la dignité sacerdotale de son clergé. Depuis ce coup de vigueur, il n'y eut plus parmr les ecclésiastiques, dans le lieu de leur résidence, hors le cas de maladie, de vêtements séculiers. Ceux qui n'avaient pas obéi à la prescription de MM. les vicaires-généraux , se conformèrent sur-le-champ à celle de Mgr l'Archevêque. Ils quittèrent pour toujours les habillements qu'ils avaient été obligés d'adopter dans le temps de la persécution, afin de se soustraire aux sbires de la Convention et du Directoire. Us se montrèrent partout avec les saintes livrées de leur état , les honorant par la douce gravité de leurs mœurs, la dignité de leur conduite, leur éloignement du monde et des choses du monde. Vous ne les eussiez pas rencontrés dans les assemblées ou réunions profanes , dans les parties de jeu ou de plaisir, dans les lieux trop fréquentés par les gens du siècle. Ce n'était pas là leur place ; tout ce qui était dissipation ou frivolité n'allait pas à leur caractère, à leurs manières , à leurs habitudes de modestie et de piété. Sans avoir rien de sauvage, ils se tenaient à une distance respectueuse des socié-
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tés mondaines , de leurs trafics et de leurs tu« multes.
Aussi, de quel respect et de quelle considératioQ le clergé diocésain ne jouit-il pas , depuis cette époque, dans toute la contrée ! On va le trouver avec confiance , on se félicite de ses conseils, on est heureux de le recevoir, on s'honore de ses visites. De là , l'influence que le prêtre lyonnais exerce à bon droit sur la population des villes comme sur celle des campagnes, n dirige en quelque sorte l'esprit public dans toutes les questions qui touchent de près ou de loin au dogme ou à la morale catholique. On croit à sa vertu et Ton prise son jugement.
Qu'un ecclésiastique étranger n'essaye pas de se glisser dans les rangs du clergé lyonnais, il lie passerait point inaperçu. Sans doute, il est aussi pieux , aussi instruit , aussi zélé que loi, mais il n'a pas la même allure , la même physionomie, le même caractère extérieur. Comme on distingue à Paris un provincial , on connaît à Lyon un extradiocésain » sans vouloir pour cela être le type et le modèle de qui que ce soit. Loin de nous cette prétention ; il ne nous appartient que de constater le fruit qui revient au Cardinal Fesch de cette heureuse réforme.
CHAPITRE XXIV
Le Saint-Père , après six mois et demi d'absence, rentra dans Rome le 16 mai, au milieu des acclamations d'un peuple en délire de retrouver son souverain. Il y eut dans l'église de Saint-Pierre un solennel Te Deum d'actions de grâces, et le soir toute la ville fut illuminée. On ne saurait redire avec quel enthousiasme Pie VII parla de l'accueil qu'il avait reçu en France. Il répétait à tout le monde, que, depuis Rome jusqu'à Paris, et depuis Paris jusqu'à Rome, son voyage n'avait été qu'une marche triomphale. Il racontait avec plaisir, entrant quelquefois dans des détails, citant des particularités, produisant des faits à l'appui de ce qu'il avançait , les avantages qui en reviendraient à la religion. Le cardinal Fesch et la ville de Lyon n'étaient pas oubliés dans tous ces récits. Ces deux noms étaient inséparables et ineffaçables dans les souvenirs du Pontife. A chaque instant, ils sortaient de ses lèvres , comblés d'éloges et de bénédictions. Le Saint- Père avait toujours quelque circonstance nouvelle à raconter, lorsqu'il était sur ce chapitre, et , quand il avait fini son narré, il s'écriait : non,c'estincroyable,les expressions manquent pour retracer fidèlement la réception que l'Archevêque et le peuple de Lyon nous'ont faite !.. »
CHAPITRE XXV
Mgr Fesch se read à Milan pour le couropnement de son neven , comme Roi dMulie. ^ Quelle est sa physionomie au milieu 4e cette foule de Princes qui sont venus à cette fétc. — Outre le rôle politique quHl remplit en sa qiulité de membre dp la bmllle impériale, it a une mission secrète. ^ Le Pape le fait prier, par l'entremise du cardinal Antonelli , d'engager l'Empereur à retirer les Décreu organiques du vice-président Melzl d'Eril» — Son Eminence est aux ordres du Saint-Père. — Elle reprend If chemin de Rome. — Accueil qu'elle reçoit du Pape et des Cardinaux* — M. Artaud , à ton arrivée , quitte l'ambassade près le Saint-Slëge , pour passer k celle de Florence. — Bonaparte charge son oncle de poursuivre l'annulation du mariage de son frère Jérôme. ~ Sa lettre au Pape. —Trois mémoires accompagnent ceUe lettre ; Mgr Fesch doU les appuyer et les développer. ^Disposition du Saint-Père relativement ï cette demande de l'Empereur.— Mgr FoKheut, à cette occaiiott, diverses entrevues a\ec le Pape. — Réponse de celui-ci. — Elle est précédée d'une allocution en plein consistoire sur le résultat de ton vojage en France. •— Hommage solennel rendu dans oeite pièce h Son eminence le cardinal Fesch pour l'hospitalité quil a donnée au Pape.
Le couronnemeiit du roi dltalie avait été décidément fixé pour le 26 du mois de mai. On n'eut pas recours cette fois au ministère da Pape pour cette grande cérémonie. C'était le Cardinal Légat , Archevêque de Milan , qui devait la faire. Mgr Fesch s'y rendit aux environs du 20 courant; il était accompagné de M. AUi-
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bert , qui depuis deux ans était attaché à son secrétariat. Il descendit au palais Yisconti, un des plus beaux de cette capitale , qu'on lui avait préparé.
Ce n'est pas ici le lieu de raconter les splendides fêtes qui furent données à l'occasion du second couronnement de Bonaparte. Milan ressemblait à une ville enchantée, comme on les peignait aux temps merveilleux de la féerie , dont on trouve la description dans les romans. Le fait est qu'il ne s'était jamais vu si animé ni si paré depuis le temps où les Empereurs d'Occident l'avaient choisi pour leur capitale. On ne voyait dans les rues, sur les places publiques, au cof'so, que des files ininterrompues d'équipages aux panneaux armoriés de couronnes ou de trophées. Outre les princes français, il y avait une foule d'autres princes de la confédération germanique, de la péninsule italienne , de l'Espagne et autres portions de l'Europe, lie cardinal Fesch y parut avec tout l'éclat et toute la pompe qui convenaient à son rang élevé. U était chargé d'insignes, de cordons bleus et rouges, de décorations nationales et étrangères, d'étoiles, d'aigles, etc. On remarquait parmi ces nombreux et élincelants personnages la teqiue et la djgnité de
l'Archevêque de Lyon; il avait cette pose el cet air princiers que donne l'habitude du grand monde à celui qui a de l'élévation dansl'ame; vous eussiez dit , n'en déplaise à ceux qui ont peint grotesquement la plupart des hauts dignitaires de l'Empire, qu^il était né sur les marches du trône.
Durant son séjour à Milan , le Cardinal ne se borna pas à grossir le cortège des grands dignitaires et seigneurs qui étaient venus parader dans cette ville. U avait une mission secrète , mais importante à remplir. Le Saint- Père, avant de quitter Paris , lui avait vivement recommandé les intérêts de l'Église italienne. U Tavait conjuré d'interposer ses bons offices auprès de l'Empereur et roi, afin que l'on retirât les décrets du vice-président Melzi d'Eril, qui était un véritable calque des articles organiques français. Le cardinal Antonelli, sage interprète des intentions du souverain Pontife, avait écrit à ce sujet la lettre suivante au Cardinal Archevêque de Lyon.
< Sa Sainteté De pouvant ig^norer les changemenU qui vont bientôt avoir lieu dans la république italieone,eiI^ Saint-Père désirant, en attendant , conserver avec elle le concordat fait sous les auspices et avec Tauloriié de Sa Majesté FEmpereur des Français , comme Président de celle
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répabliqne^ a ordonné au cardinal AntonelK soiissigné , de prier Votre Éminence d'interposer ses bons offices auprès de Sa Majesté , afin que , quelque forme de gouvernement qui soit donnée maintenant à la dite république, on. ne laisse aucune vigueur aux décrets émanés du vicerprésident Melzi, le 26 janvier dernier, et sur lesquels Sa Sainteté n'a pas manqué de présenter, dans le temps, ses remontrances à la sagesse et à la pénétration de r£mpereur. Le zèle que Yotre Éminence a toujours eu pour le bien de la religion donne an Saint-Père l'espérance fondée, que vous solliciterea^a justice et la magnanimité de Sa Majesté impériale, pour Oter la dite vigueur à ces dits décrets et ne iàire subsister que le concordat dans son intégrité.
Signé : le cardinal ANTONELU. >
MgrFesch, toujours empressé à satisfaire les désirs du Saint-Père , appuya de tous ses efforts ses justes réclamations. Déjà il en avait parlé à l'Empereur, lors de son passage dans sa ville archiépiscopale. Arrivé à Milan, il réitéra les mêmes démarches auprès de Bovera, ministre des cultes pour le royaume d'Ita- Ije. Celui-ci, je ne sais si c'était pour écarter la question ou pour ne pas prendre sur lui la responsabilité des décrets de Melzi, répondit qu'il en référerait au comité ecclésiastique qui lui était adjoint. Le Cardinal ne se plaignit pas trop de ces dispositions ; il espérait que le comité , en grande partie composé d'évéques et de simples prêtres tous estimables, connus dans la contrée parleurs lumières et leurs
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vertus y soutiendraient les intérêts de l'Église, II chargea en particulier Mgr Godronehi, a^ chevéque de Ravenne , grand-aumônier da nouveau royaume d'Italie » de s'opposer de toutes ses forces aux empiétements du pouvoir séculier. Ce prélat, quoique un peu courtisao, était d'un esprit fin et délié, d une profeade érudition , d'un dévouement à l'épreuve poor le Saint-Siège.
Peu de jours après , Son Éminence fit ses adieux à sa famille et reprit le chemin de Rome; elle avait hâte de se rendre à son poste. En quelque habiles mains que se trouvât l'mfmm de l'ambassade, il/y avait des affaires qui étaient en souffrance. Le secrétaire de la légation qui le remplaçait, nonobstant son expérience et ses lumières, n'osait pas prendra sur lui la responsabilité d'une foule de démarches. Il fallait de toute nécessité que le ministre plénipotentiaire traitât par lui-méiDe les questions de la plus haute gravité qui survenaient tous les jours entre le gouvememeol français et le gouvernement pontifical.
Le Pape accueillit , on ne peut mieux , le cardinal ministre plénipotentiaire. Il lui répéta de vive voix , en présence de plusieurs membres du sacré collège, les témoignages de
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satisfaction et de gratitude qu'il avait exprimés en plein consistoire , dans son allocution du 26 juin, c Eminence, dit-il, on ne peut être meilleur que vous Pavez été pour nous ; toujours nous nous souviendrons de l'agréable et magnifique hospitalité que vous nous avez donnée ; sans cesse , durant notre voyage , notre pensée se reportait vers Lyon ; Lyon , ah ! la bonne ville ! comme elle nous a entouré de respect et de vénération ! je comprends maintenant comment mes illustres prédécesseurs l'ont appelée la seconde Rome , la Rome des Gaules ! après la ville éternelle , la ville des saints apôtres, c'est là que nous voudrions habiter. > ' Tous les Prélats qui avaient été de la suite du Saint-Père dans son voyage de France, renchérirent sur ces expressions. Us remercièrent affectueusement Son Éminence des soins et des attentions dont ils avaient été l'objet pendant leur séjour dans sa ville métropolitaine. Nous nous sommes unis au Pape, ajoutaient-ils, pour raconter, partout où nous avons passé , les merveilles dont nous avons été les témoins. Oui, à Lyon, c'est incroyable que ce mouvement religieux qui avait été imprimé à cette population ; toutes ces masses, sans distinction
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de rang, de fortune, de condition, qui venaient se jeter aux pieds du Père commun des fidèles; il faut l'avoir vu comme nous pour s'en faire une idée. A Chambéry, à Turin , à Florence, sur toute notre route, le souvenir de Lyon et de son Archevêque, nous sont revenus à l'esprit. Il ne faut pas vous le cacher ; c'est qu'il était profondément gravé dans notre cœur! En arrivant à Rome , le Cardinal-Ministre plénipotentiaire trouva quelques changements dans la légation française. M. le chevalier Artaud, premier secrétaire d'ambassade, était envoyé avec le même titre près le grand duc de Florence ; il était remplacé près le Saint- Siège par M. Siméon, dernièrement préfet du Loiret. Cette seconde mutation , quelle qu'en fut la cause, n'était pas de nature, comme on le conçoit, à réconcilier l'admirateur passionne de M. Cacault avec son successeur. Peut-ctrc faut-il attribuer au reste de cette pénible impression les pages peu sympathiques qu'il a jetées sur le cardinal Fesch dans quelques passages de la vie de Pie VII! Il semble ne lui accorder que ce qu'il ne peut pas lui refuser sans aller contre la logique impérieuse des fe'ts. Toutefois nous n'osons nous plaindre; ce ne sont là que des ombres légères jetées sur les
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angles d'un tableau de genre ; car le spirituel historien de Pie VU a toujours reconnu dans Son Éminence des intentions pures , un zèle non équivoque pour les intérêts de l'Église » une piété franche et éclairée , et les autres qualités d'un vrai ministre de la religion. Que nous importent quelques boutades de caractère qui s'expliquent si bien par la vivacité impétueuse de son organisation, irritée de rencontrer des obstacles sur sa route, et blessée quelquefois dans ses affections les plus chères, celles de la famille.
A peine de retour à son poste , le Ministre plénipotentaire trouva une affaire grave, épi^ neuse , ardue dans le protocole de la légation. Il s'agissait de solliciter l'annulation du mariage que son neveu Jérôme Bonaparte avait contracté aux États-Unis avec la demoiselle Patlerson , fille d'un riche banquier de ce nom, protestante d'origine. Un prêtre espagnol , d'autres disent un évêque, l'avait bénit.
Napoléon , qui avait le coup d'œil de Taigle, lorsqu'il n'était pas aveuglé par l'ambition , avait senti tous les inconvénients qui pouvaient résulter d'une semblable alliance. Il écrivit lui-même au Saint-Père, pour le prier de casser, en vertu de sa suprême puissance, une
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union qui paraissait si contraire aux intérêts de la Religion et de TÉtat. Toute la presse indépendante , libérale et royaliste , a reproduit, dans ces derniers temps, lorsque le protestantisme menaçait de se jeter sur les marches du trône par le moyen des mariages mixtes, cette lettre de l'Empereur comme l'expression d'une haute politique.
MHan,24iiitilM5.
Trés-Saint-Pére.
« J'ai parlé plusieurs fois à Votre Sainteté «Tan jeune Irére de dix-neuf ans , que j'ai envoyé sur une frégate en Amérique et qui , après un mois de séjour, s'est marié à Baltimore, quoique mineur, avec une protestante fille d'un négociant des États-Unis. Il vient de rentrer, il sent toute sa faute. Pai renvoyé mademoiselle Patterson, sa soi-disant femme en Amérique. Suivant nos lois, le mariage est nul. Un prêtre espagnol a assez oublié ses devoirs pour lui donner sa bénédiction.
» Je désirerais une bulle de Votre Sainteté qui annolâl ce mariage. J'envoie à Votre Sainteté plusieurs mémoires, dont un du cardinal Caselli, dont Votre Sainteté recem beaucoup de lumières. Il nie serait facile de le faire casser à Paris, rÉglise gallicane reconnaissant, déclarant ces mariages nuls. Il me paraîtrait mieux que ce fût à Borne, ne fût-ce que pour Pexemple des membres des maisons sonîe* raines qui contractent un mariage avec une protestante. Que Votre Sainteté veuille bien taire cela sans bruit : cène sera que lorsque je saurai qu'elle veut le faire, que je ferai ftire la cassation civile.
» n est important, pour la France même, qu'il n'y lit pas si prés de moi une &lie protestante; il est daDgereox
NAPOLÉON
Trois mémoires accompagnaient cette lettre; Tun sortait du ministère des affaires étrangères, l'autre était l'ouvrage du cardinal Caselli , le troisième portait le cachet de M. de Pradt , évéque de Poitiers , aumônier de l'Empereur. Mgr Fesch était chargé de les appuyer par tous les moyens qui seraient en son pouvoir. Il devait donner aux causes de nullité, qui n'avaient été qu'indiquées, les développements qu'elles pouvaient demander.
Le Saint-Père, inquiet de cette démarche, attira toute cette affaire à lui. Il ne voulait pas qu'elle eûtduretentissementdansla diplomatie, afin qu'elle fut plus facile à traiter. Il craignait à juste titre que le président de l'Union n'intervint en faveur de la famille Patterson. En conséquence, il examina lui-même cette affaire avec la plus scrupuleuse attention. On voyait qu'il eût désiré rencontrer des causes de nullité , afin de se prêter aux désirs de l'Empe-
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reur, qui venait de le combler de politesses. Il lut tous les mémoires qui lui furent adressés, et fit un travail remarquable sur leur contenu.
A cette occasion, Mgr Fescb eut, à l'insu du Cardinal secrétaire d'état et des principaux prélats de la cour pontificale, de fréquentes entrevues avec le Saint-Père. Chaque fois qa'îl découvrait, à Tappui de son opinion ou plutôt de celle qu'il était obligé de soutenir de la part de son gouvernement , une raison ou une autorité qui pouvait faire quelque impression, il se rendait à Montecavallo pour Fexposer et l'expliquer. On peut dire qu'il essaya de tous les arguments que pouvait fournir une cause désespérée, pour engager le souverain Pontife à entrer dans les vues de son neveu. Mais le Pape, quelque disposé qu'il fût à être agréable à l'Empereur, ne trouva pas ces raisons suffisantes pour fonder la décision qu'il demandait. Il écrivit lui-même à Napoléon , pour lui annoncer qu'il ne pouvait, sans blesser sa conscience, déclarer invalide un mariage qui avait été contracté selon les lois de l'Eglise et de l'État.
« Les empôchemeDts proposés , dit-il, sont au nombre de quatre. En les examinant séparément , il ne nous a pas été
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possible d^en trouver aucun, qui, dans le cas eo question e^ d*aprè8 les principes de TÉglise, puisse nous autoriser à déclarer la nullité du mariage contracté et déjà consommé.
9 B*abord , la disparité du culte considérée par TÉglise comme un empêchement dirimant^ ne se vérifie pas entre deux personnes baptisées, bien que Pune d'elles ne soit pas danslacommunion catholique. Cetempéchementn^alieu que dans les mariages contractés entre un chrétien et une infidèle. Les mariages entre protestants et catholiques , q^ioiqu'ils soient abhorrés par l'Église, cependant elle les reconnaît valides.
» 11 n'est pas exact de dire que la loi de France relative aux mariages des enfants non émancipés et des mineurs , contractés sans le consentement des parents et des tuteurs , les rende nuls quant au sacrement Le pouvoir législatif laïque a déclaré , sur des représentations du clergé assemblé Pan 1629, qu'en établissant la nullité de ces mariages , les législateurs n'avaient entendu parler que de ce qui regarde les effets civils du mariage ; et que les juges laïques ne pouvaient donner aucun autre sens ou interprétation à la loi; car Louis Xin, auteur de cette déclaration, sentait bien que le pouvoir séculier n'a pas le droit d'établir des empêchements dirimants au mariage comme sacrement. En effet, l'Église, bien loin de déclarer nuls» quant au lien, les mariages faits sans le consentement des parents et des tuteurs, les a même, en les blâmant, déclarés valides dans le temps , et surtout dans le concile de Trente.
» En troisième lieu, il est également contraire aux principes de l'Église de déduire la .nullité du mariage du rapt ou de la séduction. L^empéchement du rapt n'a lieu que lorsque le mariage a lieu entre le ravisseur et la personne enlevée , avant que celle^i soit remise en sa pleine liberté. Or, comme il n'y a pas d'enlèvement dans le cas dont il s'agit, ce qu'on désigne dans le mémoire par le mot de rapt , de séduction , signifie la même chose que le défaut de consentement des parents , duquel on déduit la séduction
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da minear, ce qui ne peut en conséquence fonder un empêchement dirimant, quant au lien du mariage.
» C^est donc, sur le quatrième empêchement « celui de la clandestinité, ou de l'absence du curé, que nous aTOOs dirigé nos méditations. Cet empêchement vient da oondle de Trente; mais la disposition du même concile n'ai lieu que dans les pays où son fameux décret chapitre 1. section 24 de refomuUùme mairimomi , a été publié , et même dans ce cas , il n'a lieu qu'à Fégaid des personnes pour lesqudks on Ta publié.
» Déskant vivement de chercher tous les moyens qui pourraient nous conduire au but que nous souhaitions de remplir, nous avons d'abord donné nos soins à connaître si le susdit décret du concile de Trente a élé publié à Baltimore. Pour cela nous avons lait examiner de la manière la plus secrète les archives de la propagande et de linquisition, où on aurait dû avohr les nouvelles d'une telle publica» tion. Nous n'en avons cependant rencontré une trace; an contraire , par d'autres renseignements et surtout par ht lecture du décret d'un synode convoqué par Tévêque aduel de Baltimore, nous avons jugé que la susdite piMicalion n'a pas été ûdte. D'ailleurs , il n'est pas à présumer qa^elle . ait eu lieu dans un pays qui a toujours été siqet des bérètiques.
» A la suite de cette recherche des bits, nous avoue considéré, sous tous les points de vue , si l'absence du cmé pourrait selon les principes du droit ecclésiastique , Ibumir un titre de nullité , mais nous sommes resté convahieu que ce motif de nullité n'existe pas.
» En effet , il n'existe pas au sujet du domicile de répoux. Car , supposons même qu'il retint son presque domicile dans le lieu où Ton suit la forme établie par le Coocile de Trente pour les mariages , c'est une maxhne Incontestable que, pour la validité du mariage, il suffit d'ob6e^ ver les lois du domicile d'un des deux époux , surtout Ion* qu'aucun d'eux n'a abandonné son domicile frauduleusement ; d'où il suit que si on a obserfé les lois du doiu-
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cnè de la femme où le mariage s'esl foit , il n'était pas nécessaire de se conformer à celles du domicile de Tbomme^ où le mariage n*a pas été contracté,
» n ne peut non plus exister un motif de nullité pour catise du domicile de la femme , par la raison déjà alléguée , savoir que le décret du Concile de Trente n'y ayant pas été publié , sa disposition de la présence du curé ne' peut y avoir lieu , et aussi par une autre raison qui est que> quand même cette publication y eût été &ite , on ne; l'aurait faite que dans les paroisses catboliques , s*agissant d'un pays originairement catholique ^ de sorte que , on ne; pourrait jamais en déduire la nullité d'un mariage mixte / c'est-à-dire , entre un catholique et une hérétique à l'égard de laquelle la publication n'est pas censée être faîte. »
11 y avait eu, la veille de rexpédition de cette lettre, un nombreux consistoire. Ce jôur-là , le Saint-Père rendit compte aux cardinaux des heureux résultats de son voyage en France. 11 fit un tableau magnifique des avantages qu'il avait obtenus pour le bien de la religion/
« Ce ne sont pas seulement des espérances que nous' avons apportées de notre voyage. Beaucoup de choses ont' été déjà faites et sont comme le gage et les arrhes de ce qui doit se faire encore. Les sociétés des prêtres de la mission et des filles de la Charité que $aint-Yincent-de-Paul a si salutairement fondées , ont été rétablies et autorisées à reprendre leur habit religieux. 11 a été pourvu , par un dé-* cret public , aux fonds nécessaires pour l'exercice du culte et les réparations des cathédrales : des édifices convenabks ont été attribués aux séminaires des jeunes clercs. 11 a été permis que ces séminaires pussent recevoir, par testament, de l'argent «t des biens-fonds ; et les dépenses de ceux qui appartiennent aux églises métropolitaines, sont déjà fixées sur le trésor public. Les revenus désignés pour les évé-
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^ ques et les chanoines des églises cathédrales ont été ang-
i mentes. La sociclé des Missions étrangères destinée à por-
■ ter la foi jusqu'aux extrémités de la terre , a été rétablie
i |iar les soins de l'Empereur , de telle manière, qu'elle a re-
couvré ses anciens biens et a reçu la faculté d'en rece?oir de nouveaux. Les ouvriers évangéliques envoyés dans les nations éloignées y pour répandre la foi , sont aidés et pn^ tégés par la puissance de TEmpereur. Nous-méme , nooi avons donné , avec de grands sentiments de joie , notre ^ bénédiction apostolique à quelques prêtres distingués de la
congrégation de la Mission^ partant pour propager la re^ liglon 4 la Chine. Au milieu de tant de soins , nous n'afoos ' pu oublier notre Eglise patriarcale de Latran , la mère et
le chef de toutes les Églises de Borne et du monde chrétieD. \ Cette Église, par la munificence du très-généreux Empe-
reur, a été consolée de la perte des biens qu'elle possédait en France et que les malheurs des temps lui avaient enr . levés. Il a été fait^ en outre , des choses d'une grande importance. Il a été statué que les évèqucs exerceraient librement le pouvoir qu'ils ont de juger les fautes spirituelles et relatives à la discipline des ecclésiastiques, et de ki punir , s'il faut , par les peines canoniques ; que lesefTorls des officiers civils pour entraver d'une manière importune et injuste la juridiction ecclésiastique 9 seraient réprimés; que les obstacles qui s'opposent à rentrée de la jeunesse dans l'état ecclésiastique seraient diminués , et qu'on veillerait à l'éducation chrétienne de la jeunesse , et aux secours spirituels des mj^Iades , des soldats et des habitants des campagnes. Les fruits que nous avons recueillis de nos entreliens avec le grand prince , nous garantissent, comoïc nous l'avons déjà dit, l'ctret des autres demandes qœ nous lui avons adressées et que nous attendons de sa refigion.
Mais hàtons-nous d'arriver aux paroles de
rallocution qui concernent le cardinal Fesch !
C'est un témoignage trop auguste et trop so-
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leimel de sa piété et de son empressement envers le Saint-Père pour que nous remettions. U traversera d'âge en âge toutes les générations pour aller apprendre à nos derniers neveux que rArchevêque de Lyon et son troupeau ont reçu le vicaire de Jésus-Christ avec tout Fenthousiasme et le bonheur d'une foi primitive. Notre célèbre compatriote, Ballanche, n'a pas manqué de Tinsérer dans les colonnes du journal Lyonnais qu'il rédigeait à cette époque '.
En parlant de son premier passage dans nos murs, (qui eut lieu le 49 novembre 4804), Sa Sainteté s'exprime ainsi :
A Lyon, nous fûmes reçus par notre vénérable frère le eardinal Fesch, Archevêque de celte ville, dont la généreuse munificence, les soins empressés et les bons offices de tout genre sont au-dessus de toute expression. La piété des Lyonnais était si grande que leur vaste métropole où nous célébrâmes les saints mystères ne pouvait contenir la multitude des fidèles qui accoururent de toutes parts. Quels furent alors nos transports de joie !^ Que d'actions de grâces li*avons-nous pas rendues au Père commun des miséri» cordes pour un si merveilleux changement ! Gonmie nous avons senti redoubler raffectlon que nous portons au trèspuissant Empereur des Français! C'est â lui que la Francis doit le bonheur de voir refleurir la religion, dont Texeroice » public a été rétabli par le concordat qu'il a passé avec Aoos!
U) Bulletin ûû Ljon, 2i Messidor ao XII, ISJaillet 1805.
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Le souverain Pontife n*est pas moins éne^
gique lorsqu'il parle de son retour à Lyon,
C'est toujours le même éloge de la douce et
royale hospitalité qu'il a reçue dans la cité des
des mariyrs«
« Da Gbâlons nouf nom rendîmes à Lyon ; les babUants 4e eelte ville, qui, à notre prelnier passage, nous avaient tant donné de marques de vénéraUon et d'attachement, se sool encore surpassés. Notre vénérable firère le cardinal Fesch, Archevêque de Lyon^ nous a reçu une seconde fois avec U dépIoiementd'unemagnificenceinouïe.Noussaisissonsavec plaisir cette occasion de lui témoigner hautement notre reconnaissance; nous n'oublierons pas, qu'étant à Lyon, nooi avons ouvert, à llndlcible satisfaction des religieux Lyoanais^ la trés-célébre église de Notre-Dame de Foorvière, et que nous y avons rétabli, selon Tancien usage, le pèlera nage consacré par tant de prodiges.
CHAPITRE XXVI
te Cardinal reçoit les intisnet de l*ordre de la Toison dH>r. —Bonaparte le commet pour expliquer le Concordat Italien. — Pie VII est tatiffait de ce choix. — Erëoements de la place Na?one. — Son Eminence en demande jni tice. — Le Cardinal Contalri no répond pas. — Seconde lettre du Ministre plénipotentiaire. — Cette fois , le Cardinal Secrétaire d'État répond par une note énergique. — lU se plaignent tous les deux ^ Paris , Pun à M. de Tallejrand , et loutre k PEmpereur. — Quel est celui qui a?ait tort. — Mgr Fesch se console de ces traverses en s'occupant d'au?res religieuses. — 11 ordonne qu'on établisse des troncs dans les paroisses pour les Séninalres. — Projet qu'il a de fonder un Séminaire k Rome pour les Missionnaires français qui se destinent aux missions étrangères. — Ce qu'il dit pour les Frères des écoles chrétiennes en Corse.
Entre le gouvernement français et le gouvernement espagnol, les rapports ne pouvaientétre plus parfaits. Tous les jours, les liens qui les unissaient se resserraient davantage. Ferdinand VI, le plus aneien des alliés de Bonaparte, était le plus obséquieux de ses vassaux ; il ne manquait pas une occasion de lui être agréable. Du 15 au 30 juin , il lui envoya par son ambassadeur , M. le duc de Masseranno, six cordons del'ordreroyal de la toison d'or. Le premier était pour Sa Majesté Impériale , le second pour le prince Joseph , le troisième
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pour le prince Louis , le quatrième pour son oncle le cardinal archevêque de Lyon, et les deux autres pour ses beaux-frères , les princes Borghèse et de Piombiuo.
Cest le 9 août que Son Éminence reçut par un courrier extraordinaire les insignes de eet ordre illustre. La chronique ne dit pas quel fut le personnage qui fit la cérémonie de la réception. Il est probable que ce fut l'ambassadeur de Sa Majesté catholique près le Saint-Siège, qui lui remit solennellement le collier. Le cardinal fut extrêmement flatté de cette distinction ; il n'oublia jamais de la mentionner dans la série des principaux titres qu'il prenait à la tête de ses mandements et autres actes publics.
Au contraire, la bonne harmonie commençait à s'affaiblir entre le gouvernement français et le Saint-Siège. Napoléon conservait [Jus que de l'humeur du dernier refus du Saint- Père ; il croyait que le Pape aurait pu trancher cette difficulté comme il l'eût tranchée lui-même avec le coupant de son sabre. On connut, à la tournure fâcheuse que prenaient les affaires ecclésiastiques de Milan, le contrtcoup de l'indisposition de l'Empereur. Depuis lors, on ne tint aucun compte au ministère des cultes du royaume dltalie, des réclamations
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de Pie VH contre divers articles ajoutés au concordatde 4803 ; beaucoup de ces décrets furent, nonobstant les protestations du chef de l'Église , publiés et exécutés sans aucune modification. Le Saint-Père écrivit de nouveau à Napoléon pour se plaindre de la violation du concordat italien , et signaler Fempiètement du pouvoir séculier sur les domaines de l'Église. Celui-ci , qui avait dans ce moment sur les bras et l'Autriche et la Prusse coalisées contre le colosse de sa puissance , dissimula son ressentiment. Il ne crut pas que le temps fut venu de faire éclater sa colère en réalisant ses projets d'agrandissement de territoire. Il écrivit, du camp de Boulogne , une lettre pleine d'excuses et vraiment satisfaisante pour le Souverain Pontife. C'est à s'y méprendre sur la sincérité de ses intentions et le but de ses démarches.
TRÉ8-SAlNT-PâRB,
c J*ai reçu la lettre de Votre Sainteté , du 31 Juillet , je vois avec peine qu'elle a du chagrin , et qu'elle croit avoir à se plaindre des dilTérents règlements émanés de moi , pour Forganisation du Clergé de mon royaume d'Italie. Mon intention a été de faire tout pour le mieux. Me seraisje trompé? c'est ce que me ferait penser la lettre de Votre Sainteté ; mais lorsqu'elle sera instruite de la situaUon des affaires ecclésiastiques du royaume d'Italie , elle me rendra la justice de penser que tout ce que j'ai fait a été pour le
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bien d6 la religion. Très-Saint Père , je Tai quelquefois dit à Votre Sainteté , la Cour de Rome est trop lente , et soit une politique qui , bonne dans des siècles diflérents , n'est plus adaptée au siècle où nous vivons.
» Je prie Votre Sainteté de bien se pénétrer de' Tesprit qui anime mes peuples d'Italie et des circonstances où se trouve l'Eglise de cette partie si importante de la chrétienté. Les séminaires étaient tous dépouillés ; il n'en existait pas un doté dans tout le royaume. J'ai cru remplir les désirs de Votre Sainteté en les redotant Je ne puis craindre dans cette circonstance d'avoir encouru la désapprobalioi de Votre Sainteté.
> L'^vécbé de Brescia était dans la plus profonde misère ; il était dans les intentions du pajs de réduire les autres évèchés au maximum de 20,000 livres de rente. J'ai pensé devoir , pendant que j'étais à Milan , assurer le sort du clergé. J'ai laissé à l'Arcbevéché 150^000 livres , aux êvécbés tout ce qu*ils avaient, et je les ai augmentés d*on supplément convenable. Je n'ai reçu que des expressioDS de gratitude et de joie de la part de tout le clergé. Je ne crois pas avoir encore rien fait en cela qui puisse déplaire au Saint-Siège. Les biens des fabriques étaient insnA' sauts ; je les ai partout augmentés : j'ai cru encore en eeb remplir les intentions de Votre Sainteté. Enfin, la plupart des couvents étaient désorganisés , et tous étaient sons le coup d'une suppression imminente, je les ai réorganisés, et en voulant qu'ils continuent à exister , j'ai donné tort i l'esprit philosophique du temps, et consacré le prlndpede futilité de ces établissements religieux. 11 est donc Impossible encore que , sous ce point de vue , Votre Sainteté oe sente pas que j'ai fait une chose utile â la religion. Les chanoines mêmes de Milan n'avaient que 800 livres , je les ai réorganisés, et plusieurs ont plus de 3,000 francs. J'aireçn des remerctments de tous les Chapitres, et j'ai passé les Alpes avec le sentiment que j'avais réassîs les étabfissements du royaume , et rafTermi la piété des peuples. » Que Votre Sainteté juge donc de la peine que j'ai do
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éprouver à la lecture de sa lettre ! Toutes lés dotations que les différents établissements du clergé d^ltalie avaient en biens , je les leur ai laissées. Tout ce que je leur al donné en supplément ^ leur a été donné en rentes : c'était inCiisable autrement. J'aurais mérité le reproche d'avoir manqué à l'esprit du Concordat , si j'eusse pris les bieng des évéques pour convertir en rentes sur l'État ce qu'ils avaient en biens-fonds. Je ne mérite qu'un reproche , c'est d'avoir fait cela sans le concours du Saint-Siège , n'ayant trouvé à Milan personne chargé de ses pouvoirs , et sa* chant par expérience que le Saint-Siège mettrait trois ou quatre ans pour terminer les affaires d'Italie , et qu'elles allaient dépérir , si je n'y portais un prompt remède. J'ai cru qu'en faveur du motif, Votre Sainteté passerait sur ces circonstances.
> II y a plus de dix Chapitres d'Eglises collégiales que j'ai conservés. J'ai décidé , il est vrai , qu'il y aurait une réu» nion des couvents du royaume des différents ordres ; mais c'est afin d'y établir un bon système et un bon ordre. Enfin, j'ai ihit tout pour le mieux. L'Eglise a gagné des sommes considérabtes ; le Clergé se trouve plus aisé et plus libre dans ses manières d'agir ; la situation est véritablement améliorée. Je prie donc Votre Sainteté d*approuver ce que j'ai fait. Je donne des pouvoirs au Cardinal de Lyon , pour discuter ces objets avec les personnes que Votre Sainteté en chargera. Je me prête à toutes les modifications qui seront possibles ; car ma première volonté est de lui plaire , et de ne lui donner aucun sujet de chagrin et de désagrément.
> Je prie Votre Sainteté d'observer quil est dés principes qui , depuis Joseph 11 » ont été tellement ancrés dans les esprits à Milan , qu'il serait impossible de les en faire revenir. Quant à la circonscription des paroisses J'ai voulu les rendre plus riches et les titulaires plus considérables. Comme je ne prétends pas être savant dans la législation ecclé* siaslique , ce que Votre Sainteté jugera nécessaire de faire sur ce point, j'y concourrai avec plaisir. Si j'avais voulu faire tort à la religion , j'aurais laissé les choses comme
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elles étaient , et J'aurais été sûr que l'esprit pbHosophiqtie du siècle aurait bientôt dégradé et ruiné les établissenienli religieux. Je me trouve donc désagréablement affecté de ce qu'après que j'ai posé une borne et fait tout à la salisfe^ tion de votre clergé , Votre Sainteté soit mécontente de moi. Si Votre Sainteté est bien informée , elle saura qu'on a trouvé en Italie que j'avais trop Mi pour le Clergé.
> Je prie donc Votre Sainteté de croire au désir que j*ai de la voir heureuse et contente , et à la ferme intentioo où je suis de ne lui donner aucun sujet de désagrément et de chagrin.
» Sur ce , je prie Dieu , TrèsSaint-Père , qu'il vous conserve longues années au régime et au gouvernement de son Église.
Ces assurances données au Saînt-Père touchèrent son cœur ; îi crut sur parole le soldat empereur. Voicî la réponse qull lui fil le 5 septembre ; elle est confiante , bonne, paternelle. C'est répanchement d'une ame tendre et élevée ; le nom du cardinal Fesch y est souvent mêlé ; c'est pour cela que nous nous faisons un plaisir de la rapporter.
TaÉs-CHER Fils en Jésus-Christ , salut et bénédiction apostolique.
Nous avons reçu la lettre de Votre Majesté , en date da 13 Août. Les démonstrations qu'elle nous y donne de son attachement à la religion et de son opposiUon au faux espril philosophique du siècle , nous ont rempli de consoIatioD* Tout ce qui dérive immédiatement de Votre Majesté , se restent toujours de la grandeur et de la rectitude de son caractère.
> Nous avons appris avec un transport de joie sa disposition à se prêter à toutes les modifications qui seront pos-
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iiUes y relathrement aox ordonaaiices énoncées sur les af Aires ecclésiastiques dans son royaume d'Italie* Avec on égal contentement , nous avons connu son inlendon précise et prononcée de ne nous donner aucun sujet de peine el de chagrin* Nous vous remercions avec la plus grande effusion du cœur, de ces sentiments auxquels vous êtes bien assuré que correspondront les nôtres avec la plus par* laite et la plus sincère réciprocité.
> Votre Majesté ne pouvait rien faire de plus agréable pour nous que de confier au Cardinal de Lyon le soin de traiter les différents objets relatifs à l'exécution du Concordat italien. La science et la religion de ce digne ecclésiastique nous inspirent la plus grande confiance pour une bonne issue. Nous allons destiner une personne digne de traiter avec lui sur cette affaire , et nous nous en promet- Ions le plus heureux succès pour le bien de la religion et des fidèles , unique objet de nos vœux.
» Nous chercherons par tons les moyens possibles la célérité ; mais Votre Majesté doit être persuadée que, dans les matières qui intéressent la religion , il convient que tout soit pesé avec exactitude et maturité. Soyez convaincu également que nous , nous ne connaissons aucune politique, et que les maximes de Févangile et des lois de l'Eglise sont notre guide en toutes nos opérations. Ainsi vous pouvez être sûr que Ton procédera avec simplicité et avec tout Tesprit de conciliation et de modération possible.
> Cependant nous ne pouvons nous dispenser de faire observer à Votre Majesté que^ dans les récentes ordonnances émanées du royaume Italien , sur lesquelles nous vous avons présenté nos griefs, il y a non-seulement des choses qui, suivant le concordat > devraient être concertées avec le Saint-Siège, et qui ont été établies sans aucune intelligence réciproque, mais encore qu*il y en a d'autres , qui, directement opposées aux articles de ce même concordat, ne peuvent former le sujet d'une discussion. L'aperçu de ces déviations du concordat^que nous vous avons déjà envoyé, le démontre assez.
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> Si, d'an côté , nous pouTOBS nous prêter à coilleir i den conciliateurs le soin de vous suggérer les précaotîoiii et les modifications les plus convenables sur les objets qait selon le ooncordat> devaient être établis de concert » et qui dans les ordonnances ont été résolus sans notre interveiition, et d'une manière absolument en o^Kisîtion avec lei lois de TEglise^ de Tautre cété, il ne serait pas possible d'admettre une discussion sur les objets dans lesquels les ordonnances sont en contradiction directe avec les artidei du concordat.
> On ne pourrait en aucune manière, et avec aucune hmh dification, approuver en ce point les ordonnances, sens faire une blessure à une convention aussi sacrée et aiufi connue. En y consentant et en continuant de dissimuler, nous attirerions sur nous le reproche public d'avoir été im gardien négligent des droits de TÉglise, convenus et étaUif dans le susdit concordat , et Votre Majesté elle-même, aux yeux de l'opinion, perdrait la réputation de la fermeté et de î'immanquabilité de ses promesses.
» Nous ne doutons pas que Votre Majesté ne prenne ea eette occasion les mesures que sa sagesse jugera les plus efficaces 9 pour ôler toute force é ces ordonnances, et que ces mêmes mesures ne soient adoptées aussi dans les états de Parme et de Plaisance , pays auxquels ces réflexions sont applicables , comme nous Tavons fait connaître à Votre Nalestédans notre lettre du 31 juillet.
» C'est avec le plus grand plaisir que nous voyons Votie Majesté répéter dans sa lettre qu'elle a pour objet, dam toutes ses déterminations , de chercher l'avantage de FEglise; mais il n'est que trop sûr qu'au milieu d'autantde soii» si graves, votre religion a été surprise et vos iotentiom 'droites ont été trompées. On a fait croire à Votre Majesté que beaucoup de choses ont été (aites pour l'utilité delà religion et avec l'agrément des évéques et du clergé. Noos avons les preuves que l'on a fait croire cela à Votre Majesté, mais que véritablement, en plusieurs points, cela n'existe pas réellement.
CHAPITRE XXVI. AOt
» Vbtre Majesté connatt la pureté de dos intenlions et ia •tncérité de notre aflbction pour son augastepersonnei elto peut être plus sûre que, dans les questions où une ap* probation postérieure peut suppléer à un manquement dans ce qui a été précédemment convenu , nous ferons en sorte que Fon use de la modération et de la facilité compatibles avec le but primaire , qui est celqi du plus grapd bien de rEglise, de la religion et des peuples. Nous avons une ferme confiance que Votre Majesté permettra également, de son eOtè, que Ton procède à toutes les modifications correspondantes à ce même but. Nous sommes aussi persuadé qu'eUe donnera son consentement à ce que , dans les choses qni B'ont pas reçu une action de concert selon le concordat^ on retourne à l'exacte exécution du concordat.
> Votre haute pénétratlop connaît assurément que les peuples sont justement attachés et toujours en une manière particulière, aux objets de la religion qu'ils professent. Nous ne croyons pas que personne ait trouvé qu'on a fait trop pour le clergé en Italie, comme le dit Votre Blajesté ; soyez persuadé que la grande majorité des peuples vous b^fiira toi^ours, et sera pénétrée d'amour et de fidélité pour Votre Majesté « d'autant plus que vous ùivoriseres davantage la cause de la religion et de FEglIse.
> Quelle satisfaction ce sera pour nousl quelle gloire pour Votre Majesté d'avoir démontré devant le monde, et pour la postérité , que le désir de rétablir la religion, dont dépend la vraie félicité des états, a étroitement uni nos cœurs, et que c'est vers ce but que qos soins ont été dirigés ! Ah I nous aurions été opprimé sous la plus vive tristesse, si BOUS avions été dans la nécessité de foire connaître que noui n'avions eq aucune part aux ordotmances publiées.
> Livré à la confiance de voir dans peu ces questions réso* lues avec une intelligence réciproque, et avec la plus grande gloire de Votre Majesté devant Dieu et devant les hommes , nous lui accordons , avec toute relTusion de notre çœi^ , lu paternelle bénédiction apostolique.
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> ftoDAé à Rome , près Sainte Marie-Majeure, le 6 lire de Tan 1805 , de notre pontificat le sixième. >
5t^: Plus, PP. VIL
Un fâcheux incident vint malheureusement croiser les bons offices du Cardinal dans le suc* ces de cette affaire. Deux misérables jeunes gens de la lie du peuple avaient tué* dans la nuit du 10 au 11 septembre , deux pauvres marchands de comestibles , sur la place Na* vone. On disait de toutes parts qu'ils appa^ tenaient ou qu'ils avaient appartenu à la maison du prince Lucien , frère de l'Empereur, qui, mécontent de la politique impériale delà France , était venu chercher un asile à Rome. Ils avaient arboré la cocarde française , afin d'en inspirer aux gardes pontificaux et d'exécuter impunément leur crime. A cette noo* velle , la terreur est dans la ville ; on crie de tous côtés que des Français ont assassiné des Romains
Ce trait , on le comprend , pouvait avoir des suites funestes*. • On pouvait craindre qu'il ne fût le signal d'une émeute ou d'one contre-révolution. N'est-ce pas ainsi que Ici Vêpres Siciliennes ont commencé? N'est-ce pas ainsi que les Pâques de Venise ont été pro* voquées? L'ébranlement, que la coalition des
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trais grandes puissances du Nord eontre Bonaparte causait dans toute TEuropé , donnait bien quelque prétexte à ces inquiétudes. Il y avait du moins un fondement à ces anxiétés! ... Sous cette impression, le cardinal -ministre de France adressa une note sévère au cardi-
aa Isecrétaire d'États
c Le carcHnalFesch, ministre pléDlpotentiaSre de Sa Majesté^'Empereur des Français^ roi d'Italie, a lieu de s*étoDDer i|ae, depuis vingt heures environ,) on ait commis dans Rome des meurtres dont le public accuse hautement comme auteurs des personnes portant la cocarde française, sans qu'il en soit averti par le gouvernement, et autrement que par la rumeur publique, puisqu'on s'est porté à montrer de Findignation contre les Français.
> Le soussigné reprend les choses d'un peu loin : il conaatt les intentions pacifiques du gouvernement romain^ et ses propres intérêts qui lui conunandent de rester attaché à la France. Le soussigné, dans sa note du 21 thermidor an XU (3 août 1804), demandait que Ton puiitt tous ceux qui partaient la cocarde française sans en avoir le droite parce qu^il prévoyait dés-lors que les malveillants se serviraient de ce moyen pour attiser le feu et mettre peut-être le poignard dans les mains de ceux qui sont toujours prêts à renouveler des scènes langlantes par l'appftt du gain et de Pimpunité. D'après ces données, le soussigné se croit au^lorisé à demander si les circonstances du temps ne ressemblent pas à celles qui amenèrent les massacres de Basse ville et du général Duphot.
» Les ennemis de la France viendraient-ils encore essayer leurs astucieuses menées pour allumer le feu contre les Français en excitant le peuple contre eux et en préparant des insurrections ? Les grands embrasements ont eu des commencements moins marqués, et le soussigné con-
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uaùtsaiit , San» pouvoir en douter , gae dans les pays M^ Irophes de TÉlat pontifical, tout se prépare, sans garder aucune mesure, à former des bandes pour les diriger contre les Français , ne peut pas s'aveugler au point que les meurtres de cette nuit ne lui paraissent des essais de scèlènU qui veulent sonder Topinion du peuple pour le porter à des scènes qui se sont déjà répétées à Rome. Son ÉmineDce M. le Cardinal Secrétaire d'ttat doit bien connaître qu'O se trouve des hommes capables dénouer de semblables iih trigues , et le soussigné est convaincu qu'ils existeot encore , et qu*ils espèrent de réussir une troisième foisayec impunité.
» En conséquence , le soussigné demande formellemeot que les coupables soient fusillés dans la huitaine; qa'on livre à la plus sévère punition les personnes qui ont crié aujourd'hui contre les Français , et que , si les coupables ne se trouvent pas , les personnes qui doivent surveiller soient exemplairement punies , et qu'on prenne des mesures telles que le nom Français ne soit plus eicposé à des outrages. Les circonstances actuelles n'admettent plus la raison d'ignorance dans ceux qui gouvernent , et il n'est pas permis que dans Rome on soit tous les huit jQiWfB^' nacé par les brigraqds.
» Le soussigné renouvelle à Son Éipineoce l'assuraqce ^ sa respectueuse considération. »
Signé : le cardinal FESCH,
Le cardinal Gonsaivi fut infiniment blessé de cette note ; il s'en plaignit vivement au Pape. G)mment? il était accuse d'impéritiet d'imprévoyance et même de connivence avec les ennemis du peuple français? lui, qui avait tant fait pour la France dont il avait constamment soutenu les intérêts» était traité comme
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tin homme sans cœur , sans foi ! oh ! c'était par trop fort î... Le Sain^Pè^e ne voulut pas qu'il répondit à une note aussi acerbe...
Que faisait alors le cardinal Fesch, à qui on ue répondait pas , demande le chevalier Artaud ? Prenant conseil de son caractère de prêtre « de sa dignité de cardinal, de sa prudence de ministre diplomatique , il écrivit confidentiellement au Secrétaire d'État en termes plus mesurés. Après la tempête , la vague soulevée mugit encore sur la grève ; de même, cette seconde lettre de Son Éminence conserve quelque teinte de la première.
M0N8BIGFI£l!R ,
« Votre Éminence a reçu la lettre qae je dictai hier au loir A Veflét de demander réparation du bruit public qui accusait les Français comme coupables des bomiddes commis dans Rome la nuit dernière. Je ne puis lui cacber ma surprise en apprenant qu'on n'ait pas encore arrêté les vrais auteurs de ce crime et en voyant que la police soit si négligée dans cette capitale*
• L'on ne croit à rien, et si les fiiits prouvent^ on ne con* naît pas les délinquents. Votre Éminence n'a pas voulu fidre quitter la cocarde française A des bomroes perdus dans l'opinion publique , après que je le lui ai demandé officiellement. A quoi donc doivent s'attendre les Français dans Rome? Quant A moi, je vous dirai que impavidwn ferlent ruinm , mais je ne cesserai cependant point de représenter, et, s'il lefiiut, d'en prévenir mon gouverûenement Je serais coupable, si je cherchais A m'aveugler. Les circonstances sont impérieuses , et , si on ne prend des
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iQOjeiis sûrs pour maintenir la tranquillité et pour enpé* cher toutes les voies de fiiit des malfaiteurs et des ennenii de la France, je ne pourrai convenir que les intentions amicales soientexécutées»Naples ne garde plus aucune mesure. On trouve ici des personnes qui sont ennemies dédaréesde la France , des étrangers qui jouissent du privilège d^im caractère public sans en avoir aucun droit. Les officiers de police ne vont point au*devant des crimes qui peuvent le commettre, et lorsqu'il s'en commet quelques-uns, on kl ignore. Quoique la France ait été, depais, plusieurs fois insultée Ici dans ses représentants (il s'agit de rambassadenr Joseph), si Rome ne devient pas le théâtre des horreorsqd ont été commises autrefois , on ne le devra qu'à la protection des Apôtres saint Pierre et saint Paul et aui prières du 3alnt Pontife qui occupe actuellement le Saint-Siège.
> Rome se trouve au centre du théAtre de la guerre fd: est innninente, et le gouvernement pontifical ne poumse maintenir dans sa tranquillité que par la vigilance la plof rigoureuse.
> liOS Français ne calculent pas; ils sont trop forts poor s'abaisser Jusqu'à des moyens que l'honneur et la consdence réprouvent. Si quelques-uns d'entre eux devenaient fio* times de leur confiance,malgré leur religion, Us ne demeureraient pas sans vengeance^ et leur perte entrafaeraît les plus grands maux à sa suite.
« Votre Éminence a pris légèrement TaHklre arrivée loutre nuit f et comme une chose ordinaire , puisque je n^ pas été instruit par le gouvernement de ce fait atroce (pn attaquait l'honneur de la France. Pour moi, je l'ai jugée bien différemment. Le passé ne nous a que trop instruit sur les événements d'un tel fiiit d^ns de pareilles drconitances. Veuille le ciel que mes conjectures , si on peut iei regarder comme telles , soient démenties par l'avenir !
» En attendant, j'ai l'honneur de renouveler à Votre Éminence les sentiments de mon respect »
Signé: le cardinal FESCU.
CHAPITRE XXYI
Le Cardinal Secrétaire d'État ne crut pas devoir garder un plus long silence. II voyait son honneur attaqué , calomnié, compromis... il répondit d'abord par un note officielle.
c Le soussigné est surpris que Votre Éminence ait besoin de recourir à la connaissanee des inteulioDS pacifiques du goayemeineDt pontifical, pour ne se point croire autorisée à demander si les circonstances actuelles ne ressemblent pas à celles qui produisirent les massacres de Basseville et du général Duphot La nature même de Vérè^ nement et les circonstances qui Tout accompagné , lui prouvent qu'un excès commis par quatre jeunes mauvais sujets , dans un esprit de rapacité et de violence , sur deux infortunés du peuple, ne pouvait nullement être dirigé contre les individus de la nation française , et qu'il était bien loin d'avoir aucune ressemblance avec les exemples allégués; que Tunde ces jeunes gens , avant de commettre Tattentat , ajant été rencontré en divers èndroiis par des sbires , et se trouvant armé contre la défense des lois, pour n'être point arrêté leur montra une cocarde française qu'il pouvait même avoir mise exprès A son chapeau cette nuit-là , et se donna faussement pour un des gens d^un illustre personnage dont le nom mérite tout le respect. Le soussigné ne saurait comprendre comment, dans la simplicité et la nature d'un tel événement , Votre Éminence pourrait trouver quelque motif de s'abandonner à des soupçons si étrangers à la chose , et si outrageants.
•Le Cardinal a applaudi à la demande de fiaiire quitter la cocarde , mais il est difQcile de faire exécuter ces mesures.
»Comment,en effet, des personnes idiotes, comme le sont les exécuteurs de ces ordres ^ peuvent-elles faire une distinction entre des Français et d'autres sujets qui, parla facilité qu'ils ont à parler la langue française, les trompent à cet égard?
•Comment reconnaître les Italiensattacbés au service non-
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seulement du représentant , mais encore à cdui des per* sonnes comprises dans les exceplions faites par Votre Éminence?
>De quelles circonstances ou antécédentes ou coincideiiteg a été accompagné cet événement, pour le croire dirigé vers les objets imaginés par Votre Éminence , plutôt qoe de le regarder comme naturel ? Et quant aux demandes exprimées à la fin de la note , on prendra les mesures de rigueur convenables.»
Cette note officielle du cardinal Consalvi au cardinal Fesch, fut bientôt suivie d'une lettre confidentielle. Il répondit à celle que ce dernier lui avait écrite, en lui donnant toutes les explications relatives aux causes qui avaient amené Tévènement de la place Navone , à Ift manière dont le fait s'était passé, aux moyens qu'il avait pris pour arrêter les coupables, aux démarches qu'il avait faites pour en ^nner connaissance à Son Éminence. La suite delà lettre est une justification de sa conduite personnelle.
« Je me vois directement attaqué par le passage sui?ant: « que si Rome ne devient pas le théâtre des horreurs qui œt été commises autrefois, on ne le devra qu*à la protecUoo des apétres saint Pierre et saint Paul et aux prières du Ssànt Ponlife qui occupe actuellement le Saint-Siège, > et je vois que Votre Éminence nepeutquem'avoir personnellemeot en vue lorsqu'elle m'écrit que, si Ton ne prend des mojeoi sûrs pour maintenir la tranquillité publique , pour empêcher toutes les voies de fait des malfaiteurs et des ennemis de la France^ elle ne pourra convenir que les inleotioDS du Saint-Père soient exécutées. Parlons sans déguisemeat.
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Je ne puis qoe trouver « noD-seulement une accusation d'avoir manqué aux devoirs de ma charge, mais encore un soupçon de tromperie et de trahison dans le langage de Votre Éminence à mon égard , puisqu'elle déclare avec tant de franchise qu'elle n'a d'autre espoir de stkreté que dans la protection des apôtres saint Pierre et saint Paul , et dans les prières d'un saint Pape.
« Je me manquerais à moi-mèmé et à ces principes d'honneur que je ne puis sacrifier à aucun égard , si je dissimulais une offense aussi grave. Tant que les dégoûts que f al le malheur d'éprouver depuis long-temps de la part de Votre Éminence^ n'ont point compromis mon honneur , je les ai étoufifôs au fond de mon amc , et tout a cédé au respect que j'ai pour sa personne et pour son caractère; mais quand l'honneur est attaqué , le silence devient alors une faute. Qu'il me soit permis de faire usage de la même phrase employée par Votre Éminence : «je serais coupable , si je vour lais m'aveugler; » il y a déjà long-temps que la conduite de Votre Éminence envers moi m'annonce la défiance la pluf marquée et la totale aliénation de ses sentiments pour moi: je ne puis qu'attribuer à mon malheur ce changement envers moi.
> Je tiens trop à mon honneur J'aime trop mon prince et mon pays, pour ne pas voir que, d'après l'opinion que Votre Éminence a de moi , et les dispositions de son esprit à mon égards je ne suis plus utile dans ma charge au bon service de mon Prince et de l'État Je vais, avec une franchise que me donne le témoignage de ma conscience, expédier un courrier à Paris, m'adressant directement au gouvernement firançais , et^ s'il partage l'opinion de sou représentant Je donnerai ma démission.
» Que Votre Éminence soit bien persuadée que cette démarche ne me coûte d'autre sacrifice que celui de m'éloigner du souverain qui mérite Tamour de tout le monde et le mien en particulier. Exempt d'ambition et d'intérêt, je trouverai ma tranquillité dans la vie privée. Voilà ce que j'ai
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cm devoir déclarer à Votre Émînence avec toute la &aa* cbise et la sincérité de mon caractère,
9 J'ai l'honneur de renouveler à Votre Éminence iesseiH timents constants de mon respect »
Signé: H. card, CONSALVL
Ce que le cardinal Consalvi avait annoncét il Texécuta. Il écrivit sur-le-champ à M. de Talleyrand , ministre des affaires étrangères, pour lui parler du démêlé qu'il avait eu avec le cardinal Fesch. Dans cette lettre, il se plaignait amèrement des procédés de Son Eminence , de ses brusqueries , de sa vivacité , de ses exigences , etc. etc. De son côté , le cardinal Fesch ) voyant que cette affaire était portée à Paris , écrivit à son neveu , pour le fixer sur Tétat de la question. Il se plaignait aussi du Cardinal Secrétaire d'État, de ses manières prétentieuses, de certaines paroles qui lui étaient échappées , de son peu d'égard pour ses observations , etc. etc.
Au fond, quel était celui qui était dans ses torts? était-ce le cardinal Fesch ou le cardinal Consalvi ? De bonne foi , je crois que le premier a plus à se reprocher que le second ; ciir c'est lui qui , à brûle-pourpoint , a engagé la polémique; il aurait dû être plus modéré, plus réservé , plus circonspect dans ses lettres , surtout dans celle qui était confidentielle ; le
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Secrétaire d'État ne méritait pas qu'on le traitâtavec si peu de ménagement. Entre hauts fonctionnaires et personnes bien nées , oti se doit réciproqueiïient des respects, des égards, des politesses qui ne nuisent pas aux discussions* Mais , pour être juste et tenir également la balance, observe le chevalier Artaud, il faut dire que le cardinal Fesch n'était mu par aucun motif désavouable ; il n'était excité ni par un mauvais cœur , ni par une pensée méchante , ni par un sentiment de jalousie ; son intention était seulement de faire du bruit à Rome , afin de mettre sa responsabilité à l'abri ; il échappait par ce moyen aux recherches et aux blâmes de son gouvernement. Ces démê lés m'ont rappelé qu'il y en avait eu de sem-* blables entre de saints et grands personnages , tels que saint Jérôme et saint Augustin , Bossuet etFénélon, etc; on sait aussi que des paroles amères se mêlèrent plusieurs fois à leurs entretiens.
Le Cardinal, fatigué de ces débats inséparables de la diplomatie , cherchait à tempérer sa douleur par les consolations de la religion. Oh ! alors comme il regrettait de ne pas se trouver dans son Diocèse! Là , du moins, il n'eût pas été exposé aux traverses inséparables
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de sa position politique. Il cherchait à s'en dé* dommager en y pensant souvent, et surtout en s'en occupant activement. Un de ses grandsvicaires deux fois la semaine lui rendait compte exactement de tout ce qu'il y avait de nouveau dans Tadministration diocésaine. On ne faisait aucune mutation importante, on ne prenait aucune décision grave, sans avoir préalable* ment pressenti son avis. Il y avait, dans son cabinet particulier, un secrétaire spécial pour sa correspondance avec Lyon ; c'était, je crois, l'abbé Allibert, pieux ecclésiastique dont It modestie est égale au savoir.
Nous avons trouvé dans ses papiers une preuve authentique de sa constante sollicitude pour le soin de son troupeau. Il suivait de Ro* me, presque comme s'il eût été à Lyon, le développement et les progrès de ses écoles cléricales. U entrait, lorsqu'il s'agissait de ees heureuses pépinières sacerdotales , dans des détails qui paraîtraient minutieux à bien des gens. J'aime le voir , dans la ville éternelle, au milieu des préoccupations d'une diplomatie extrêmement compliquée , aviser au raoyeo d'assurer la subsistance aux jeunes élèves da sanctuaire. Il rédigea et signa, le 17 janvier 1806, l'ordonnance qui porte l'institutioD
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des troncs dans les églises paroissiales et suc^ cursalest à la fin de recevoir- les oblations dea fidèles en faveur des séminaires,
< Considéraut le besoin extrême oùae trouve l'Église de France, et en particulier l'Église de Lyon, de former dea ecclésiastiques, te noipbre en diminuant tous les jours; considérant qu'il est absolument nécessaire de faciliter aux paiivres que Dieu appelle au sacerdoce les moyens de leur éducation ecclésiastique , si Ton veut avoir de bons pas? teurs des paroisses, de zélés missionnaires « des aumôniers consolateurs de l'humanité dans les hôpitaux, de sages instituteurs de la jeunesse ; copsidérant enfin que le nombre des inaisons d'éducation pour le clergé de ce Diocèse manque des ressources nécessaires pour les soutenir , nous ordonnons :
Art. 1. Qu'il sera établi par MM. les curés et desservants, dans chaque église de notre diocèse, un tronc pour recevoir Poblation des fidèles pour l'œuvre des séminaires.
Art. 2. Que tous les curés, desservants et prédicateurs du carême entretiendront leur^ paroissiens et auditeurs^ trois fois au inoins dans ce temps de miséricorde, de Fexcel? lence , de la nécessité et des besoins de ToBuvre des séminaires.
Art. 3. Nous défendons absolument de détourner ces obr lations des fidèles pour d'autres œuvres de piété et de charité , même pour commencer l'éducation des jeunes gens qui se destinent à Pétat ecclésiastique , voulant que le produit en soit exactement versé dans la caisse des séminaires, entre les mains de notre secrétaire de l'Archevèché^de l^yon, pour être par nous employés, selon le besoin.
Donné à Rome en notre palais , le 17 janvier 1806.
Signé , le cardinal FESCH.
Il s'occupa beaucoup aussi , dans le ipiême temps» de l'exécution d'un grand projet qu'il
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avait forme pour l'œuvre des missions étnagèrea. Ce projet consistait à établir à Rràie , sous les yeux dv chef de FÉglise, auprès da tombeau des apôtres saint Pierre et saint Paul, un séminaire pour les ecclésiastiques français» qui se destineraient au ministère apostolique dans les contrées lointaines. Là, disait-il, ib étudieront, aux sources pures du catholicisme, la doctrine céleste qu'ils doivent aller enseî^^ gner aux autres ; ils apprendront, sur les tombeaux des martyrs dont ils foulent partout les ossements , à confesser le nom de Jésus-Christ au péril même de leur vie ; ils recevront , de la bouche même du successeur du prince des apôtres, la mission et la juridiction sur les peuples innombrables qui appellent à grands cris les ouvriers évangéllques ! Si l'on vient t Rome pour étudier, sur la terre classique des arts , la peinture , la sculpture , la musique, s'inspirer auprès des grands modèles, méditer les chefs-d'œuvre du génie humain, pourquoi n'y viendrait-on pas pour s'y former àla science de la foi, aux enseignements sublimes de k religion , aux magnanimes exemples des héroi du christianisme? Plan admirable, magnifique conception, dont plus d'un grand homme serait fier et qui fut la pensée de notre Cardinal t
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Cétalt MM. les Lazaristes qui devaient être à la tête de eet établissement, sous la protection spéciale de Son Eminence. Ils avaient déjà pressenti l'intention du gouvernement pour la réalisation d'une si noble entreprise.
M. Portalis goûta beaucoup Tidée du cardi-. nal Feseh ; il répondit à M. Brunet, vicaire-général des prêtres de Saint-Vincent-de-Paul , qu'incessamment il mettrait ce plan sous les yeux de Sa Majesté Impériale et Royale ; déjà il préparait son rapport pour motiver son approbation. Sa lettre est trop honorable pour ne pas la citer toute entière ; elle est d'ailleurs fort courte.
c Le Ministre des cultes an Vicaire-Général de Saint-I^larc , Paris , 25 janvier , 1806.
Monsieur le Vicaire-Général»
» J'ai Joint votre lettre au plan formé par Son Éminence le cardinal Fesch pour Fétabllssement d'une maison de missionnaires français à Rome, ainsi qu'aux divers matériaux que j'ai rassemblés pour moUver mon rapport à Sa Majesté In^riale et Royale sur cet intéressant objet La désir que j'aide concourir à l'accomplissement des vues de Son Éminence ne m'a pas permis de jeter ce rapport à travers les circonstances de la guerre que notre empereur vient de terminer aussi glorieusement* Mais le plan du cardinal Fesch sera un des premiers objets que j'aurai l'honnenr de soumettre à la haute sagesse de Sa Majesté , à son retour dans la capitale de son empire.
« Recevez^ M. le Vicaire-€énéraltras8urance,etc. >
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Les divisions qui ne tardèrent pas a éclater entre le gouvernement français et le Saint- Siège ne permirent pas qu*on donnât suite à une si heureuse idée.
Mais le Cardinal fut plus heureux en Corse; il eut la consolation de mener à bon terme le projet qu'il avait formé d'établir les Frères des écoles chrétiennes dans sa ville natale. Le frère Frumencc, vicaire général de la congrégation, lui avait accordé, comme nous Tavons déjà dit, cinq ou six sujets de sa maison de Lyon. Cette pieuse colonie n'arriva à Âjaccio, à deux ou trois mois près , qu'au commencement de 1806. Son Éminence les mit de suite en possession et de la maison qu'elle leur avait cédée et du revenu de la propriété qui devait servir à leur entretien. Le conseil municipal, entrant dans ses vues généreuses et civilisatrices , affecta à leurs classes la partie du collège qui était inhabitée.
A peine ces écoles furent-elles ouvertes , qu'elles furent remplies d'une foule d'enfants ; ils venaient en masse recevoir les leçons de ces pieux instituteurs. Les familles chrétiennes, et dans cette contrée c'est la presque universalité, bénissaient la Providence qui leur procurait une semblable ressource. Dès le pre-
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mier commencement de cette fondation , plus de deux cents enfants fréquentaient ces écoles. Les statistiques de 1834 portent le chiffre à 400.
De là, n'en doutez pas, date PafQliation de la Corse à la France. Jusqu'alors, cette contrée était toujours prête à nous échapper ; elle n'avait ni nos mo&urs, ni nos usages, ni nos habitudes; c'était un vrai peuple italien par la langue, les traditions, les relations de famille, les rapports de commerce. Les bons frères ont peu à peu effacé ces nuances; ils ont inoculé, dans la jeune génération qui leur était confiée, notre esprit, nos institutions , nos lois ; aujourd'hui ces insulaires sont Français par l'éducation, le langage, les coutumes » les lois, la civilisation, etc. ; n'es^ce pas là une action honorable qui remonte jusqu'au noble Prélat qui en est le premier auteur ?
U ne tint pas au bienfaisant Cardinal , nous écrivait-on dernièrement de la Corse , que les sœurs de Saint-Y incent-de-Paul n'obtinssent un établissement danscette ile. Son Éminence leur avait fait les mêmes propositions qu'aux Frères des écoles chrétiennes. Mais en ce moment elles n'étaient pas en mesure d'envoyer un certain nombre de religieuses hors du con-
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tineot. Bref, pour une raison ou pour une autre, la fondation n'eut pas lieu ; mais la bonne Tolonté du Plrélat n'en était pas moins constatée. Plus tard , il trouva le moyen de la réaliser, en appelant, à défaut des filles de la charité, les sœurs de Saint-Joseph de Lyon.
CHAPITRE XXVII
Occupation d*Aac^ae ptr les troupes frao^lMi* — Le cardioal Corsai ?l demaode des eiplicalloDS au cardioal Fesch tnr cette ?iolatioA de terrliolre. — Réponse de ce dernier. — Ce %nH\ en pense intérieurement. — Le Pape menace de cesser in relations diplomatiqnes afec lai. — A la nouvelle dn ddbarfienisnt des Angle- Russes è Naples, Pambassadeur et les consuls français le idfàgie^t près de son Eminence. — Bonaparte lui fiit écrire la conduite qn*il a à tenir dans cette clreonatanceu — Mgr Fesch se tient pfèt à partir* ^ Par suite de la bataille dUusterlitx , il reste 1 son ^••te. — Paix de Presbourg. — Un courrier extraerdinairt lui en apporte la non? elle* — T& Deum solennel dans l'église de Sainttouis d€t Franetêi* -* 8on ^Binence s*jr rend en grande cdié»onie. — Elle est complimentée par IL Pabbé Montai. -* 8a répense. — Fêtes données à l'ambassade. ^ Tout le monde en est satlsfiiil* -- Il n*jr a que le Cardinal qui est méeaoleot de fuKuéme en cette circonstance. — Ses pieuses réflexions sur ce sujet. — Il les communique à Mgr de Broglle nommé à ri? èebé d'Aqéi* — M* 8iméou prend en son nom possession pour la France du palait Farnèse.
Bonaparte , en montant sur le trône , avait sotenneitement annoncé au sénat qu'il maintiendrait l'intégrité du territoire de l'empire, mais qu'il ne chercherait pas à étendre ses limites* Certes , elles étaient assez reculées, des bords du Rhin jusqu'au delà des Alpes , pour satisfaire une ainbition qui n'eût pas été însa^ tiable ! Ne demandes pas s'il tint parole; en
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moins de six mois , il joignit à ses états le royaume dltalie , la république de Gènes , les duchés de Parme, de Plaisance et deGuastalla. Cette puissance toujours croissante effraya les rois de l'Europe; ils craignirent de voir en elle le commencement de la monarchie universelle qui avait été le rêve de Henri IV et de Louis XIV; soudain, ils s'armèrent pour s'y opposer. L'Autriche , la Russie , la Suède ent;*^rent àes premières dans la ligue continentale. C'était la Grande-Bretagne , sous la main dePitt, qui fournissait les subsides. Ferdinand t roi de Naples , s'était engagé à ouvrir ççs ports aux troupes coalisées. Près de trois cent mille hommes s'avancent , par différents points, pour attaquer le formidable colosse. L'Empereur en a un tiers de moins; n'importe, la victoire sera pour lui ; il remplacera par l'habileté de ses combinaisons et la valeur de ses troupes les avantages du nombre.
C'est alors que Bonaparte, pour couper la marche à rarchiduc Charles qui s'était jeté sur l'Adige avec une colonne de quatre-vingt mille hommes, et empocher sa jonction avec les Busses qui devaient de Cwfou débarquer a Naples , fit oecuper Anodne par le général St^yr , sans même prévenir le Souverain Pon-
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tife. Ancône était une ville forte desLégations sur la iner Adriatique; Un légat y résidait toujours au noffi du che£ de l'Église.
Le secrétaire d'Etat, Consalvi, ne savait que penser d'une semblable violation du territoire pontifical ; c'était un acte d'hostilité inouï dans les fastes des nations civilisées ' ; il demanda sur-le-champ des explications au miiiistre de France sur un attentat contraire au droit des gens ; car le Saint-Siège n'avait donné aucun prétexte à une agression de ce genre, vu qu'il avaitgardé religieusement la neutralitédans laguerre qui avait lieu, et que cette neutralité avait été reconnue par l'Empereur lui-même.
A ces interpellations , S%r Fesch répondit , sans désavouer la conduite de son gouvernement , qu'il ignorait les motifs qui l'avaient porté à jeter une garnison à Ancône, mais que, dans tout état de cause , ces motifs n'avaient rien d'hostile au Saint-Siège. La France , ajou-
(t) IL Catimir E>errier, PMaideDt do coosell des miaiitrés eo 18Sf, a renouTelé , à riosligation de Talleyraod , ambassadeur à Londres , la même agression contre Ancdne. Le général Ctibières, aujourd'hui pair de France , faisait partie de cette eipéditioa. Il o^ a que deux PO trois ans que nos troupes ont ëfacué cette citadelle. C'est M. Mole qui a beaucoup insisld sur la restitution de cette place, qui était occiH»ée (Sonlre le droit des gens.
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taît-il , a trop reçu du Sain^Père , pour que TEmpereurne s'en souvienne pas; itfaut qu'il ait eu des motifs graves , en dehors de la politique ordinaire , qu'il fera connaître plus tard, pour agir de la sorte; qu'on attende quelques jours 9 je suis sûr que l'énigme s'expliquera et qu'on aura lieu de ne pas s'inquiéter.
C'était là le langage officiel , diplomatique ; ambassadeur de sa Majesté, le Cardinal ne pouvait pas parler autrement; il se serait compromis avec son gouvernement; mais au fond , on voyait qu'il était affligé de ce qui était arrivé ; quelques paroles, échappées de sa bouche , témoignaient assez hautement de la sincérité de sa réconciliation avec le Pa|)e et son premier ministre.
Le Souveraiu Pontife, ne recevant point de réponse satisfaisante , écrivit directement a Bonaparte, sous la date du 13 novembre 1805, pour se plaindre de l'invasion qu'on avait faite, sans qu'il eût donné aucune occasion de rompre la bonne intelligence qui existait entre les deux gouvernements. D ne lui dissimulait pas, après lui avoir montré combien il avait peu lieu de s'attendre à un semblable procédé, lui qui avait passé sur tant de considérations pour al-
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1er le consacrer et qui avait reçu des assurances si positives de dévouement aux intérêts de l'Église , que, si on refusait de se rendre à ses justes réclamations, il ne verrait pas comment il pourrait continuer les mêmes rapports avec son ministre à Rome. Ce n'était pas qu'il dér siràt l'éloignement du cardinal Fesch ; loin de là , il n'y avait rien de personnel pour lui dans cette démarche ; il était, au contraire , extrêmement satisfait de l'empressement qu'il avait montré pour lui dans cette affaire; mais c'était la suite de la violation des traités qui garan- ^ tissent à un prince quelconque l'intégrité de son territoire ; il ne pouvait , tant que l'insuK te qu'il avait reçue à Ancone ne. serait pas réparée , conserver les mêmes relations d'amitié et de paix nationales avec son représentant; il devait à sa propre dignité et à celle de ses sujets , d'exiger la restitution de sa citadelle et l'éloignement des troupes françaises de ses Etats.
Sur ces entrefaites , les Ânglo-Russes , d'intelligence avec Ferdinand, roi des deux Siciles, débarquent au port deNaples. Us ont le projet de se joindre au prince Charles qui occupe la partie supérieure de la péninsule , afin de chasser les Français de l'Italie. M. Alquier,
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ambassadeur de France à Naples , M. Blanc, consul de la même nation dans la même ville , M. David , chargé d'affaires pour TEmperear près Tordre de Malte , en un mot, tout ce qui est français , vient se réfugier à Rome auprès du cardinal Fesch. Ils ont apporté la terroir avec eux ; on craint que l'ennemi ne les suive et n'arrive bientôt à Rome.
Bonaparte avait contourné Vienne, capitale de l'Autriche, avec un principal corps d'operation ; instruit de ce mouvement, il cbai^ le maréchal Berthier de faire connaître ses intentions à M. de Talleyrand, ministre des . affaires étrangères, relativement à la conduite que devait tenir le cardinal Fesch dans cette circonstance difficile.
BruDD, 10 décembre 1805.
€ L'Empereur me charge de faire connaître à Votre ExceW lence quil Taulorise à écrire A Son Éminence le cardinal Fesch , que dans le cas où les Russes marcheraient , il p^at, à la moindre nouvelle quil en saurait, sans Inconvénient se rendre à Bologne; qu'une armée de quarante mille hommes est prés d*arriver pour laire repentir la reine de ISaples.
Signé : le major-général» maréchal BERTHIER. »
Au reçu de cette lettre, le Cardinal prit ses précautions pour se trouver prêt à partir dans le cas où les Anglo-Russes s^avanceraient du
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c6té de Rome. Il brûla tous les papiers de Fambassade qai ne lui étaient pas nécessaires, et mît en lieu de sûreté ceux qui pouvaient lui être utiles. Déjà, pour nous servir d'une expression familière , ses malles étaient faites.
La victoire en décida autrement. Bonaparte, après avoir vaincu sur plusieurs points les armées combinées des Autrichiens et des Russes , acheva de les mettre en complète déroute à Austerlitz. Austerlitz, quel nom avonsnous prononcé Ij Ne fait-il pas tressaillir tous les cœurs français t II laisse après lui un sillon de gloire qui immortalise tout un siècle ! Là , près du village de ce nom , à deux lieues sud de Brunn, capitale de la Moravie , les empereurs d'Autriche et de Russie avaient concentré leurs forces. Des nombreuses phalanges ennemies , une partie est taillée en pièces , l'autre faite prisonnière , et le reste noyé dans les marais voisins. François et Alexandre , tous deux présents à cette célèbre bataille , ne doivent leur salut qu'à la générosité du vainqueur.
A cette nouvelle , les Russes et les Anglais déconcertés rentrent dans leur flotte et regagnent Corfou. Leur départ précipité ressemble à une fuite honteuse ; il laisse le car-
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dinal Fesch tranquille dans son poste. Il n'y a plus de crainte pour lui de tomber au pouvoir des ennemis*
Tu mis vaincf*e , disait-on à Annibal , mais tu^ne soiis pas profiter de la victoire. On ne peut pas trop» dans cette circonstance, adresser le même reproche à Bonaparte ; car il sut assez bien tirer parti de ses avantages et de ses succès. D fit reconnaître par l'Autriche les cessions convenues à Campo Formio et à Lunéville, ce qui lui assurait la Belgique et portait les limites de l'empire jusqu'au Rhin , toutes ses précédentes possessions d'Italie , telles que le Piémont , Lucques , Guastalla , Parme et Plaisance , eu outre tous les anciens Etats de Venise, y compris la Dalmatie, l'Albanie et tout ce qui formait les provinces lllyriennes. Ces stipulations,, préparées par M. de Talleyrand et le prince de Lichtenstein, furent signées àPresbourg le 25 décembre 1805. Des articles spéciaux assuraient le titre de roi aux électeurs de Baviçre et de Wurtemberg.
Huit jours après, un courrier extraordinaire en apporta la nouvelle au Cardinal ministre de France à Rome. Son Éminence la transmit de suite aux ministres d'Autriche, d'Espagne, de Prusse, de Bavière, et des autres puis-
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sances alliées. U y eut le soir illmnination au palais de l'ambassade , à Tacadémie française et dans les hôtels des principaux représentants des cours souveraines. Chacun s'empressa de montrer la part qu'il prenait à un événement qui rendait la paix à l'Europe. Le nom de Bo- Baparte était répété par les cents voix de la renommée comme celui du génie qui tient dans ses mains les destinées du continent.
La première pensée du Cardinal , après un succès si éclatant , fut d'aller remercier Dieu de la visible protection qu'il venait d'accorder à la France, il prescrivit à cet effet , pour le 6 janvier, un Te Deum solennel d'actions de grâces dans l'église de Saint-Louis deiFrancesi. Toute la diplomatie présente à Rome y fut invitée.
On y vit successivement arriver les ministres de Prusse, d'Espagne, de Bavière, de Malte , avec tous les chargés d'affaires des petits états de l'Italie. M. Alquier, ambassadeur de France près le roi des Deux-Siciles , s'y trouvait avec Mgr l'évêque de Pergame, son secrétaire de Légation , le consul français M. Blanc résidant à Naples , le chargé d'affaires de l'Empereur près Tordre de Malte établi dans cette même ville. Le cardinal de
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Bayanne, Mgr d'Isoard et plusieurs prélats romains étaient venus assister à la cérémonie. A midi , Son Éminence s'y rendit, avec cinq voitures de suite , en grandes livrées. M* Tabbé Montet , supérieur de l'établissement de Saint-Louis, le reçut au péristyle de son église ; là, il lui adressa un petit discours analogue à la circonstance.
ÉMINENCE
« Qu'il est grand et paissant notre empereur! comme il a dispersé les ennemis de la France ! où sont-ils, ceux qui «^étaient ligués contre lui? il a soufflé sur eux | et ils sont tombés à ses genoux. Mais, généreux et magnanime autant que brave , il leur a pardonné ; il leur a accordé , plein de sa force et de son bon droit , la paix ! la paix qui aiTennit de plus en plus son empire et assure le repos de l'Europe ! Il ne faudrait pas être Français pour demeurer indifférent à la gloire et au bonheur qu'il nous procure ! »
Le Cardinal, partageant lui-même l'allégresse commune, répondit à cette harangue par quelques mots qui peignent sa piété et sa foi.
Monsieur L^àBBÉ,
« C^est à Dieu qu'il &ut rendre grâce , avant tout, du succès de cette immortelle campagne. 11 est le Dieu des années! il est le Dieu des victoires! N'est-ce pas lui qui a armé le bras de mon neveu , qui Ta conduit à travers les bataillons ennemis , qui a mis à ses pieds les plus grands potentats de la terre P oui , il n'y a que lui qui a pu opérer de semblables prodiges ; l'Empereur n'était qu'un instrument entre ses mains ! Allons le remercier de tout ce qu'il a fait en sa fiiveur ! Allons le prier de continuer à le bénir ! Ce sera fou-
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jt>urs , Je Tespère, pour le bonheur et bi gloire de la Fran*
ce.»
En prononçant ces demierea paroles , il traverse la foule qui l'environne, et se rend au trône qu'on lui a préparé dans le chœur. On lui passe une chape d'or sur sa mosette de {)Ourpre. Deux prélats viennent aussitôt se ranger auprès de lui et l'assister pendant la cérémonie. Une musique , comme on l'entend seulement à la chapelle papale ou bien à l'académie de Florence , exécuta le Te Deum à grand orchestre. Les artistes romains s'étaient mêlés aux artistes français pour célébrer di- ^ement les exploits de leurs frères sur les troupes soulevées par l'Angleterre. Monseigneur donna, à la fin, la bénédiction du Saint- Sacrement, et retourna dans le même ordre a l'hôtel de l'ambassade.
U y eut , le soir , une fête brillante dans son palais. Tout le sacré collège, tout le corps diplomatique , toute la noblesse romaine , en un mot, tout ce qu'il y avait de distingué dans cette capitale du monde chrétien, y avait été invité. On s'y rendit en foule; tous circulaient dans les appartements dont ils admiraient la décoration et l'illumination. Us di- . saient avec l'enthousiasme national qu'ils n'a-
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vaient rien vh de pins beau : che belta academiaf
On comptait plus de trois cents personnes dis-
tribùjées dans ks divers salons du palais de
l'ambasBadeur.
A huit heures et ^uart commença un amitert ravîsunt. Les premières cantatrices de Aome , selon l'usage italien , s'y firent entendre. Elles étaient accompagnées par des musiciens d'un goût exquis et d'un talent rare. On applaudit beaucoup les uns et les autres. Il y eut plusieurs morceaux neufs et composés exprès pour la circonstance. Napolûme était le dieu qui inspirait toutes les imaginations ; les uns le chantaient dans leurs mélodieuses poésies , et les autres sur des instruments divins d'harmonie et d'expression.
Le concert fut suivi d'un banquet splendide* Cinq tables avaient été dressées sous une magnifique galerie. A la première, paraissaient les cardinaux Consalvi, Antonelli, Brascfai, Doria, Bayanne avec le majordome de Sa Sainteté , son maître de chambre, son vice-gérant , non comptés beaucoup d'autres prélats et seigneurs romains. On distinguait parmi ces derniers le govemator ddla cito, le duc Braschi , les princes Doria ^ Massimi , Giusliniani , Borghèse , avec leurs dames richement, mais décemment
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parées. Les autres tables furent indistinctement occupées par les personnes d'un rang inférieur qui avaient été invitées à cette soirée. Toutes les familles lyt)nnaises un peu marquantes , qui dans ce moment se trouvaient à Rome , furent de ce nombre. Madame de Juliénas, une des convives, en parla à son retour avec enthousiasme et reconnaissance.
Chacun, en se retirant , faisait, selon l'usage, ses observations sur l'ordonnance et la magnificence du banquet. Ils se trompent bien, disaient-ils , ceux qui prétendent qu'il y a de la parcimonie chez le Cardinal. Âvez-vous jamais vu plus de luxe, plus de profusion, plus dé richesses ? C'est une fête impériale qu'il nous a donnée! et que dites-vous de cette aisance, de cette dignité , de ces manières bonnes et aimables de Son Eminence? non, il est impossible de faire mieux les honneurs du palais ; tout le monde était à sa place et à son aise ; nul qui ne se soit retiré satisfait.
Il n'y eut que le Cardinal qui fut mécontent de lui-même. Ce n'est pas qu'il eût pu ou voulu donner plus d'éclat à cette fête ; tout s'était passé à souhait. Mais il gémissait, dans le fond de son cœur, d'être obligé autant de fracas et de représentation. Quand il était
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seult dana le seeret de son appartement, il se jetait aux pieds de son crueifix. La , l'œil ha* mide de larmes , il déplorait le fordeau et la vanité des joies humaines* Eeoutez comme il rend compte lui-même de ses impressions à M* de Broglie, qui venait d'être nommé évéque d'Aqui dans le Piémont* Ce prélat lui avait écrit pour le prévenir de son élévation à TépisGopat et implorer le secours de ses prières. Son Éminence lui répondit le 10 janvier 1805.
Monseigneur,
« Qae j'aurais voulu être du nombre de ceux qui ont eu le bonheur d'assister A la solennité de votre sacre! Avec quelle indicible Joie j'aurais renouvelé mes promesses cléricales I Ces cérémonies valent bien toutes les scènes brillantes du monde et toutes les représentations du ministère. J'ai donné, il yatroisjours^une grande fête pour la paix» eC, après six heures de divertissement, je me retirai plein d'ennui et de sécheresse. Plaignez-moi d'être condamné à de semblables embarras? Un jour viendra sans doute, où, libre de ces distractions^ je pourrai plus aisément me renfermer dans les attributions de mes fonctions eoclésiaftiques. En attendant, fpriez Dieu pour moi, |ifin qall m'éclaire et me soutienne. >
A la suite du traité de Presbourg, le Cardinal ministrede France envoya prendre possession , W nom de son gouvernement, du magnifique palais que les anciens doges de Venise avaient à Rome. Depuis long-temps, la maison d'Au-
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triche l'avaitfaitoccuper par 8es ambassadeurs. Ce fut M. SiméoB , accompagné de M. l'abbe AUibert, quf remplit cette fonction. Ils étaient assistés du notaire de l'ambassade française qui rédigea en bonne et due forme cet acte de propriété nationale.
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^ le secuet de son appartement, il se de soo cmcifix. Là, l'œil kv- ( , il âéplonit le fardeau et la \é des joies himudiies. Eeootez comme il laHDéine de ses impressimisi Jîe, qoi venait d'être nommé évéque fA^ dans le Piémont. Ce prélat loi avait ^CTÎt po«r k prévoiir de son élévatioii à TépiiMjpiatet iaqdorer le seeonrs de ses prières. i hd rqwndit le 1 0 janvier i805.
de oeaxqoioBtai à la ioleuiilé de votre sacre! km npviMMsesclé^ il Ob oMmms fakiC bieo toutes les scènes brada mmât et loales les repréaeitfations do ministère. wmé^ a yatresij— s, le grande ftte pour lapût risaiXBaBRS dedncransemeKyje me retirai pioa i et da af*,knis> Plaignea-aioi d'être condamoéi I? Cl jour Tiendra sauas doiite,oà, ^jepovn ar Abb les MMilitns de s. EÉiMariMiferieiaiBapoaraMM, afin qnilm^ »cti
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iprèt la paix de Pretbourg, nouTeaiii embarrai pour le cardf oai Fesch à Rome. — Bonaparte prend une attitode tont-à-fait menaçante enfers le Saint-Siëge. — Il écrit an Saint Père qnni fera remplacer son oncle. — Cette lettre afflige le Pape, — Celnl-ci explique les motifs qui TaTaient engagé à discontinuer ses rapporu avec PAmbassadenr français. — Son Éminence a?ait anssi reçn de PEmpereur nne lettre dans le même sens. — Elle se plaint ï son f OQfernement de au injonctions ; force à elle de les faire exdcnur« » On Paccuse à Rome de las exagérer. — Sa lettre an Pape.— Réponse de 6a Sainteté* — A Paris on l^accuse de ne pas dépiojer assej de caractère. — Bonaparte partage ces idées* — Il rappelle son oncle. — Que peose-t-on généralement à Rome de ce rappel ?
Ce que c'est que la diplomatie ! on ne rencontre jamais une joie pleine et entière* Il y a toujours quelque peine qui vient altérer le bonheur qu'on se promet. Quand une difficulté est vaincue, il s'en présente une autre qu'il faut vaincre encore. C'est ce qui arriva au Cardinal Fesch , après la fameuse paix de Presbourg.
Bonaparte, enflé du succès de sa dernière campagne, et peut-être ainsi mal conseillé par les grognards de la révolution, changea tout-àfait de politique vis-à-vis de la cour de Rome.
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II prit avec elle un ton , des manières , une attitude qui se ressentaient de l'époque du Directoire. Encore, le général en chef de Tannée d'Italie, parlait-il moins cavalièrement au souverain Pontife que l'Empereur des Français? D sufBt, pour s'en convaincre, de jeter les yeux sur la lettre qu'il lui écrivît, le 7 janvier 1806 de Munich , où il venait de rétablir son allié , l'électeur de Bavière. Assurément, cette lettre n'est pas un chef-d'œuvre de politesse ni d'urbanité ; elle est humiliante pour ceux qui l'ont faite. Nous la citons toute entière ; le Cardinal fut, on ne peut plus , fâché de trouver son nom mêlé à ces pénibles discussions.
TRÊS-SjliriT-PàRB ,
< Je reçois une lettre de Votre Sainteté , sous la date du 13 novembre; je ii*ai pu qu*ètre vivement affecté de ce que, quand toutes les puissances à la solde de l'Angleterre , s'étaientcoallséespour me faire une guerre injuste, Votre Sainteté ait prêté l'oreille aux mauvais conseils , et se soit portée à m'écrire une lettre si peu ménagée ; elle est parfaitement maîtresse de garder mon ministre à Rome, ou de le renvoyer. L'occupation d'Ancône est une suite immédiate et nécessaire de la mauvaise organisation de l'état militaire du Saint-Siége. Votre Sainteté avait intérêt à voir cette forteresse plutôt dans mes mains que dans celles des Anglais ou des Turcs. Votre Sainteté se plaint de ce que, depuis son retour de Paris, elle n'a eu que des sujets de peine ; la raison en est , que depuis lors tous ceux qui craignaient mon pouvoir et me témoignaient de l'amitié , ont cliangé de
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seDtimenU , s'y croyamt autorisés par la force de la ooalîliou, et que, depuis le retour de Votre Sainteté à Rome, je n'ai éprouvé que des refus de sa part y sur tous les obje ts , même sur ceux qui étaieot d*un intéi^t de premier ordre pour la Religion, comme, par exemple, lorsqu'il s'agissait d'empêcher le protestantisme de lever la tête en France. Je me suis considéré comme le protecteur du Saint-Siège, et à ce titre j'ai occupé Ancône. Je me suis considéré, ainsi que mes prédécesseurs de la deuxième et troisième race , con»* me flls afné de l'Église , comme ayant seul Tépée pour la protéger et la mettre â l'abri d'être souillée par les Grecs et les Musulmans. Je protégerai constamment le Saint-Siège, malgré les fousses démarches, l'ingratitude et les mauvaises dispositions des hommes qui se sont démasqués pendant ces trois mois. Ils me croyaient perdu : Dieu a lait éclater^ par les succès dont il a favorisé mes armes, la protection qu'il a accordée à ma cause. Je serai l'ami de Votre Sainteté toutes les fois qu'elle ne consultera que son cœur et les vrais amis de la Religion. Je le répète, si Votre Sainteté veut renvoyer mon ministre , elle est libre d'accueillir de préférence et les Anglais^ et le Calife de Constantinople;mais ne voulant pas exposer le cardinal Fesch à ces avanies^ je le ferai rem- ; placer par un séculier : aussi bien la halue du cardinal Con. salvi est telle, qu'il (le cardinal Fesch) n'a constamment éprouvé que des refus, tandis que les préférences étaieot pour mes ennemis. Dieu est juge qui a le plus lait pour la Religion , de tous les princes qui régnent*
» Sur ce, je prie Dieu , Très-Saint Père , qu'il vous conserve longues aoDées au régime et gouvernement de notre mère sainte Église.»
L'Empereur des Français , Roi dltalle.
Signé :fik?OLtOfi.
Cette lettre affligea beaucoup le SaintrPère. Il vit avec douleur que Bonaparte ne Pavait pas compris lorsqu'il lui parlait de renvoyer
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son ambassadeur. — Je ne m'abandonnerai pas librement au sommeil , dit-il , tant que la réponse ne sera pas écrite et partie. — Aussitôt il se met en devoir de la rédiger; il explique d'une manière nette et précise quelles ont été ses intentions, lorsqu'il lui fit annoncer la discontinuation de ses rapports avec le cardinal Fesch. Il donne ensuite quelques détails pour réfuter les nouvelles assertions de TEmpereur sur les dispositions du Cardinal Secrétaire d'État vis-à-vis de son oncle.
Impériale et Royale Majesté ,
c La lettre de Votre Majesté, datée de Munich le 7 janvier, nous a rempli d'une vive douleur. Nous y voyons que votre Majesté s'est livrée à des dispositions que nous nous croyons obligé de dissiper: nous le devons à nous-méme , à la vérité , à l'attachement que nous lui professons et que nous lui avons toujours professé; notre intention n'a jamais été de renvoyer votre ministre. Quand nous vous avons écrit que nous n'aurions pu conserver des rapports avec lui, si nous n'avions obtenu l'évacuation d'Ancône, nous n'enten* tendions rien autre que d'ôter aux Russes en quelque circonstance, afln qulls ne traitassent pas notre pays en en^ nemi , l'opinion que cette occupation avait été consommée avec notre consentement. N'obtenant pas l'évacuation, nous donnions une preuve de notre déplaisir de ce refus, en suspendant la continuation des rapports publics avec votre ministre; mais nous ne devions pas interrompre les rapports confidentiels : nous étions donc bien éloignés de l'idée de le renvoyer. Ce qui peut devenir un garant de cette particulière intelligence que nous avions confiée à voire ministre hn-méme , c'est la candeur de notre caractère à vous bien
540 LE GAftOlIfAL FESGH.
GODBu et incapable de toute dissimulation. Ce même canctère nous oblige à vous dire ici que Votremajestè se trompe en croyant que nous avons été poussé à cette querelle par les mauvais conseils des autres.
» Nous en avons ressenti un vif déplaisir dans Botre coeur, et nous vous le manifestons avec toute sincérité. Si Votre Majesté remonte à Tépoque du 13 novembre, moment où nous vous avons écrit cette lettre , elle verra que c'était Tépoque où nous la savions déjà aux portes de Vienne , et que les glorieux succès de son grand génie et de ses armes avaient déjà décidé le sort de la guerre. Nous ne pouvions donc , ni nous^ ni aucun autre , vous croire perdu comme vous dites; cette pensée ne serait jamais entrée dans notre cœur, non-seulement comme indigne de nous, mais encore comme profondêmentdoulourense pour nous, attendu notre conviction et notre attachement à votre personne.
« Votre Majesté se plaint des refus reçus de nous dans quelques demandes; cette plainte nous est très-sensible. Votre Majesté a vu elle-même, avec quelle joie, avec quel cœur nous nous sommes prêté toujours à la satisfaire. Si nous ne Tavonspu dans la question do mariage que Votre Majesté apporte en exemple , question dans laquelle , selon les faits établis jusqu*ici| nous nous sommes trouvé par la force des dispositions divines^ manquant de puissance et non de volonté , soyez persuadé que ce reftis nous a plus coûté qu'il n'a pu affliger Votre Majesté elle-même.
» Si vous ne voulez point croire que le sentiment du cœur nous excite à vous satisfaire, vous pouvez au moins vous persuader fiicilement que nous sommes conseillé de le faire par notre intérêt; car nous ne pouvons pas ignorer combien la bienveillance de Votre Majesté peut nous assister. Mais nous répétons à Votre Majesté que nous éprouvons une grande amertume, quand notre devoir nous oblige à résister en même temps et aux inclinations de notre cœur et aux conseils de notice intérêt.
» Votre Majesté nous parle aussi de la haine que le cardinal Consalvi porte au cardinal Pesch. Cette opinion de
CHAPITRE XXTIir
Votre Majesté nous a surpris d*aut^t plus, que lecardioal Consaivi , dans ses plus intimes relations avec nous , nous a montré pour le cardinal Fesch des sentiments tout diflTérents. Sur cela nous avons interrogé le cardinal Consaivi. Il ne croit pas devoir recourir à d'autres témoignages qu'à ceux de la bonne foi du cardinal Fesch et à ceux qui naissent des faits. Qu'on produise un seul fait à Tappui de cette supposition, et de la prétendue préférence accordée aux Anglais et aux Russes , et il se donne pour vaincu !
Nous pouvons assurer à Votre Majesté que le cardinal Consaivi a les sentiments que nous-mêmes nous pouvons désirer dans notre ministre pour un représentant de Votre Majesté. Le Cardinal Consaivi a été trés-peiné de cette opinion de Votre Majesté, et II Ta été particulièrement de celle que, d'après votre lettre, vous paraissez avoir de ses sentiments à regard de la France. Le concordat et sa conduite constante dans toutes les affaires de la France lui faisaient regarder comme assuré qu'on ne pouvait pas concevoir sur lui de tels soupçons. Malgré cela, puisqu^il est jugé ainsi par Votre Majesté , le Cardinal , persuadé qu'au liep d'être utiles au Salnt-Siége , ses services ne pourraient que lui être nuisibles y* nous a prié avec instance de lui permettre de renoncer au ministère , mais nous ne lui avons pas accordé cette permission , et nous nous assurons que Votre Majesté déposera toute sinistre opinion à son égard.
Votre Majesté nous dit qu'elle veut rappeler le cardinal Fescb. Nous lui répondons que ce rappel nous causerait un granddéplaisir,etnous désirons que Votre Majesté abandonne cette pensée. Quant à la persuasion où est Votre Majesté qu'il j a des personnes .qui se sont démasquées pendant ces trois mois , et qui se sont crues autorisées par la force de la coalition à changer de sentiment envers Voire Majesté , nous lui disons que ces personnes n'existent point, et que , si elles existaient, elles ne seraient jamais écoutées par nous. Nous ne pouvons dissimuler la peine que nous ^prouvons à voir que tant de preuves données par nous , de sincère amitié et d'attachement, n'avaient pu vous con-
542 LE CARDmAL FBSCH.
vaincre de Timpossibililt de voir réussir de semblables m« nœuvres auprès de nous.
%fi^.- Plus PP. VII.
Entre cette lettre et la précédente, le Cardinal en reçut également une de l'Empereur qui n'était ni moins explicite ni moins significative. Napoléon ne se gênait pas avec lui ; il se laissait aller à la fougue de son caractère et à la forfanterie de son orgueil; c'est un soldat mal appris qui croit que tout le monde doit plier commeleRusseetl' Autrichien devant sa grande épée! Plein de cette vaniteuse idée, il envoya à son ambassadeur près la cour de Rome des ordres sévères ; il faut que celui-ci les fasse exécuter sous peine d'encourir sa disgrâce et peut-être d'attirer son ressentiment.
Le Cardinal essaya vainement de faire des observations à son gouvernement. Il s'en plaignit maintes fois à son neveu Joseph, qui allait et venait d'Albano chez lui. Voyez, lui disait-il , combien l'Empereur rend ma position difficile ! Que faut-il que je fasse avec les injonctions que l'on m'envoie? Ce serait bien plus adroit à lui de ne pas s'en prendre au Saint- Siège ! S'il veut être Charlemagne, qu'il protège rÉglise ! il y a là de l'honneur, de la vie, delà sécurité pour son empire ! tout fut inutile ; l'Em-
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pereur avait déjà un plan arrêté ; ce pian , les événements ne tardèrent pas à le faire connaître.
A la suite de ces nouvelles injonctions , M. Fescb demanda officiellement , de la part de son gouvernement , qu'on expulsât les Russes, les Suédois , les Anglais et les Sardes de Rome et de l'État pontifical. Le cardinal Consalvî, auquel cette note avait été adressée, déclara que le souverain Pontife s'entendrait directement sur ce point avec l'Empereur , ajoutant qu'il y avait de l'exagération dans ces menaces. Mécontent de cette réponse, le Cardinal ministre de France écrivit alors au Pape pour lui donner connaissance des dépêches qu'il avait reçues ; il priait en même temps Sa Sainteté d'adresser sa réponse à l'ambassade. Au commencement de sa lettre , il se justifia du reproche qu'on fui avait fait d'avoir exagéré la sévérité des ordres impériaux; c'est une accusation qui ne peut soutenir le moindre examen ; elle tombe d'elle-même devant les faits. Puis il continue :
« SI celle affaire , Très-Sainl-Pére , tenait à des objeU moins Inléressanls, si ma vénération pour voire personne étail moins profonde , el mon dévouement pour le Saint- Siège moins vraij^oublieraîs de semblables accusations, yen appelleraisau scrutateur des cœurs, j'aurais tout soufr.
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'ert en silence , abseondissem me foriitan ab eo. Biais , poavaat invoquer le témoignage irrécusable de mon gouvernement, en preuve de mes sentiments pour Votre Sainteté, et ne voulant pas souffrir qu'il reste du doute sur ma franchise et sur mon zèle dans une discussion qui pent sauver ou perdre le gouvernement temporel du Saint-Siège , je repousse ces accusations , et il restera prouvé par là que f aurai voulu amener le gouvernement pontifical à ne polat résister aux décrets immuables de la providence....
» Très-Saint^Père , les grands événements qui se succèdent avec tant de rapidité n'arrivent sans doute que par un offdre supérieur etpar la volonté de celui qui peul tout: le$ puissances de la terre ne sont que des instruments. Bfalheur à elles lorsqu'elles s'opposent à la volonté irrésistible de Dieu en se décidant d'après les principes ordinaires! Semblables à un vaissean entraîné par les vents ^ elles se perdent en ne voulant pas abandonner le rivage. (11 est probable, dit M. Artaud, que ce paragraphe était extrait d'une récente dépêche de l'Empereur).
» Quelle que soit ma manière de voir, quelle que soit la différence de mon opinion d'avec celle de ,Son Éminence M. le Cardinal Secrétaire d'État, je prie Votre Sainteté de croire que rien ne saurait diminuer ma vénémlion pour sa personne et mon dévouement pour le Saint-Siège, et j'espère que Sa Sainteté, en me continuant sa bienveillance, voudra bien m'accorder sa bénédiction apostolique.»
Signé: le cardinal FESCH.
Le souverain Pontife répondit le même jour, 21 Mars, à l'Empereur et à son oncle. Au premier, il disait que, père commun de tous les fidèles, il devait à Dieu, à l'Église et à lui-même de protester contre des mesures qui ne tendaient à rien moins qu'à le dépouiller de sa
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souveraineté temporelle et à entraver l'exercice de sa juridiction spirituelle. Son mémoire est plein de logique , de dignité , de sagesse , de modération ; on sent , à n'en pas douter , que toute la raison est pour lui ; c'est le droit légitime qui se défend contre la force bru)^e qui menace. Il montre en particulier qu'il ne peut s'engager à expulser les Russes, les Anglais, les Suédois , de ses États, sans compromettre évidemment le bien de la Religion. Des^ millions et des millions de catholiques , ajoutet-il , existent dans les diverses possessions des puissances désignées. Ne serait-ce pas les expo^ ser à des vexations et peut-être à des malheurs plus grands, si nous' nous mettions en guerre sans motif plausible contre leurs souverains!, mais il ne donna pas, comme il l'observe dans, le post'Scriptum^ commiinication de cette lettre au cardinal Fesch ; il ne la montra même à personne , afin d'éloigner autant que possible, la publicité de contestations si affligeantes. Seule-, ment, il répondit à ce dernier, qu'usant du droit qu'a tout souverain de correspondre avec^ un autre souverain, lorsqu'il s'agit d'une affaire ^ importante, sans passer par la filière des voies; diplomatiques ordinaires, il désirait traiter^ celle-ci avec l'Empereur, qui lui-mém^e s'était |
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adressé le premier à lui sans rintermédiaire de son légat. On voit, assure le chevalier Artaud, dans cette lettre du Pontife à Son Éminence , qu'il parait la plaindre sincèrement d'avoir à exécuter des injonctions si rigoureuses.
Cependant» à Paris, on accusait le Cardinal ambassadeur de ne pas assez déployer d'énergie dans sa conduite. On disait qu'il avait trop d'égards et de ménagements pour la cour pontificale. Là- dessus, des plaisanteries et des cfauchottem^its sur les vieux cardinaux , la diplomatie décrépite , les exigences romaines , etc. Il ne faut pas un prêtre, ajoutait-on, pour traiter avec ces entêtés... Autrement, jamais on n'en finirait. . . qu'on y envoie un général ou un légiste, vieux roué formé à l'école moderne, et tout ira plus vite et tout se fera mieux.
Bonaparte, quelque attaché qu'il fut à son oncle, partageait assez ces idée». Ur sentait qu'iï ne pouvait en faire son homme pour %er^ir ses projets contre la cour de Rome. En conséquence, il le rappela par sa décision du 18 Avril 1806 ; ce fut M. Alquier, Ambassadeur de sa Majesté près le nouveau rot des deux Siciles , qui le remplaça; on savait au conseil impérial cpi'il convoitait ce poste depuis 1801. Voici la lettre que l'Empereur écrivit au Pape pour lui
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annoncer ce changement dans la légation française près Sa Sainteté.
Trés-SaintPére,
« Le bien de notre service et rintérôt des églises de nos états exigeant que le cardinal Fesch , notre ministre plénipotentiaire près le Saint-Siégei réside quelque temps en France , pour y exercer les fonctions importantes de grand aumônier de notre empire , nous avons jugé convenable de ne laisser aucune interruption dans l'exercice de la mission que nous lui avions confiée près de Votre Sainteté ; nous avons fait cboix en conséquence de M. Alquier, que nous nonmions notre ambassadeur près Votre Sainteté : les preuves quil nous a constanment données de ses talents et de son zèle dans les différentes missions dont nous l'avons déjà cbargé , nous répondent qu'il s'acquittera avec la même distinction du nouvel emploi auquel nous Pavons destiné. Nous ne doutons pas qiiMl ne justifie notre eonfiance» en cherchant toutes les occasions de rendre sa personne agréable à Votre Sainteté. Nous la supplions de Taccueillir avec bondé , et d'^oiitev nue fbi entière en tout ce qu'il traitera en notre nom « et particulièrement lorsqu'il assurera Votre Sainteté de notre tendre amitié et de notre respect filial pour le Saint-Siège.
» Sur œ , nous pricms Dieu , Très-Saint-Père« qu*il vous conservé long-temps au régime et au gouvernement de notre mère sainte Église. »
A St<<:ioud, le 18 avril 1806, de notre règne le deuxième»
Votre dévot fils > 5t>^/ NAPOLÉON.
Ce rappel du cardinal Fesch fit généralement de la peine au Souverain Pontife , aux principaux membres du sacré collège , en un
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mot, à tout le peuple romain. Le Pape perdait en lui, malgré les nuances politiques qui les avaient divisés, un prélat sur lequel il pouvait compter dans toutes les graves affaires ; son influence sur lui était plus grande qu'il ne pensait; il suffisait d'en appeler à sa foi et à sa piété pour être certain de son adhésion ; on savait qu'elles ne lui permettraient jamais de prêter la main à des entreprises contraires à sa conscience. Les cardinaux, quoique peu partisans de la France en général, ne payaient pas un moindre tribut de peine et de chagrin au départ de l'ambassadeur français. Ds avaient toujours trouvé en lui un collègue qui les édifiait par sa piété et par sa régularité. Ils ne l'avaient jamais vu se dispenser, sous prétexte de ses occupations diplomatiques, des offices et cérémonies auxquels assistait le sacré collège. On était sûr de le rencontrer toujours aux chapelles papales, qui sont assez fréquentes à Rome, surtout à certaines époques de l'année, comme depuis Noël jusqu'à Pâques.
Le peuple romain tout entier le regrettait ; il se souvenait de ses fêtes, de ses soirées, de ses réceptions : tout ce mouvement lui allait à merveille ; il procurait du plaisir aux uns et du bénéfice aux autres ; les personnes invitées
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y trouvaient une distraction agréable, et les pauvres des secours abondants ; car, de l'exubérance du riche qui sait faire un noble usage de sa fortune, il en découle toujours des avantages pour les classes laborieuses de la société. Ajoutez que le train de maison de Son Éminence répandait de la vie et de la joie dans la ville de Rome; c'était plus que l'allure d'un simple ambassadeur ; il y avait un vrai ton de prince dans son état de maison. Or, les grandes familles romaines, autrefois races patriciennes, ne craignaient pas ce fracas ; elles aimaient à retrouver un souvenir de leur ancienne grandeur dans ceux qui représentent avec dignité et générosité.
Puis, ne l'oublions pas, ce qui faisait ressortir le Cardinal, c'était la comparaison qu'on faisait de lui avec son successeur. M. Alquier était protestant, régicide, vieux révolulionnaîre ; on connaissait son caractère faux et dissimulé ; déjà la cour pontificale avait eu à se plaindre de lui. Cette nomination , loin d'être une ga. rantie pour le Sain^Siége, semblait plutôt lui présager des chagrins et des amertumes.
Mais ceux qui regrettèrent par-dessus tous les autres le cardinal Fesch, furent les artistes tant français que romains, lis perdaient en lui
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un protecteur ardent et éclairé. C'était Mécène qui s'éloignait de Rome; et ce Mécène les recevait souvent chez lui avec les plus grands personnages de l'Empire et de la cité. Si vous étiez allé visiter Son Éminence, vous auriez trouvé dans le même salon, etlesBorghèse, et les Canova, et les Justiniani , et les Yemet. Quelquefois même, elle les faisait dîner avec Joseph, le roi de Naples, Masséna, maréchal de l'Empire , au dire de Bonaparte , VenfaM chéri de la victoire^ Gouvion SainIrCyr, Reynier, Arrighi , et autres célébrités contemporaines. 11 y en avait même qui étaient à demeure chez lui et vivaient dans son intimité. Qui n'a pas entendu parler du Père Pouïard , savant archéologue, habile connaisseur en tableaux, etc., etc? U suivit de Rome à Paris son illustre protecteur.
Le Cardinal, pendant son séjour à Rome, leur avait donné plus que des encouragements ; à plusieurs d'entre eux , il avait fait accorder des pensions en récompense de leurs chefsd'œuvre; il avait obtenu pour d'autres des places à l'institut ou au conservatoire; enfin, il avait utilement employé, à ses propres frais, le pinceau ou le ciseau de quelques autres. Il
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n*y eut qu'une voix, surtout à Técole française de peinture, pour déplorer son départ.
C'est à cette époque, si je ne me trompe pas dans mes souvenirs , qu'il commanda au célèbre Canova la belle vierge immaculée que nous admirons dans une des nefs latérales de l'église primatiale. M. Pollet , célèbre architecte de notre ville, trop tôt enlevé aux arts qu'il étudiait pour la décoration de nos temples, l'a placée sous un dôme italien soutenu par deux colonnes de vert antique qui sont également un présent de l'Archevêque. Ce n'est point l'illustre sculpteur qui l'a faite ; elle est l'ouvrage de Maximilien, l'un de ses premiers disciples ; mais à l'expression de sa figure et à la pureté de ses formes , vous connaissez, tout de suite, l'inspiration du maître; il était là , à côté de son élève, pour conduire et animer son ciseau ; c'est lui qui souffle le sourire modeste sur les lèvres de la Vierge; il a aussi plissé avec grâces les riches draperies qui recouvrent ses épaules et retombent jusqu'à ses pieds'.
Ils sortent aussi d'un atelier-modèle de la cité des arts , les magnifiques Christs bronzés
(I) Le Cardinal paja celle stalue trois mille Traoca.
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que l'on voit daM un certain nombre d'églises du diocèse. Son Éminence, avant son départ de Rome » les commanda à un célèbre sculpteur. Arrivée à Lyon, elle en donna un à la métropole, un autre au grand séminaire, un troisième aux Dames Carmélites. M. Térel, curé de Charlieu, en obtint un pour son église paroissiale. Nous ne savons pas quelle destination ont reçue les autres.
Combien de tableaux ne demanda-t-il pas à l'école de peinture ! Il en remplit tellement ses divers palais de Lyon et de Paris qu'il les convertit en galeries. A toutes les exposi* tions, il faisait quelques emplettes nouvelles. Nul grand maître qui ne lui échappa ^ lorsqu'il en avait réellement envie. Il le payait à un prix excessivement élevé pour l'obtenir sur tous les autres concurrents. On raconte qu'il en acheta deux d'une dimension fort restreinte , qu'il paya plus de cinquante mille francs. Ces deux-là, ils ne le quittaient jamais ; il les portait toujours avec lui.
De tout cela concluez qu'il y avait chez le Cardinal de la dignité, de la noblesse et de la générosité. Quand on est parcimonieux, on regarde de plus près pour ouvrir les cordons de sa bourse. II y a des personnes qui sont
PIÈCES
ADDITlONxNELLES ET JUSTIFICATIVES.
Étais corses.
Monseigneur TEvèque président a dit que les Etats précédents demandèrent au Roi quil fût fait une répartition entre les provinces de l'He de vingt jeunes gens, que le Roi fait élever à ses frais dans les séminaires d'Aix, et que la présentation de ces sujets se fit dans la forme indiquée par les Etats.
Que Sa Majesté, par sa réponse an procès-verbal, a bénignement acquiescé à cette demande, en ordonnant que ces élèves seront présentés par les Etats et agréés par MM. les Commissaires du Roi, pour être ensuite admis ou refusés par Sa Majesté , suivant qu'elle jugera convenable -
Quil serait bien de procéder à cette présentation, puisque Ton croit que dans peu de temps il y aura des places vacantes qui devront être remplies.
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Que la Hiaiiîère la plus propre de procéder actuellement à ce choix , serait de Taire proposer^ par chacun de MM. les EyèqueSf quatre sujets de leur diocèse respectif, qu% croiront les plus capables de profiter d'un établissement digne de la munificence du RoL
Que des quatre sujets ainsi proposés, T Assemblée générale en choisira, k la pluralité des suffrages y deux par chaque diocèse , qui, après avoir été agréés par MM. les Commissaires du Roi, seront admis ou refusés par Sa Majesté.
Que, quoique la nomination soit en ce moment de quatre sujets par diocèse, les diocèses ne devront pas pour cela avoir un égal nombre d'élèves, mais il sera relatif à retendue et à la population de chacun*
Après quoi, la matière mise en délibération, les Etats délibérants ont arrêté que, conformément à la proposition de W l'Evoque président , chacun de MM. les Evoques présentera une note de quatre sujets ; ce qui ayant été exécuté,
De la pari de Mgr VÉvêque d'JjacdOy il a été proposé:
MM. Jean*Eapti8te Colonna disisiA.
Jeao-L«c d'IcNACB Obnano.
Martin Gaudeani. Joseph Fbsch.
De la pari de Mgr l'Évique de Sagone.
MM. François Xavier de Cuibega.
Marc Marchi.
Jean de Castelli.
Vincent Colonna.
De la pari de Mgr VÉvique à'Aléria ou de M. Vahhé Fêla 9on vicaire-général.
MM. Christophe Carlotti.
Joseph-Marie Orsini.
Cbarles-PhUippe Mariani.
Pierre-Baptiste Colonna.
De la part de Mgr VÉvéque de Mariana.
MM. Ours-Matthieu Mattei de Casacconi.
Jean-Pierre Bblgodbre.
Pascal BoBRio.
Charles-Félix Pietri de Tavagna.
De la part de Mgr VÉvéqtie de Nebbio.
MM. Galbazzini.
François-Antoine Saliceti û'Ohetik.
Jean-Etienne Mattei.
BlAGGINl di SORIO.
De la part de M^ TEvêque d'Aléria , ou de son Vicaire- Général et des députés de cette Province , il a été protesté que la présente égalité de nominations de chaque Diocèse des sujets pour les séminaires d'Aix^ n'apportera pas le
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moindre préjudice au diocèse qui, par son étendue , doit en avoir un plus grand nombre que les autres, laquelle protestation a été déposée , ainsi qu'un écrit, sur le bureau, et on en a demandé acte.
De la part de W l'ETéque de Matiana, H a élé Wi la même protestation, coBjointement avec les députés de la province de Bastia; et de la part de M^ TEvèque d*Ajaccio, conjointement aux députés de ce IMocèse, les mêmes protestations ont élé faites.
Ensuite chaque député ajant écrit sur un billet les noms de deux sujets pour chaque diocèse, pris pam^ les quatre proposés par chacun de MM. les Evèques, les billets ayant été ouverts et lus , on a trouvé , que
Pour le Diocèse d'Jjaecio.
MM. CoLONNA a eu, voix favorables 28
Ornano 32
Gaddeani 29
Fbsch 31
Pour le Diocèse de Sagone.
MM. François Xavier GiDBEGA , voix 59
Marc Marchi 50
Vincent Colonna 13
Pour le Diocèse i'Méria.
MM. Carlotti , voix 47
Orsini 44
Mariani 22
COLONNA
Pour le Diocèse de Uariana.
MM* Mattei, voix 21
Belgoderb 29
BoERio , . 43
PlETRI 32
Pour te Diocèse de Nebbio.
MM. Galleazzini > voix 49
Saliceti 3
Mattei 12
BlAGGlNI 48
Que de la part des Etats oat été présentés, comme ils présentent pour élèves des séminaires d'Aix, pour remplacer ceux de& Diocèses respeciiis qui en sortiront^ savoir:
Pour le Diocèse d'Jjacdo.
MM. Ornano et Fbsch.
Pour le Diocèse de Sagone.
MM. GiuBEGA et Marcbi.
Pour le Diocèse d'Aliria.
MM. Carlotti et Orsini.
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Pour le Diocèse de Moriana.
MM. BOERIO et PlETRU
Pour le Diocèse de NehUo.
MM. GALEàzziNi et BiAGGiNi y comme étant ceux qui ont eu le plus de vt>ix favorables*
De la part de MM, les députés du Cap-Corse du diocèse de Mariana, et de ceux de la province de Rooca , diocèse d'Ajacdo^ il a été observé qu'ils ne peuvent se dispenser de témoigner respectueusement leur surprise de ce que MM. les Evêques respectife n*ont proposé aucuns sujets de leurs provinces.
Et la présente délibération a été signée tant par M^ VZvéque président que par MM. les Evéques de Nebbio et Vicaire - Général d'Aleria ; MM. Casabianca et Ogliastri , Pievans^ de Morlas et de Negroni, Nobles; de Castelli et Colonna de Leca, députés du Tiers-Etat.
A BasUalc22juin,l773.
M. Dumouslier de Merinville, évéque de Cbambéry, nommé par le gouvernement pour organiser le diocèse de Lyon^ arriva dans cette ville le 14 prairial. Il fut reçu
avec les honneurs convenables k son éminenCe dignité ; les trois Maires de Lyon et leors adjoints le reçurent aux portes de la ville; ils étaient accompagnés d*un détachement de cavalerie et de gendarmerie; un autre détachement plus nombreux s'était porté à une demi-lieue en avant. M^r TEvéque marcha ainsi escorté jusqu'à son hOtel, où on plaça une garde d'honneur. A son entrée dans la ville , il fut tiré plusieurs salves d'artillerie, et les cloches de Saint-Jean et de PHôtel-de-Ville se firent entendre. Toutes les Autorités locales et les diverses administrations allèrent le visiter en costume.
Le dimanche, 17 prairial, la cérémonie auguste et touchante de la réintégration du culte catholique eut lieu dans réglise cathédrale de Saint-Jean. Tontes les Autorités civiles 9 les Tribunaux, les Officiers supérieurs, les Administrations de bienfiaJsance et d'instruction^ y assistèrent au milieu d'une multitude immense. Wp^ Tévèque Mérinville officia et chanta le Te Dewn. Cette pompe majestueuse et sainte, interdite si long-temps k nos regards , mais dont le souvenir était toujours cher à nos cœurs , parut dans toute sa splendeur. Les voix des Lévites et des fidèles « unies aux accords de la musique, s'élevaient avec des nuages d*encens, et retentissaient dans les voûtes de la Cathédrale, antique et beau monument de la piété de nos pères. L'acte de réconciliation entre le ciel qui pardonnait, et la terre qui se repentait , fut ratifié , et Dieu renouvela son alliance avec son peuple {Journal de Lyon).
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Extrait de ce qui s'est passé à la fite de la souverainelé du peuple^ le décadi 30 vetUàse, dans le temple décadaire , ( église primaUcUe de Saint- Jean ).
DÉCORATION DU TEHPLE.
Au fond du temple était une toile représentant un frontispice de temple antique, à colonnade et à la romaine , au sommet duquel sont placés les droits de Fbonmie, suj^iosés gravés sur deux tables de pierre* Au-devant de ce frontispice, la statue de la Liberté est dressée sur un piédestal environné de g^^adins dont Tassemblage forme un carré. Aux quatre angles de ce carré s'élèvent quatre cassolettes montées sur des piédestaux exactement semblables à ceux que nous représentent les recueils des gravures antiques. L'image de la souveraineté était sous la forme d'une femme tenant à la main une espèce de sceptre et de couronne; celle du peuple français sous la figure d'un jeune bomme tenant un niveau et un faisceau , foulant tons les deux le despotisme encbatné et coucbé sous leurs pieds. Ce dernier personnage tendait la main vers plusieurs livres : Maximes du droit royàly Capitulaires, Décritales, etc. ^ etc.. Les enseignes tricolores , faites comme les bannières anciennes y portaient en inscription les principaux articles des droits de Tbomme. On portait une espèce de livre ouvert, assez ressemblant aux tables de la Loi que Moïse tient à la main dans les tableaux. Sur ce livre il y avait
gravé : constitution db l'an m , république une et indivisible ; ce livre était porté par quatre hommes sur des brancards, posé et à demi couché sur un tapis tricolore soutenu par derrière par le Êûscean d'armes r^ublicain. €e dernier appareil avait beaucoup de rapport avec la manière dont certaines églises transportaient religieusement quelques reliques anciennes et précieuses.
La marche de la Procession fut depuis l'hôtel commun jusqu'à Saint-Jean^ qui est le temple décadaire; il y avait toutes les autorités, les juges, la force armée , Tétat-major, les instituteurs et élèves, tous ceux qui sont employés à quelque chose dans la république.
CÉRÉMONIES DE LA FÊTE
La troupe, en entrant dans le temple décadaire, prend la nef à gauche^ marche gravement jusque vers l'autel de la patrie, où est placée la statue de la liberté. Les soldats qui filent devant l'autel pour se ranger sur la droite, présentent et baissent les armes à la statue de la liberté en passant devant elle. Dans deux des cassolettes qui environnent la statue*, de la liberté, on brûle de Fesprit de vin en l'honneur de la liberté^ ce qui remplace l'encens et les parfums brûlés en l'honneur des idoles. Il y a eu plusieurs discours qu'on n'a pas pu entendre, vu le bruit qui se faisait dans le temple et des exécutions de musique.
L'afiluence des spectateurs était grande , mais presque toute du peuple.
N^ IV
NOS JOANNES BAPTISTA TituU sancli Honuphrii S. R. E. Presbjter Cardînalis GAPRARA, Archiepîscopus^ Episcopus GEsinus SS. DD. noslri Pli YIIi et sancto sedis apostolicae ad primum Galliarum Reipublicœ Consulem^ universamiiue Gallicanam Dationem à latere Legatus.
UffifCRsis présentes lutteras inspecturis salutem in Domino.
Hisce omnibus constilutis, ad csBtera gradum ikcientes qus pertinent ad eamden Lugdunensem ecclesiam ordi* nandam, postulat rerum ordo, ut ab ejusdem ecclesis capîtulo ducamus exordium. loter caetera enim quae nobis à SS. DD. nostro in saepè laudatis litteris apostolicis mandata sunt , alterum est ut suppressis jam a SS. antiquis omnibus gallicani terrltorii capitulis, novos in singulis Metropolitaoiset Catbedralibus ecdesiis constitueremus;quod quîdem jam superlusperegimus, ecclesiam SS. Joannis-Baptistae et Stephanî protomartyrls in MetropoUtanam instituentes , dùm in ea capitulum quoque cum dignitatibus et canonicis, uno eodemque tempore erexlmus. Sed cùm eo loci dignitatum ipsanim et canonicatuum numerum minime designaverimuSy eam ob causam quod nobls explora tum non sit, quot potissimùm in eâ constituere expediens sit, idque primo futurus ejusdem ecclesiœ Archiepiscopus tutiùs et ^ciliùs judicare possit, ideô attenta facultate subdelegandi a SS. per
memoratus apostolicas IHteras nobis coocessâ, eidem primo futuro Archiepiscopo de pnefiitâ apogtolicâ auctoritate committimus, facultalemque coocedlmus^ ut poteaquam canonicè iostitulus, ejusdem ecdesiœ regimeD actu consecutus erit, cum digoitatum et canonicatuuiii nunieruro quem ad ejasdem Decessîtatem , utilitatem at^e decorem inagis expedire judîcabit ad Tridectini Concilii prsscrSptum , prsefioiat , pro totidem eccletiasticis viris futuris dicta» Metropolltanœ ecclesi» dîgDîtatibus et canonids qui illius capitulum a nobis ut suprà erectum constituant et apud eamdem personaliter resideant, certisque, ab eodem futuro Archiepiscopo in statutis ut infrà, vel condendis, vel moderandis,pr£finiendis diebus et temporibus horas canonicas tàm diurnas quàm nocturnas, csteraque divina oflicia, servatA ecclesicB disciplenà, ad instar aliarum Metropolitanarum ecclesiarum recitare, decantare et psaHere, eidem ecclesiœ laudabiliter deservire debeant et teneantur; Arcfaiepiscopum in Pontificalibus peragendis juxtà receptas consuetudincs ministrent et inserviant, eurodemque in diœcesiSy prout in jure constitutum est, adjuvent administratione.
PotUsimùro verô duosex canonicatibus constituât, quibus,
juxtà ejusdem Tridentini Concilii leges, adnexum sit Tbeo-
iogi ac Pœnitentiarii munus àCanonicis, qui ad eos pro-
moti fuerunt , secundùm canonicas sancliones , fîdeliter
adimplendum.
Pra^fatis verù dignitatibus et canonicis ut primo idem fUturus Archiepiscopus ea insignia et choralia indumenla concedere valeat qus antiqus ecclesise Lugdunensis usu'
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magis respondeant « de spedalissimA gratiâ, pari apostottcà auctoritate facultatem indolgeinus.
CJt verô Lugdunensis ecclesia, capRuIi erecCione peractâ, tàm salutaris instItuUonis utilitatem et ornamentuiii celériùs valeat perd père , primo futuro itidem ejus Archiepiscopo, de specialissimà gratiâ» eftdem auctoritate apostolicâ, indulgemus, ut dignitates omaes etlam principales , et canonicatus a primœvA earum erectione vacantes , pro prima hdc vice, idoneis ecclesiasticis viris libéré et licite confcrre possit.
CasCerùm, ut in eàdem Metropolitanà ecclesîà in iis qua iiliiis capitulum concemnnt, ecdesiastica discif^na servetur; eidem primo futuro Ârchiepiscopo curs erit, ut antiquae ejus ecclesiœ jam apostolicd auctoritate suppresss , ac de novo nunc erectse» statuta, ordinationes, capitula , décréta , in quibus opportune ea omnia sancita sunt qu» pertinent ad ejus prosperum et felicem statum, regimen , gubernium et directionem , ad divinorura officiorum^ allarumqueecclesiasticarumfunctionum, anniversarioruro et suflragiorum celebrationem , servitium chori pra^standum» csremonias ac ritus in prœdictâ ecclesîâ, ejusque cboro , capitulo y fuuctionibus et aliis actibus capîtularibus bujus modi servandos , officiales et ministros dictai ecclesise necessariosy deputandos et amovendos, ac ministeria per ipsos obeunda» ac quascumque alias res, in prxmissiSy et circà prsmissa quomodolibet necessarias et opportunas; ca omnia, uti dicebamus, antiqua statuta, ordioationes , capitula, décréta» quanlùm ejusdem Melropolitanœ ecclesi» nunc de novo erectœ , cl capituli in eâ conslituli , vel constituendi rationes patientur^ et in iis in quibus locum babere
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)K)terunt, pro suo arbitrio et prudenliâ cotlaUsque cum. eodem capitulo consiliis, restituât , sequatur et revocet in obserTanliam; ita ut eidem Archiepiscopo, prœvio capituli suffràgîo^ non solùm liceat eadem statuta, ordinationes» capitula, decreta> rcformare, interpretari, inineliorem formant redigere» sed etiam alia de novo et ex integro , llcita tamen et honesta ac sacrls canonibus minime adversantia per eos ad quos pertinet et pro teropore gpectabit^ observanda^sub pœnis in contravenientes infligendis, condere etpr»scrîbere, quemadmodùm nos de prœfatâ apostolicâ auctoritate , plenam eidem, liberam et omnimodam facultatem, potestatem et auctoritatem conoedimus et impcrtimur.
c A peine les cardinaux sont-ils Iwbliés en consistoire» qu'on leur envoie de la secrétairerie d'État la lettre d'avis formel annonçant leur promotion.
» Cette même dépèche est expédiée sur-le-champ par le moyen d'un garde noble du Saint-Père aux cardinaux qui se trouvent hors de Rome.
» Si les cardinaux sont dans diverses villes, on envoie autant de gardes nobles qu'il y a de cardinaux. S'il y a plusieurs cardinaux dans la même ville , un seul garde noble porte leurs lettres respectives.
» Le garde noble présente au cardinal nouveau avec la dépèche de la secrétairie d'Etat , le berrettino rouge ( la calotte) , afin qu'il puisse porter sur-le-champ quelque in-
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signe cardinalice , avant de recevoir la berreita (la barrette, le petit bonnet rouge qui n'est pas encore le chapeau ).
» Le nouveau cardinal reçoit à pari, du secrétaire de la congrégation des cérémonies, une courte iastnicUon qui lui apprend quels sont les habits dont il peut £iire usage , qui Tavertit de donner part de sa promotion aux souverains, et d'écrire les lettres de formalité. >
N" VI
RéglemetU pour la prcmolim des cardinaux qui se trouvent loin de Rome (1).
« On transmet au cardinal nommé la barrette cardinalice, par le moyen d'une personne qui reçoit pour cette fonction le lilre d'ablégaf apostolique.
» Cette commission spéciale est attribuée par le Saint- Père à un de ses camériers secrets et d^bonneur , qui ont droit de |K>rter Thabit violet, en manieUone seulement (2).
> Si la personne destinée à devenir ablégat n'a pas l'honorifique distinction du mAnte/Jone, le Saint-Père la lui accorde, par le moyen d'un billet de monsignor le majordome. Cette personne reçoit de la secrétairerie d'État la qualifica* tion d'ablégat apostolique > et la dépêche pour la destination
(1) Ce Rèslement fat remit à M. Ctcault qui le frantiait k Paris dans une dépêche.
(2 )Les prélats en ManteUone ne portent pas les bas vioIets^Le Mtm' tellonê est le premier degré par lequel en arrive aux prélatures supé- Titures,qtti s'appellent prélatures dt Manlelietia,
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OÙ doit être portée la barrette. Si Fablégat est à Rome, il fait sur-le-champ une visite à tout le sacré collège, et reçoit ensuite > de la secrétairerie de la congrégation cérémoniale, les instructions pour foire la cérémonie. Si Tablégat se trouve hors de Rome , le secrétaire lui-même de la susdite congrégation envoie les règlements nécessaires tant â Pablégat qu'au nouveau cardinal. C*est son éminence le cardinal secrétaire des Brefs qui, d'ordre du Saint^Père, fait expédier le breT, qu'on appelle mistivoj et qui se lit publiquement quand on doit exécuter la cérémonie de la présentation de la barrette au nouveau cardinal. L'ablégat reçoit de la secrétairerie des Brefs ad principes les brefs que le Saint-Père adresse au souverain dans les États duquel se trouve le nouveau cardinal. L'ablégat ne doit présenter ces brefs au souverain qu'avec la pleine intelligence du ministre des afl^ires étrangères « et selon les règles de la cour royale à laquelle ils sont adressés.
> Si le nouveau cardinal se trouve dans la ville où réside la cour royale, l'ablégat^ au nom du Saint-Père, prie le souverain de daigner honorer la fonction en plaçant luimême la barrette sur la tète du nouveau cardinal; si le nou. veau cardinal ne se trouve pas là où est la cour, l'ablégat, après avoir présenté les brefe adressés au souverain, et rempli tous les actes de déférence qui sont dus aux personnages de la cour et au miniitère primaire y continuera son voyage pour exécuter sa commission.
» Dans le voisinage de la ville où demeure le cardinal, l'ablégat doit trouver une voiture de ce cardinal, dans laquelle celui-ci le fait conduire au logement qu'il lui a destiné. Après la visite que l'ablégat fait immédiatement au nouveau
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eardinal^ il concerte av^ lui le jour et le lien (le lieu est d'ordinaire la cathédrale) pour exécuter la cérémonie. Le soir précédent, le cardinal prête le serment que prêtent tous les cardinaux. Le jour de la fonction on chante avec toute la solennité possible , la messe votive pour actions de grâeeu La messe terminéCi on procède à la cérémonie d'imposition de la barrette; elle se lait, ou par un autre cardinal qui se trouve dans le même lieu, ou à son défaut par un évéque; et s'il n'y a pas d*évêque^ Tablé gat remet au cardinal le bref nUtiivo de sa commission , et après qu'on en a fait lecture, il lui présente dans un bassin la barrette que le cardinal se place lui-même sur la tête. Si le souverain, quoique absent, voulait lui-même placer la barrette sur la tête du nouveau cardinal, celui-ci irait la recevoir dans le lieu de la résidence du souverain. ( Fie et pontificat de Pie Fil par M* le chevalier Arta%kd^ tom. I. pag. 230-232).
N" VL
Nous, soussignés Vicaires-Généraux du diocèse de Lyon, certifions que ce livre in-folio^ intitulé Les Vies des Saints, du P. François Gery, de Tordre des Minimes, tom. 2, dont on a évidé la majeure partie des feuillets , â servi à M. Siccardi» prêtre de la Congrégation de saint Lazare , pour soustraire la précieuse relique du cœur de saint Vincent de Paul aux fureurs de la révolution , et pouvoir plus sûrement la transporter â Turin, d*où elle a été transportée â la Métropole de Lyon 9 renfermée dans le même volume qui lui avait servi de
ianctuaire pendant toute la révolution. Monsieur €ourJ>on, Vicaire-Général du diocèse de Lyon, en a fait don à la maison des Sœurs de la Charité de la Métropole.
En foi de quoi , etc.
Lyon 9 le cinq octobre dix-huit cent cinq.
COURBON, Yic-gen. CUOLLETON, vic-gen. BENXUD,
vic.-gen.
GROBOZ, secret.
t Lieu du Seau.
Le$ Beligieutes de Saint f^incent de Paul, de la paroisse de Saint-Jean f heureuses de posséder ce précieux dépôts firent imprimer en latin el en français Vinscription suivante^ qu'elles placèrent sur le livre qui avait servi à cacher le cœur de leur saint Patron.
In hujus -ce quasi latebrâ C*est dans le sein et comme à vohiminis quod suavissimâ l'abri de ce livre qui le recelait, quâdam sut effusione cons- et qu*il a rempli comme d'une persit I in perpetuum nostrsB sainte elTusion de lui-même , venerationis monumentum, que , par une protection parties impiorum prions seculi Culière du Ciel , et pour être à omnia devastantium latro- jamais pour nous un objet de dniiSy divino sacré ac pror- vénération^ a échappé â la rasus stupendo (àvore felici- pine et aux profanations des ter Victor evasit Cor sancti impies du dernier siècle y qui patris nostri YlNCENTll A mettaient tout à feu et à sang, PAULOySuosemperinDeum le Coma de notre Père saint amore,dumyiveret,tamfer- VINCENT DE PAUL, ce grand
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vido commendatum; quem Saint, si pénétré pendant sa in consiliis reges ipsi arces- vie d'un ardent amour pour serunt adjutorem; pauperes Dieu; si recherché par les Rob in œniinnis probânint pa- eux-mêmes, pour les aider de trem ; omnes verse fidei ve- sa sagesse et de ses lumières nerati sunt propugnatorem« dans leurs conseils; si tendrement aimé par les pauvres et les malheureux, comme leur bienfkiteur et leur père, et si honoré partout comme Tapôtre et le propagateur de lare* ligion.
Sit ergo piis noslrls affec- Que ce Livre , considéré ce tibus venerandum hoc ejus« semble par un si saint dépôt, dem conservatum prœsen- soit à jamais Tobjet de noire tiâ Yolumen. vénération.
N^VII
^oici les noms des Dames çu», en 1789, composaienl i ChapUre de VJrgenlière.
^bbesse^ de Gayardonde FenoyL trimre , de Roche-Monteix.
ChanoineiseS'Comtesses , Mesdames :
de Coignet des Gouttes , de Mali vert ,
de Charbonel de Pelousac , M. de Nossay ,
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d'Esmarts de Brelteville^ de Nossay de forges ,
de Thy, Mm. Gab. de Bosredon »
de Morclon-Chabiillan, de Bausset de Roquefort,
de CbevigDé , de Boisberanger de la Salle,
de Chevigné de la Sicaudaîs , de Roflignac ,
Gab. de Marnay , A g. Em. du Lau «
Mad. de Moreton-Chabril- deBeIzunce,
lant, de Mauconvenant de Ste-Sn-
zanne, deVesc,
deVescdeBéconne, Mar* Soph. de Leusse , de Bosredon ; de Beaumont,
de Rodorel de Conducbé , d' Ardais de Montamy, de BoDfontan d Auderfielle , de la Rodde de S. Haon , de Gouyon des Briands , deRecbigneYoisin^ de Mun deSarlabous, du Dresnay,
G. Sop. M. L de Beaumont, de Cambis y
de Malet de la Jorie, Ad. M. de Caumont,
de Guibert, Mm. M. FicU de Caumont,
de Guibert de la Rostide , de CbAteaubriand ,
Fr. AnU de Voisins d*Alzau , Jot. Jul. de Sers ,
Z. A. G. de Voisins d^Alzau , Mad. de Sers,
do Lestouf de Pradines , de Maumond du Chalar J ,
M. A. J. de Marcel de Poët , de Joussineau du Fayac ,
L,G, Ad. de Marcel de ^oët, de Jousslneau de Tourdon-
du Ligondès,
de CastellaSy
deBusseuI,
des Monstiers-Mérin ville,
des Monstiers-Mérinville,
de Loslanges,
net^ deKercado-Molac, delaPorte-Vezins^ de Forbin, de Forbin la Barben , de Robien ,
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de MonUd^Or , de Fribois ,
de LaurenciD , de Forges de Châteaubrufl «
Mar. Àâ. de Leusse, de Noaillaii>
de Cillart de la Villeneave , Ad. Anne du Lau ,
de Nieul de Perry , de BeuiVier d'Espaligny,
de Nieul de Perry, dTsmarts ,
HeU Fel. Coi. de Lcusse , de Keratry ,
y. R. de Marcel de Poët , de Mont-Saulin ,
Ad.J.ûM Lau,
ChanfÂntêtt honoraire^ Madamt
de Malvin de Montazet ,
Ch(moin€$$e$ d'honneur , Me$dame$
d*Abzac de la Douze j de Cambis j
de Valory de Lecé , de Beauraont ,
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Chapitre XXVIII. — Après la paix de Presbourg, nouveaux embarras pour le cardinal Fescb & Rome. Bonaparte prend une attitude tout-à-fait menaçante envers le Saint-Siège. 11 écrit au Saint-Père qu'il fera remplacer son oncle. Cette lettre afflige le Pape. Celui-ci explique les motifs qui l'avaient engagé à discontinuer ses rapports avec Tambassadeur français. Son Éminence avait aussi reçu de l'empereur une lettre dans le même sens. Elle se plaint à son gouvernement de ses injonctions; force à ellede les (kire exécuter. On Taccuse à Rome de les exagére^ Sa lettre au Pape. Réponse de Sa Sainteté. A Paris on l'accuse de ne pas déployer assez de caractère. Bonaparte partage ces idées. H rappelle son oncle. Que pense-t-on généralement à Rome de ce rappel? 536
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